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PRÉFACE 


La  publication  qire  j'ai  entreprise  sur  les  chants 
populaires  de  la  Basse-Bretagne  doit  se  composer 
de  trois  volumes. 

Le  premier  et  le  second  volumes  contiennent  les 
poésies  narratives  et  épiques  connues  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  gwerziou;  les  poésies  lyriques  de 
tout  genre,  appelées  généralement  sonioUj  feront 
Tobjet  du  troisième. 

Le  premier  volume,  publié  en  1868,  a  été  cou- 
ronné, Tannée  suivante,  par  Tacadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  qui  lui  accorda,  au 
concours,  une  de  ses  trois  médailles  annuelles. 

Ce  succès,  j'aime  à  le  reconnaître,  je  le  dois 
autant  à  la  méthode  que  j'ai  suivie  et  à  la  sincérité 
absolue  qui  a  présidé  toujours  à  mes  recherches, 
qu'au  dévoûment  et  à  la  persévérance  que  j'ai 
apportés  pendant  vingt-cinq  ans  à  recueillir  et  à 
sauver  de  l'oubli  qui  les  menaçait  les  chants  du 
peuple,  dans  nos  campagnes  armoricaines. 

Dans  ce  second  volume,  je  suis  resté  fidèle  à  la 
même  méthode,  qui  a  eu  généralement  l'appro- 
bation des  critiques  et  des  savants,  tant  français 
qu'étrangers.  Textes  bretons  donnés  tels  absolument 
que  je  les  ai  recueillis  de  la  bouche  des  chanteurs, 
ipsissima  verba,  production  de  versions  différentes 
du  même  chant  et  de  variantes,  traduction  aussi 
littérale  que  possible,  enfin,  grande  sobriété  de 
commentaires  historiques  et  autres  :  —  Voilà  en 
quoi  consiste  cette  méthode. 

La  critique  moderne  a  reconnu  que,  dans  les 
recueils  de  ce  genre,  sauf  les  cas  de  certitude 
absolue,  les  notes,  les  commentaires,    les   attribu- 
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tions  et  les  interprétations  sont  souvent  chiméri- 
ques, et  ont  propagé  presque  autant  d'erreurs 
qu'ils  en  ont  redressé.  Ce  sera  là  une  étude  très- 
intéressante  à  faire,  plus  tard,  lorsqu'on  sera  en 
possession  de  matériaux  plus  nombreux,  et  qu'on 
aura  publié  les  poésies  populaires  de  tous  les 
peuples  qui  en  ont;  et  tous  en  ont,  plus  ou  moins. 

On  m'a  fait  sur  mon  premier  volume  quelques 
observations  dont  j'ai  profité  dans  celui-ci,  quand 
je  les  ai  crues  fondées.  Ainsi,  quelque  fidèle  que 
fût  déjà  ma  traduction  dans  ce  premier  volume, 
j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  plus 
littérale  encore,  mais  sans  enfreindre  toutefois  les 
lois  grammaticales.  On  m'a  également  adressé  quel- 
ques reproches  relativement  à  une  ballade  concernant 
un  ancien  évêque  breton  interdit  (Eskop  Penanstankj 
page  425^  et  aussi  au  sujet  de  quelques  autres  où  l'on 
trouve  des  mœurs  un  peu  barbares.  Je  ne  puis 
qu'y  faire,  c'est  là  de  l'histoire  ;  ces  pièces  ne 
sont  pas  mon  œuvre,  et  je  crois  inutile  d'affirmer 
que  je  n'y  ai  rien  ajouté. 

On  m'a  encore  dit  :  —  «  Et  le  succès  de  votre 
livre  ?  Vous  ne  paraissez  pas  en  avoir  grand 
souci.  Il  vous  eût  été  si  facile,  en  arrangeant 
un  peu  quelques  pièces,  en  émoussant  quelques 
aspérités,  en  faisant  disparaître  quelques  trivialités 
et  autres  fautes  .  de  goût,  enfin,  en  supprimant 
deux  ou  trois  chansons  ;  —  il  vous  eût  été  si 
facile  d'obtenir  un  succès  plus  général,  et  de  faire 
un  livre  plus  littéraire  et  plus  attrayant  pour  les 
gens  du  monde  !  ».... 

Eh  !  oui,  je  le  reconnais  sans  peine;  —  en 
habillant  mes  ballades  rustiques  et  un  peu  bar- 
bares, parfois,  à  la  mode  du  jour,  et  en  suivant 
une  certaine  poétique  du  genre,  bien  connue 
aujourd'hui,  j'aurais  mieux  vendu  mon  livre.  Mais 
je    ne  l'ai   pas  voulu,    et   c'est  bien  volontairement 
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que  j'ai  sacrifié  le  succès  de  librairie,  le  côté 
commercial,  à  la  fidélité  et  à  l'exactitude  rigoureuse 
qu'exigent  des  ouvrages  de  ce  genre,  destinés 
autant,  si  non  plus,  à  servir  à  l'histoire  et  à  la 
philologie  qu'à  la  littérature  et  à  l'esthétique. 
L'important,  en  pareille  matière,  est  de  faire  vrai, 
et  non  de  faire  beau. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  comprendre, 
même  à  des  esprits  cultivés  et  lettrés,  la  différence 
qui  doit  exister  entre  un  ouvrage  historique  et 
critique,  tel  que  celui  que  j'ai  voulu  faire,  et  un 
ouvrage  de  littérature  et  d'esthétique,  où  l'imagina- 
tion peut  avoir  sa  large  part,  comme  le  Barzaz- 
Breis  de  M.  de  La  Vîllemarqué,  par  exemple. 
C'est  en  vain  que  je  leur  disais  :  —  Mon  but  a 
été  uniquement  d'être  un  collecteur  exact  et  cons- 
ciencieux, en  recueillant  les  chants  du  peuple 
breton,  tels  qu'on  les  trouve  réellement  dans  nos 
campagnes,  et  avec  tous  leurs  défauts  et  leurs 
imperfections  de  tout  genre,  communs  d'ailleurs 
aux  chants  populaires  de  tous  les  peuples,  comme 
lacunes,  interpolations,  anachronismes^  banalités, 
grossièretés  même,  mœurs  à  demi-barbares;  le 
tout  entremêlé  souvent  de  grandes  beautés  de 
sentiment  et  même  de  forme,  comme  le  fumier 
d'Ennius,  avec  ses  paillettes  d'or.  J'ai  voulu 
fournir  à  l'histoire,  à  la  philologie  et  à  la  critique 
des  documents  dans  lesquels  elles  pussent  avoir 
une  entière  confiance,  car,  comme  le  dit  avec  beaucoup 
de  raison  un  historien  et  un  archéologue  savant  et 
consciencieux  :  —  Rien  n'est  décourageant  comme 
d'avoir  à  s'appuyer,  en  matière  historique,  sur  des 
documents  que  l'on  croit  authentiques,  et  dont, 
plus  tard,  on  reconnaît  la  brillante  futilité.  »  (1). 


(1)  M.  Anatole  de  Barthélémy,  -—  compte-rendu  du  premier  volume 
des  Gwerziou  Breiz-Izel,  —  Revue  archéologique,  numéro  de 
Décembre  1869,  —  page  456. 
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Un  autre  historien  et  critique  illustre,  membre 
de  rinstitut,  me  semble  avoir  parfaitement  carac- 
térisé ma  méthode  et  défini  les  rôles  respectifs 
du  collecteur  de  traditions  populaires  et  de  la 
critique,  dans  les  lignes  suivantes,  écrites  à 
propos  de  mon  premier  volume  des  Gwerjsiou 
Brei2-IseLf.  «  La  critique  de  M.  Luzel  est  aussi 
sobre  que  ses  reproductions  sont  exactes.  Pas  de 
commentaires  ambitieux,  pas  d'effort  pour  relever 
la  valeur  de  ses  pièces,  en  y  cherchant  de  préten- 
dues allusions  historiques,  nulle  tendance  à  en 
exagérer  l'ancienneté,  parfaite  discrétion  dans  la 
critique  de  ses  devanciers....  L'essentiel  est  qu'on 
soit  sûr  qu'entre  le  lecteur  et  le  peuple  aucune 
prétention  littéraire  ne  s'est  interposée. 

«  Cette  absolue  bonne  foi  donne  une  haute  valeur 
au  travail  de  M.  Luzel.  Son  livre  sera  un  docu- 
ment indispensable  dans  les  études  celtiques,  qui, 
nous  en  avons  maintenant  l'assurance,  finiront  par 
se  fonder  en  France.  Or,  pour  ces  études,  deux 
choses  sont  nécessaires  :  au  fond  des  pays  où 
vivent  encore  les  langues  celtiques,  de  zélés  et 
consciencieux  chercheurs,  apportant  modestement 
leur  pierre  à  l'édifice  futur  :  à  Paris,  un  enseigne- 
ment élevé,  où  la  théorie  philologique  et  historique 
soit  dressée,  avec  l'aide  que  fournit  la  comparaison 
des  branches  de  la  science  plus  avancées,  et 
d'après  les  méthodes  qui  ont  fait  faire  aux  autres 
parties  de  la  philologie  et  de  la  critique  de  si 
admirables  progrès.  M.  Luzel  remplit  parfaitement 
le  premier  de  ces  devoirs...  »  (1). 

Je  ne  céderai  pas  à  la  tentation  de  reproduire 
ici  tous  les.  jugements  favorables  qui  ont  été 
portés  sur  le  premier  volume  des  Gwersiou 
Breù-I^ely  en  France  et  à  l'étranger.  Je  signalerai 
seulement  ceux  de  M.    F.    Liébrecht,  professeur   à 

(1)  Ernest  Renan,  -^Journal  iesD^baU  du  4  septembre,  UGIif 
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VAthenœum  de  Liège,  dans  les  Gœttingtsehe 
gelehrte  Aruseigen^  de  M.  Barnwell,  dans  l'Arche- 
ologia  CambrensiSj  de  MM.  G.  Paris  et  D'Arbois 
de  Jubaînville,  dans  la  Revue  celtique  et  la  Revue 
archéologique^  M.  Anatole  de  Barthélémy,  dans 
la  Revue  archéologique ^  M,  Henri  Gaidoz,  dans 
la  Revue  celtique ^  M.  L.  Havet,  dans  la  Revue 
politique  et  littéraire,  M.  Alfred  Rambaud,  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen, 
de  M.  F.  de  Lasteyrie,  dans  son  rapport  à 
rinstitut  sur  le  concours  des  antiquités  de  la 
Frgince,  pour  1869,  etc. 

Mes  deux  volumes  de  Gwerziou  renferment  à 
peu-près  tout  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver 
encore  de  poésies  de  ce  genre  dans  le  peuple,  en 
Basse-Bretagne.  J'en  excepte  naturellement  quel- 
ques pièces  tout-à-fait  modernes  et  qui,  presque 
toutes,  ont  été  imprimées.  D'un  autre  côté^  je  me 
suis  trouvé  dans  la  nécessité  de  sacrifier  un 
certain  nombre  de  morceaux,  les  uns,  dans  l'intérêt 
de  l'économie  matérielle  de  mon  volume,  les 
autres,  pour  d'autres  raisons.  Mais  je.  pourrai  en 
faire,  plus  tard,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir  (ce 
que  je  ne  pense  pas),  l'objet  d'une  petite  publication 
complémentaire. 

Je  n'ai  donné,  sauf  une  ou  deux  exceptions, 
que  des  pièces  entièrement  inédites  jusqu'aujour- 
d'hui, du  moins  dans  la  forme  sous  laquelle  je  les  pré- 
sente au  public,  et  j'ai  négligé  à  dessein  celles  qui  ont 
été  imprimées  sur  des  feuilles  volantes,  à  Morlaix, 
chez  Lédan,  Guilmer  et  Haslé;  à  Lannion,  chez 
Le  GoflSc;  à  Quimper,  chez  Blot;  à  Vannes,  chez 
Lamarzelle  et  Galles,  etc.  et  que  des  chanteurs 
ambulants  vendent  aux  pardons  et  aux  foires,  et 
vont  colportant  de  porte  en  porte,  dans  nos  cam- 
pagnes. Il  m'eût  fallu  au  moins  deux  autres 
volumes  pour  les  publier,  et  non  pas  toutes 
encQre>   maiS:  un   choix   seulement.    Du  reste^    la» 
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personnes  désireuses  de  les  posséder,  peuvent  se 
les  procurer,  pour  la  plupart,  chez  les  imprimeurs 
que  je  viens  de  nommer,  ou  leurs  successeurs. 

Mon  premier  volume  a  été  plus  que  vivement 
attaqué  par  une  certaine  presse  et  certaines  per- 
sonnes qui  .prétendaient  défendre  M.  de  La  Ville- 
marqué  et  Tauthenticité  de  son  Barzaz-Breiz^ 
pendant  que  M.  de  La  Villemarqué  lui-même  a 
constamment  gardé  le  silence.  Malheureusement, 
ces  personnes  se  sont  bornées,  jusqu'aujourd'hui, 
à  produire  des  généralités  vagues,  des  raisons  de 
sentiment,  des  pétitions  de  principe  et  surtout  des 
personnalités  blessantes,  ou  qui  du  moins  avaient 
la  prétention  de  l'être.  Aussi  longtemps  qu'elles 
maintiendront  la  question  sur  ce  terrain,  je  n'ai 
plus  rien  à  leur  dire;  mais  quand  il  leur  plaira 
de  l'amener  sur  le  terrain  historique  et  critique, 
de  produire  quelques  preuves,  si  elles  en  ont,  et 
de  discuter  sérieusement,  avec  calme  et  d'une 
manière  profitable  à  la  science,  alors,  je  serai  à 
leur  disposition. 

J'en  ai  fini  avec  les  GwerzioUy  ou  chants 
sombres,  fantastiques,  tragiques,  racontant  des 
apparitions  surnaturelles,  des  assassinats,  des 
infanticides,  des  duels  à  mort,  des  trahisons,  des 
enlèvements  et  des  violences  de  toute  sorte  ; 
mœurs  féodales  et  à  demi-barbares  qui  rapjjellent 
généralement  les  XP,  XIP  et  XIIP  siècles,  et 
qui  se  sont  continuées  en  Bretagne  jusqu'au 
XVIIP  siècle. 

J'arrive,  à  présent,  aux  Soniouj  où  respire  un 
autre  ordre  d'idées  et  de  sentiments,  plus  tendres 
et  plus  humains  :  chants  d'amour,  douces  élégies, 
illusions  et  désillusions,  refrains  de  danse,  jeux  et 
rondes  enfantines,  etc. 

Ce  sera,  si  l'on  veut,  après  les  chênes  antiques 
de  nos  forêts,    et  les    rochers   de  nos  rivages,  et 
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les  vieux  châteaux  ruinés  où  vit  encore  le  souvenir 
des  rudes  seigneurs  féodaux,  où  Ton  croit  voir  parfois 
même  leurs  ombres  plaintives  ;  —  les  danses  des  par- 
dons, aux  sons  des  binnious  et  des  bombardeSj  les 
fleurs  printanières  des  champs  et  des  prés,  et  les 
bruyères  des  landes  bretonnes. 

Tel     sera    Tobjet    d'un    troisième    volume.    Les 
matériaux  en  sont  tout  prêts. 


F.-M.    LUZEL. 


Mars,  1874. 
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AR  C'HOMT  GWILLOU 

Kent  A  Kentel. 


I 

Me  'wel  ar  c'homt  Gwillou  war  ann  hent  'tont  d'ar  gôp, 
Ilag  a-rok  dirazhan  pewar  c'hant  kavalier; 

Hag  a-rok  dirazhan  karronz,  karriolennou 
Ewit  mont  d'eureuji  dimezel  ar  Poetou.... 

Ann  ilpon  goz  a  lâre,  un  de,   d'he  merc'h  henan  .• 
—  Otpo  Doue,  ma  merc'h,   glac'har  a  zo  aman  î 

Me  'wel   ar  c'homt  Gwillou  war  ann  hent  Hont  d'ar  gêr, 
Hag  a-rok  dirazhan  pewar  c'hant  kavalier  ; 

Hag  a-rok  dirazhan  karronz,   karriolennou, 
Ewit  dont  d'hoc'h  eureuji,  dimezel  ar  Poetou. 

—  Dalet  ma   mamm,   emezhi,  dalet  ma  alc'houeou, 
Hag  et  d'am  c'homtouer  da  choaz   braoeriou  ; 

Digaset-c'hui  ganec'h  ma  abijo  kaera, 
lia  laket  anezhe  d'am  c'hoarig  iaouanka. 

II 

—  Arrêt,  pajig  bihan,   krog  en  penn   ar  marc'h-ma, 
Ma  selaouinn  ur  vouez  a  glewan  o  kana  ; 

Ma  selaouinn  ur  vouez   a  glewan  o  kana, 
Breman  a  zo  seiz  vloaz  hi  c'hlewiz   diveza....  (1) 

Kan  d'in-mc,   berjerenn,   kan  d'in  da  zon  goantan, 
Ha  pa  goustfe   arc'hanl,  hi  c'hlewet  a  renkan.  — 

—  Oh  !   salv-ho-kraz,   olro,   'wit  arc'hant  n'am  bô  kel  ; 
Ar  zôn-man  a  zo  grôt  hag  a  vezo  kanet  ; 

Ar  zôn-man  a  zo  grôt  balamour  d'ac'h,   otro, 
Hag  un  dimezel  iaouank  euz  ar  gêr  a  Boeto, 

'Zù  seiz  bloaz  'zo  dimét,   eureujet  na  eo  ket, 
Hag  ur  mabig  bihan  a  lârer  a  deùz   bet  ; 


(1)  C9ot  quatre  rem  m  retrouTent  dans  le  Oweit,  LES  DEUX  FRÂRES,  —  (rolr  tome  1*'  page   198 
Vers  8  et  taironte). 
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LE  COMTE  GUILLOU^'^ 

Première  VERsiOTi. 


I 

Je  vois  le  comte  Guillou  sur  le  chemin,  revenant  à  la  maison, 
Et  devant  lui,  quatre  cents  cavaliers; 

Et  devant  lui,  carrosse,  carrioles, 
Pour  aller  épouser  la  demoiselle  de  Poitou.... 

La  vieille  dame  disait,  un  jour,  à  sa  fille  aînée  : 
—  Seigneur  Dieu,  ma  fille  il  y  a  désolation  ici  ! 

Je  vois  le  comte  Guillou  sur  le  chemin,  revenant  à  la  maison, 
Et  devant  lui,  quatre  cents  cavaliers  ; 

Et  devant  lui,  carrosse,  carrioles. 
Pour  venir  vous  épouser,  demoiselle  de  Poitou  !...  — 

—  Prenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs, 
Et  allez  à  mon  comptoir  choisir  des  parures  ; 

Apportez  mes  plus  beaux  habits, 
Et  habillez-en  ma  plus  jeune  sœur.  — 

II 

—  Arrête-toi,  petit  page,  tiens  la  tête  de  mon  cheval. 
Afin  que  j'écoute  une  voix  que  j'entends  chanter  ; 

Afin  que  j'écoute  une  voix  que  j'entends  chanter. 
Voici  sept  ans  que  je  l'entendis  pour  la  dernière  fois.... 

Chante-moi,  bergère,  chante  ta  plus  jolie  chanson, 
Dùt-il  m'en  coûter  de  l'argent,  il  faut  que  je  l'entende.  — 

—  Oh  !  sauf  votre  grâce,  seigneur,  pour  de  l'argent,  je  n'en  veux  pas  ; 
Cette  chanson  a  été  faite,  et  elle  sera  chantée  ; 

Celte  chanson  a  été  faite  à  votre  sujet,  seigneur. 
Et  au  sujet  d'une  jeune  demoiselle  de  la  ville  de  Poitiers, 

Fiancée  depuis  sept  ans,  mais  non  mariée, 
Et  l'on  dit  qu'efie  a  eu  un  petit  fils  ; 


(lî  f  eut-êii«  fani-Û,  Ici,  traduire  GWILIiOtT  pw  GUILLAUME,  ffagirait-il  de  Guillaume  de  Poitou,  qui 
a  d4Jà  foornl  le  sujet  d'vn  mystère  breton,  iminimé,  en  1816,  chei  GuOrner,  à  Horlaix,  et  derenu  très-rare 
aujourd'huL  ? 
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Hi  a  zo  gwillioudet,  un  daou  vloaz  pe  un  tri, 
Hag  ec'h  eo  tamalet  da  botr  ar  marc'hosi. 

Hag  hi   a  deùz  ganet  ur  mab  kaer  'vel  ann  de, 
Ken  a  lùrer  ez  eo  d'ur  prinz  pe  d'up  roue. 

Hag  a  deûz-han  lac'het,  siouas  d'ehi  he-hunan, 
Hag  a  deùz-han  lac'het  hep  kaout  ar  vadezianl. 

m 

Ann  itron  goz   a  làre  er  gambr  d^he  merc'h  hena  : 

—  Otro  Doue,  ma  merc'h,  penoz  'vô  gpêt  brema  ? 

— -  Dalet,  ma  mamm,  emezlii,  dalet  ma  alc'houeou, 
Hag  et  d'am  c'homtouer  da  clioaz   braoeriou  ; 

Digasct-c'hui  ganec'h  ma  abijo  kaera, 
.  Ho   laket  anezhe  d'am  c'hoarig    iaouanka.  — 

—  Demad  d'ac'h,   emezhi,  otro  'r  c'homt  ma  fried, 
Pell  amzer  braz   a  zo  a-boe  n'oamp  em  welet.  — 

—  Ha  d'ac'h  iwe,   'mezhan,   dimezel  brao  gwisket, 
N'eo  kct  c'hui  ann  liini  am  boa  d'ehi  prometet  ; 

Penamet  respeti  ti  ho  mamm  hag  ho  tad, 
Me   am  bije  gwalc'het  ma  c'hlevez    en  ho  kwad  !....  (1) 

Ann  itron  goz   a  lûre,  er  gambr,  d'he  merc'h  henan  : 

—  Otro  Doue,   ma  merc'h,  glac'har  a  zo  aman  ; 

Otro  Doue,  ma  merc'h,  glac'har  a  zo  ama, 
Refuzet  eo  ganl-han  ho  c'hoarig  iaouanka  ! 

—  Dalet,   ma  mamm,   emezhi,   dalet  ma  alc'houeou, 
Hag  et  d'am  c'homtouer  da  choaz  braoeriou  ; 

Digaset-c'hui  ganec'h  ma  abit-sei  gaeran, 
'Wit  ma  vinn  mistr  ha  moan  da  vonet  dirazhan  ; 

Digaset-c'lmi  ganec'h  ma  abit  drap  de  rai  ? 
Rng  me  a   zo  siouas  î   'vont  d'ar  maro  raktal.... 

—  Demad  d'ac'h,  emezhi,  otro  'r  c'iiomt  ma  frîod, 
Poil  amzer  vraz   a  zo  'boe   na  oamp  em  welet. 

—  D'ac'h  iwe,   emezhan  ;   petra  'zo  c'hoar\'eel  ? 
Hervé  '1  Hou  a  zouget,  bugale  hoc'h   eùz  bet  ? 


(1)  Ces  rtottt  Toro  se  trouTcnt  encore  dans  le  gv:n2  —  LES  DÈTTX  FBÂBES,  1"  vol,  pftfire  MO  —  à  la  fin 
Uf  U  piirc. 
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Elle  est  accouchée  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
Et  l'on  accuse  le  valet  d'écurie  : 

Elle  a  mis  au  monde  un  fils  beau  comme  le  jour, 
Si  bien  que  l'on  dit  qu'il  est  fils  d'un  prince  ou  d'un  roi  : 

Et  elle  l'a  tué,  hélas  !  pour  son  malheur  ; 
Et  elle  l'a  tué,  sans  avoir  reçu  le  baptême  î  — 

III 

La  vieille  dame  disait,  dans  sa  chambre,  ù  su  fille  uiuéo  : 

—  Seigneur  Dieu,  ma  fille,  que  faire  ? 

—  Prenez^  ma  mère,  dit-elle,  prônez  mes  clefs. 
Et  allez  à  mon  comptoir,  choisir  des  parures  ; 

Apportez  mes  plus  plus  beaux  habits, 
Et  habillez-en  ma  plus  jeune  sœur.  — 

—  Bonjour  à  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mon  époux. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  vus.  — 

—  A  vous  pareillement,  dit-il,  demoiselle  bien  parée. 
Vous  n'êtes  pas  celle  à  qui  j'avais  promis  ; 

N'était  mon  respect  pour  la  maison  de  votre  mère  et  de  votre  père, 
J'aurais  lavé  mon  épée  dans  votre  sang  !....  — 

La  vieille  dame  disait,  dans  la  chambre,  à  sa  fille  ainée. 

—  Seigneur  Dieu,  ma  fille,  il  y  a  désolation  ici  ! 

Seigneur  Dieu,  ma  fille,  il  y  a  désolation  ici. 
Votre  plus  jeune  sœur  a  été  refusée  par  lui  !  — 

—  Prenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs, 
Et  allez  à  mon  comptoir,  choisir  des  parures  ; 

Apportez-moi  ma  plus  belle  robe  de  soie, 
Afin  que  je  sois  propre  et  mince  pour  paraître  devant  lui  ; 

Apportez-moi  mon  habit  de  drap  de  rai  (1), 
Car  je  vais,  hélas  !  à  la  mort,  en  ce  moment.... 

—  Bonjour  à  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mon  époux, 
Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  vus.  — 

—  A  vous  pareillement,  dit-il;  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

A  votre  teint,  on  dirait  que  vous  avez  eu  des  enfants  ?  — 


;i)  Je  ne  iftU  comment  traduire  ce  DBAP  DS  BAL  da  texte  Ireton.  n  doit  7  nroir  altération. 
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—  l\a  vezinn  konfonlet,  'vel  amann  war  ar  plad, 
Mar  am  eùz  bet  biskoaz  ganet  na  merc'h  na  mab  ! 

Ra  vezinn  konfonlet  'vel   ann  amann  rouzet, 
Mar  am  euz-me  biskoaz   na  merc'h  na  mab  ganet  ! 

—  Arsa,  ma  sonerienn,  sonet   ar  bal  breman, 
Ma  welfomp  ar  baie  euz  ann  dimezel-man. 

—  N'eo  ket  lâret  'ven  kapabl   d'ober  ar  bal  breman^ 
Ann  dersienn  'zo  ganen,   nao   miz  'zo  hi   c'hrenan. 

—  Ann  dersienn  'zo  ganac'h,   oh  I   ia,   kredi   a  ran, 
Ann  dersienn  'zo  ganac'h,   ec'h   a  daou  d'hi  c'hrenan  ! 

Hag  hen  o  skeï  un  loi  neuze  war  he  feutrinn, 
Ma  eo  slrinket  al   icaz  war  he  abit  salinn. 


—  Arsa   'ta,   ma  sonerienn,   sonet  ur  bal  kanvo, 
Intaon  eo  ar  c'homt  iaouank  euz  ar  gér  a  Boelo  ! 

Bel'  ann  dez   a  hirie  Iric'houec'h  groeg  am  eùz  bet  ; 
ïric'houec'h  groeg  am  eùz   bel,   homan  ann  naonlekvel  ; 

Uoman  'co  mamzel  Jann,  homan  ann  diveza, 
Homan  a  lakao  ma  c'halon  da  ranna  !  — 


KAuet  gant  FAnchon  FLOUmOT, 
mates  en  Kersont  —  Berhct  —  (Aodou  ann  hantcr-scn) 

1868. 


—  M  — 

—  Que  je  fonde  ici,  comme  du  beurre  sur  le  plat, 
Si  jamais  j'ai  mis  au  monde  ni  fille  ni  fils  ! 

Que  je  fonde,  comme  du  beurre  roussi, 
Si  jamais  j'ai  donné  le  jour  à  fille  ou  à  fils  !  — 

—  Or  ça,  sonneurs,  sonnez  à  présent  le  bal. 

Afin  que  nous  voyions  la  démarche  de  cette  demoiselle  !  — 

—  Il  n'est  pas  dit  que  je  puisse  faire  le  bal  (danser)  à  présent. 
J'ai  la  lièvre,  depuis  neuf  mois  je  la  tremble.  — 

—  La  fièvre  que  vous  avez,  oh  î  oui,  je  le  crois, 
La  fièvre  que  vous  avez,  on  la  tremble  à  deux  !  — 

Et  lui  de  frapper  alors  sur  sa  poitrine, 
Si  bien  que  le  lait  jaillit  sur  sa  robe  de  satin. 


—  Or  ça,  mes  sonneurs,  sonnez  un  air  de  deuil. 
Car  il  est  veuf,  le  jeune  comte  de  Poitou  ! 

Jusqu'aujourd'hui,  j'ai  eu  dix-4iuit  femmes; 
J'ai  eu  dix-huit  femmes,  celle-ci  est  la  dix-neuvième  ; 

Celle-ci  est  mademoiselle  Jeanne,  celle-ci  est  la  dernière. 
Celle-ci.  me  brisera  le  cœur  !  — 


Chanté  par  Fauclion  FLOUHIOT, 

Eerrante  à  Kersont.  —  Commane  de  Berhet 

(C5ôtc8-du-Nord;  — 1868. 
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PRINSES  AR  GWILLOU 

EiL  Kentel. 


1 

—  Demad  d'ac'li,  berjerenn,  el  laiiM  gant  ho  tcuved, 
Da  biou  eo  ar  zon  vrao-se  aze  a  ganet  ? 

—  Ar  zon-man  a  zo  grêt  da  brinses  ar  Gwillou 
A  zo  gwillioudet  war-dro  un  tri  de  'zo.... 

II 

Ap  brinses  koz  a  lâre,  er  gambr,   d'he  merc'h  henan 
—  Otpo  Doue,  emezhi,   glac'har  'zo  en  ti-man  ! 

Me  'wel  arru  d'ar  gêp  ar  c'homt  a  Gerwenno, 
Breman  a  zo  seiz  vloaz  na  oa  ket  bet  er  vro  ; 

Arru  'eo  d'eureuji  prinses  kaop  ar  Gwillo, 
Breman  a  zo  seiz  vloaz  na  oa  ket  bet  er  vro. 

M'hen  gwel,   arru  ec'h  ê  duhont  war  ann  lient-braz, 
Daou  pe  dri  c'hant  kavalier  'zo  a-rok  dipazhan.(l). 

—  Dalet,   ma  mammig  paour,   dalet  ma  alc'houeou 
Ha  roït  d'am  c'hoar  un  dam  euz  ma  braoeriou.... 


—  Kerc'het  d'in   aman,  'mezhi,  ma  c'houriz  ar  c'iiaeran, 
'Wit  ma  vinn  mistr  ha  moan  da  vonet  dirazhan  ; 

Kerc'liet  d'in  aman,  'mezhi,   ma  habit  inkarnal, 
£wit  ma  'z   inn  dar  zal  d'   soufr  ar  maro  raktal.... 

—  Na  demad  d'ac'h,   berjerenn,  gant  hoc'h  abit  inkarual, 
Indann  ann  abit-se   c'hui   a  zouffro  glac'har  ; 

Hoc'h  abit.  inkarnal,  ho  tanlelez  arc'hant, 
Seblantout  a  ra  din  'z  oc'h  plac'h  ur  païsant. 

Lâret-c'hui  d'in,  ma  dousig,  ha  gwir  am  eûz  klewet, 
Wardro  un  tri  miz   amzer  a-boe  m'oc'h  gwillioudet? 

—  Me  ra  fonto  aman,  'vel  amann  war  ar  plad, 
Mar  am  eûz  bet  biskoaz  ganet  na  merc'h  na  mab  ; 

Me  ra  fonto  aman  evel   amann  rouzet 
Mar  am  eùz  me  biskoaz  na  merc'h  na  mab  ganet  ! 

(1)  Béfant  de  rime,  par  altération  sans  doute. 
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LA  PRINCESSE  LE  GUILLOU 

Seconde  version. 


I 

—  Bonjour  à  vous  bergère  sur  Ja  lande  avec  vos  moulons  ; 
Â  qui  a  été  faite  cette  Jolie  chanson  que  vous  chantez? 

—  Cette  chanson  a  été  faite  à  la  princesse  Le  Guillou, 
Qui  est  accouchée,  il  y  a  trois  mois,  environ.... 

II 

La  vieille  princesse  disait,  dans  sa  chambre,  à  sa  fille  ainée, 
—  Seigneur  Dieu,  dit-elle,  il  y  a  désolation  dans  cette  maison  î 

Je  vois  revenir  à  la  maison  le  comte  de  Kervenno, 
Voici  sept  ans  qu'il  n'était  pas  venu  dans  le  pays  ; 

Il  vient  épouser  la  belle  princesse  Le  Guillou, 
Voici  sept  ans  qu'il  n'était  pas  venu  dans  le  pays  ; 

Je  le  vois,  il  vient  là-bas  sur  la  grand'route, 
Deux  ou  trois  cents  cavaliers  marchent  devant  lui. 

—  Prenez,  ma  pauvre  petite  mère,  prenez  mes  clefs, 
Et  donnez  à  ma  sœur  une  partie  de  mes  parures.... 

(i) 

—  Apportez-moi  ici,  dit-elle,  ma  plus  belle  ceinture, 
Pour  que  je  sois  propi-e  et  mince  pour  paraître  devant  lui  ; 

Apportez-moi  ici,  dit-elle,  ma  robe  écarlate, 
Afin  que  j'aille  dans  la  salle,  souffrir  la  mort,  à  l'instanl... 

—  Bonjour  à  vous,  ber-gère,  avec  votre  rdbe  écarlate. 
Sous  celte  robe-là  vous  souffrirez  douleur  : 

(Avec)  Votre  robe  écarlate  et  vos  dentelles  d'argent. 
Je  vous  prendrais  pour  la  fille  d'un  paysan. 

Dites-moi,  ma  douce,  si  ce  que  j'ai  entendu  dire  est  vrai, 
Qu'il  y  a  environ  trois  mois  que  vous  êtes  accouchée  ? 

—  Que  je  fonde  ici  comme  du  beurre  sur  le  plat, 
Si  j'ai  jamais  mis  au  monde  ou  fille  ou  fils  : 

Que  je  fonde  ici,  comme  du  beurre  roussi. 
Si  j'ai  jamais  mis  au  monde  ou  fille  ou  fils  ! 

(1>  n  y  ft  ici  une  Uicane  pour  U  préMntation  de  la  jeune  sœur. 
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-7-  £u  kreiz  da  zaoulagad,  m'hen  goar,  gaou  a  làres; 
Prennet  eo  da  dillad  en  giz  d'ur  *vageres. 

Hag  hen  Uapoud  he  dora  neuze  war  he  feutriun, 
Ken  a  strinkaz  al  leaz  war  he  abit  satlnn.... 

—  Sonet,   ma  zonerienn,  sonet  ur  gavotenn, 

Ma  'z  aï*  ma  dous  ha  me  d'hec'h  ober  d'ann  dachenn. 

—  Otro  Doue,  'mezhi,  ganen  'man  ann  dersienn, 
Ha  na  on  ket  kapabl  d'ober  ur  gavotenn. 

—  lionnes  'zo  un  dersienn  hanvet  ann  drantina, 
Ha  kazi  peurvuian  ec'h  a  daou  d'he  c'hrena. 

Ah  !   tec'h  peu  al  lec'h-se  dirag  ma  daoulagad, 
Pe  me  'walc'ho  ma  lanz  brema-sonn  bars  da  wad  ! 

Hag  hen  hag  o  souza  daou  pe  dri  bas  a-dren, 
Hag  0  planta  he  lanz  ebars  en  he  c'hoste 

—  Sonet,  ma  zonerienn,  sonet  up  gavotenn, 
Manet  eo  ma  dousig  a-hed  bars  ann  dachenn  ; 

Manet  eo  ma  dousig  da  ruillal  bars  he  gwad, 
Na  ê  ket  ac'hanon  'oa  d'ezhi  ober  goap  ! 

Sonet,  ma  zonerienn,  sonet  ar  glaz-kanvo, 
Pa  'z  eo  intaon  ar  prinz  demeuz  a  Gerwenno  î 


Kanet  gmt  HaK'harit  FULUP, 
eus  m  Blunet  —  (Aodoa  «nii  haater^nos). 
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—  Au  milieu  de  tes  yeux,  je  le  sais,  tu  mens, 
Tes  habits  sont  lacés  comme  ceux  d^une  nourrice. 

Et  lui  de  mettre  alors  sa  main  sur  sa  poitrine, 
Si  bien  que  le  lait  en  jaillit  sur  sa  robe  de  satin... 

Sonnez,  mes  sonneurs,  sonnez  une  gavotte. 
Afin  que  ma  douce  et  moi  nous  la  dansions  sur  la  place. 

—  Seigneur  Dieu,  dit-elle,  j'ai  la  fièvre, 
Et  je  ne  pourrais  danser  une  gavotte. 

—  C'est  là  une  fièvre  appelée  trantina, 

Et  ordinairement  on  est  à  deux  à  la  trembler. 

Ah  !  retire-toi  loin  de  là  de  devant  mes  yeux, 
Ou  je  laverai,  à  l'instant,  ma  lance  dans  ton  sang  ! 

Et  lui  de  se  reculer  de  deux  ou  de  trois  pas, 
Et  de  planter  sa  lance  dans  son  côté.... 

—  Sonnez,  mes  sonneurs,  sonnez  une  gavotte 

Ma  douce  est  restée  étendue  tout  de  son  long  sur  la  place  : 

Ma  douce  est  restée  à  se  rouler  dans  son  sang; 
Ce  n'est  pas  de  moi  qu'elle  devait  se  moquer  ! 

Sonnez,  mes  sonneurs,  sonnez  un  glas  de  deuil. 
Puisqu'il  est  veuf,  le  prince  de  Kervenno  ! 

Chanté  par  Mar^erito  PHILIPPE 
do  Plnzimet  [C&tes-du-lf  ord]. 


n  fant  remarquer  les  différenoes  qui  existent  entre  ces  deux  Tersions,  boqb  le  rapport  des  noms 
propres  snrtont.  Dans  la  première  rerslon,  c'est  nn  comte  Guillon,  (Quillaorne  do  Poitou  peut-être)  qui 
est  en  scène,  avec  une  demoiselle  de  Poitou.  Dana  la  seconde  version,  le  principal  personnai^,  appelé  tantôt 
CX>MTE,  tantôt  PBD7CE  DB  KEBYENlïO,  a  pour  fiancée  une  PBllïCESSE  LE  GUILLOU.  Il  est  difficile 
de  ae  guider  à  travers  ces  contradictions,  et  de  fixer  la  question  historique.  —  Quelques  personnes,  MM.  Do 
Pemguem,  et  Eerambrun  par  exemple,  substituent  le  COMTE  DE  GOELO  au  COMTE  GUILLOU,  mais  à 
tort,  je  crois,  et  sans  motif  plausible.  Je  laisse  pourtant  la  question  è.  dédder  aux  historiens. 

Dans  une  troisième  version,  que  mon  ami  M.  Sauvé  a  recueillie  à  Plouguemoau,  dans  le  bas  Léon,  de  la 
bouche  d'une  couturière  nommée  Maiianno  Le  Bér,  il  s'agit  d'un  jeune  Prince  qui,  débarquant  de  dessus 
la  mer  profonde,  demande  un  messsger  pour  aller  annoncer  à  sa  maîtresse  qu'il  arrive  pour  l'épouser. 
Chemin  faisant,  le  jeune  prince  rencontre  sur  une  lande  une  jeune  bergère  qui  lui  dit  :  —  a  Arrêtes,  prince, 
n  arrêtez  votre  haquennée,  votre  jolio  maîtresse  est  mère  !  »  —  Gomme  dans  les  deux  versions  précédentes, 
on  essaye  de  le  tromper,  en  lui  présentant  la  jeune  sœur  do  sa  fiancée  ;  mais  il  ne  donne  pas  dans  le  piègt-, 
et  demande  l'autre  Elle  vient,  confuse  et  l'air  malade,  et  il  l'invite  à  danser  avec  lui  :  —  a  Excusez-moi, 
»  prince,  dit-elle,  je  ne  puis  danser,  car  depuis  neuf  mois,  je  suis  malade  de  la  fièvre  quarte.  »  —  Et  le 
prince  répond  :  —  «  Ne  vous  rappelez-vous  pas  m'avoir  promis,  dans  votre  chambre,  que  le  premier  do 
»  nous  deux  qui  faillirait  serait  mis  à  mort  ?  A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  lui  trancha  la  tét<! 
*>  d'un  coup  de  sabre.  —  Sonnez,  mes  gens,  sonses  de  la  trompette,  puisque  nous  avons  donné  la  mort  à  la 
M  demoiselle  DÉLOYALE  :  Sonnez,  mes  gens,  sonnez,  de  la  trompette  sur-le-champ,  pour  que  nous  repre- 
»  nions  le  chemin  de  notre  pays  I  » 

Le  mot  DIBOELTBON  du  texte  breton  que  j'ai  traduit  par  DÉLOYALE,  no  me  somblo  pas  breton,  et 
ne  rime  pas  du  reste  avec  TROMPILLOU  qui  termine  le  vers  précédent.  Je  croirais  volontiers  que  DIME- 
ZBLL  DIBOELTBON  est  une  altération  pour  —  DIMEZELL  A  BOETOU,  DEMOISELLE  DE  POI- 
TOU? 
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FRANSOtSIG    HA   PIERIG 


I 


Disul   ar  beure,   beure-iuad, 
Pierig  ma  mignon  ! 
Disul  ap  beure,  beure-mad, 
Me  eaz  d'ar  prison  war  ma   zroad. 

—  Lâret-c'hui  d'in-me,   plac'h  iaouank, 
Fransoisig,  ma  Frahsoisig  ! 

Lâret-c'hui  d'in-me,  plac'h  iaouank, 

Da  bîni  'nn  tri-se  hoc'h  eûz  c'hoant  ?  — 

—  Hennés  'zo  'n  houarn-braz  war-n-han, 
Pierig  ma  mignon  ! 

Hennés  'zo  'n  houarn-braz  war-n-han 
£o  'nn  hini  'garan  ar  muian. 

—  Choazet  un'-all  'vô  d'ho  souhet, 
Fransoisig,  ma  Fransoisig  ! 

Choazet  un'-all  'vô  d'ho  souhet, 
Rag  hennés  a  vô  dibennet. 

—  Mar  die  hennés  mont  d'ar  maro, 
Pierig,  ma  mignon  ! 

Mar  die  hennés  mont  d'ar  maro 
Me  na  chomminn  ken  war  ho   tro. 

Me  na  chomminn  bars  ho   ti  ken, 
Pierig,   ma  mignon  ! 
Me  na  chomminn  bars  ho  ti  ken. 
Me  'af  d'ar  maro  koulz  hag  hen. 

Pa  oe  et  ann  holl  da  gousket, 
Fransoisig,   ma  Fransoisig  î 
Pa  oe  et  ann  holl  da  gousket^ 
Ann  alc'houeo  e  deûz  laeret. 

—  Deuet,   prim,  er-meaz  ar  prizon, 
Pierig,   ma  mignon  ! 

Deuet,   prim,  er-meaz  ar  prizon, 
Eman  'r  perzier  en  abandon  ! 
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LA  PETITE  FRANÇOISE 

ET  LE  PETIT  PIERRE 


I. 

Dimanche  matin,  de  bon  malin, 
Petit  Pierre,  mon  ami, 
Dimanche  matin,  de  bon  matin, 
J'allai  à  la  prison,  à  pied. 

—  Dites-moi,  jeune  fille, 

Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ; 
Dites-moi,  jeune  fille. 
Lequel  de  ces  trois  désirez-vous  ?  -  - 

—  C'est  celui-là  qui  porte  un  grand  fer, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

C'est  celui-lù  qui  porte  un  grand  fer. 
Qui  est  celui  que  j'aime  le  plus.  — 

—  Choisissez  un  autre  qui  soit  à  votre  souhait, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 

Choisissez  un  autre  qui  soit  à  votre  souhait, 
Car  celui-là  sera  décapité.  — 

—  Si  celui-là  doit  aller  à  la  mort, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Si  celui-là  doit  aller  à  la  mort. 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  auprès  de  vous. 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  dans  votre  maison, 
Petit  Pierre  mon  ami  ! 
Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  dans  votre  maison, 
J'irai  à  la  mort,  comme  lui.  — 

Quand  tout  le  monde  était  couché, 
Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Quand  tout  le  monde  était  couché. 
Elle  a  volé  les  clefs. 

—  Venez  avec  moi,  vite,  hors  de  la  prison, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Venez  avec  moi,  vite,  hors  de  la  prison, 
Car  la  porte  est  à  l'abandon  !  — 
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—  Er-meaz  ar  prizon  me   ii'inn   ket, 
Fransoisig,   ma  Fransoisig  ! 

Ep-meaz  ar  prizon  me  n'inn  ket, 
Ken  'vô  ma  f roses  achuel. 

Âzeet  amd  war  benn  ma  glinn, 
Fransoisig,   ma  Fransoisig  ! 
Azeet  ama  war  benn  ma  glinn, 
Da  gaozeal  ha  da  c^hoarzinn. 

—  N'azeïnn  ket  war  benn  ho  klinn, 
Pierig,   ma  mignon  ! 

N'azeïnn  ket  war  benn  ho  klinn, 
Da  gaozeal  ha  da  c'hoarzinn. 

—  Lemet  ma  gwalenn  diwar  ma  biz, 
Fransoisig,  ma  Fransoisig  ! 

Lemet  ma  gwalenn  diwar  ma  biz, 
Ha  choazet  un'   ail  'n  ho  tiviz. 

—  Na  leminn  gwalenn  diwar  ho  piz, 
Pierig,   ma  mignon  ! 

Na  leminn  gwalenn  diwar  ho  piz, 
N'  choazinn  ket  un'   ail   d'am   diviz. 

Il 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Fransoisig,  ma  Fransoisig  ! 
N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Ar  bourrew  'r  prizon  'zo  antreet. 

Bea  defoa  'r  pennad  bleo-melenn, 
Fransoisig,    ma  Fransoisig  ! 
Bea  defoa  'r  pennad  bleo-melenn, 
'Tenne  dornado   euz  he  penn  ! 

He  boutou-lezr   'oa  rubanet, 
Fransoisig,  ma  Fransoisig  ! 
He  boutou-lezr  'oa  rubanet, 
Hag  holl  ho  deûz-hi  diroget!.... 


Kanet  gant  Marcluirit  Fvlup. 
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—  Hors  de  la  prison  je  n'irai  pas, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoiso  ! 

Hors  de  la  prison,  je  nMrai  pas, 

Jusqu'à  ce  que  mon  procès  soit  terminé  ; 

Asseyez-vous  sur  mes  genoux, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise, 
Asseyez-vous  sur  mes  genoux, 
Pour  causer  et  rire.  — 

—  Je  ne  m'assiérai  pas  sur  vos  genoux, 
Petit  Pierre,  mon  petit  Pierre  ! 

Je  ne  m'assiérai  pas  sur  vos  genoux. 
Pour  causer  et  rire.  — 

—  Otez  mon  anneau  de  mon  doigt, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Otez  mon  anneau  de  mon  doigt, 
Et  choisissez  un  autre,  à  votre  gré.  — 

—  Je  n'ôterai  pas  l'anneau  de  votre  doigt, 
Petit  Pierre,  mon  ami  ! 

Je  n'ôterai  pas  l'anneau  de  votre  doigt. 

Je  ne  choisirai  pas  un  autre  à  mon  gré...  — 

II 

Il  n'avait  pas  fmi  de  parler, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  le  bourreau  est  entré  dans  la  prison. 

Elle  avait  une  belle  chevelure  blonde, 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Elle  avait  une  belle  chevelure  blonde. 
Qu'elle  s'arrachait  à  poignées  de  la  tête  ! 

Elle  avait  des  souliers  à  rubans. 
Petite  Françoise,  ma  petite  Françoise  ! 
Elle  avait  des  souliers  à  rubans,  — 
Et  elle  les  a  mis  en  morceaux  î 


Chanté  par  liargnerite  Philifpb, 
de  Plnziinet  (Côtea-du-NordJ. 
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AR  SERRASINED 


I 


Me  ho  ped,   merc'hed  iaouank,  m'ho  ped  hag  ho  suppli, 
Pa  eet  da  Sant-Jakes,   na  et  ket  re  disousi  ; 
Pa  eet  da  Sant-Jakes,   na  et  ket  re  disousi, 
Merc'h  un  ozac'h   a-feson  'zo  bet  laeret  'vont  di. 

Merc'h  un  ozac'h  a-feson  o  vont  di  'zo  bet  laeret, 
Gant  tri  soudard  iaouank,  da  gas   d'ar  Serrasined  ; 
Met  ho  defoa  lâret  n'  vije  ket  ofanset, 
Ken   a  vije  bet  seiz  vloaz  'n  touez  ar  Serrasined.. 


II 


Pâd  ur  seiz  vloaz  è  bet  Louisaïg  o  kana  ; 
P'oe  achu  ar  seiz  vloaz,  'komansaz  da  oela  ; 
P'oe  ar  seiz  vloaz  achuet,  da  oela  eo  komanset, 
Hag  ar  Serrasinn  braz  neuze  'n  eûz  goulennet  : 

—  Lâret  d'in,  Louisaïg,   petra  eo  ar  sujet, 
Ann  deïo-all  a  kanec'h,  ha  bremann  a  oelet  ? 

—  Petra  've  d'in,   eme-z-hi,  ha  na  oelfenn-me  ket, 
Hirie  ez  on  kristenez,  ha  warc'hoaz   na  vinn  ket.... 

0  klewet  mouez  paourienn  ma  bro,  'zo  'n  toul  ann  nor, 
Faminet  gant  ann  amzer,  hag  o  c'houlenn  digor  ! 

—  Digoret  d'hê,   Louisaïg,   lâret  d'hè  dont  en  ti, 
Roët  gwinn-mad  d'hè  d'eva,   bara-gwenn  da  debri. 

Ha  pa  oa  Lousaïg  euz  ho  diservija, 
Hi  'welt  he  muia-karet  bars  ar  penn  huëlla  : 

—  Terrupl  bras,  eme-z-hi,   as  kavan  ifrontet, 
'Tont   ama  d'am  gwelel,  mesk  ar  Serrasined!.... 


Hag  hi  0  vont  d'ar  jardinn,  en  aviz  hen  gwelet  ; 
P'arruas  er  jardinn,  ez   oa  manet  kousket.. 
Hag  hi  0  vont  d'he  c'hambr,  hag  o   tigas  gant-hi 
Pewar  ugent  kouvert  arc'hant,  ho  ambarki. 
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LES  SARRASINS 


I. 

Je  vous  prie,  jeunes  filles,  je  vous  prie  et  vous  supplie, 
Quand  vous  irez  à  Saint- Jacques,  n'y  allez  pas  trop  sans  souci; 
Quand  vous  irez  à  Saint- Jacques,  n'y  allez  pas  trop  sans  souci, 
La  lille  d'un  homme  honorable  a  été  enlevée  en  y  allant  ; 

La  fille  d'un  homme  honorable  a  été  enlevée  en  y  allant. 
Par  trois  jeunes  soldats,  pour  la  conduire  aux  Sarrasins  : 
lis  avaient  seulement  dit  qu'elle  ne  recevrait  pas  d'affront. 
Avant  d'avoir  été  sept  ans  parmi  les  Sarrasins. 

II. 

Pendant  sept  ans  la  petite  Louise  n'a  fait  que  chanter  ; 
Quand  les  sept  ans  furent  écoulés,  elle  commença  à  pleurer  ; 
Quand  les  sept  ans  furent  écoulés,  elle  a  commencé  à  pleurer, 
Et  le  grand  Sarrasin  alors  lui  a  demandé  ; 

—  Dites-moi,  petite  Louise,  quel  est  le  sujet  ? 
Les  autres  jours  vous  chantiez,  et  à  présent  vous  pleurez... 

—  Comment,  répondit-elle,  ne  pleurerais-je  pas  ? 
Aujourd'hui  je  suis  chrétienne,  et  demain  je  ne  le  serai  pas  ! 

[  à  la  porte,  ] 

—  (Je  pleure)  en  entendant  la  voix  des  pauvres  de  mon  pays  qui  sont 
Affamés,  souffrant  du  temps  et  demandant  qu'on  leur  ouvre. 

—  Ouvrez  leur,  petite  Louise,  dites  leur  d'entrer  dans  la  maison. 
Donnez-leur  de  bon  vin  à  boire  et  du  pain  blanc  à  manger. 

Et  pendant  que  la  petite  Louise  était  à  les  servir, 
Elle  remarqua  son  bien-aimé  au  haut  bout  (de  la  table)  : 

—  Je  te  trouve,  lui  dit-elle,  terriblement  effronté,  (hardi) 
Puisque  tu  viens  me  voir,  ici,  parmi  les  Sarrasins  !...  (1) 

Et  elle  d'aller  au  jardin,  pour  le'  voir  : 
Quand  elle  arriva  dans  le  jardin,  il  (le  grand  Sarrasin)  dormait. 
Elle  d'aller  alors  dans  sa  chambre  et  d'emporter 
Quatre-vingts  couverts  d'argent,  et  de  les  embarquer. 


(1|  n  7  a  érldenunent  une  lAcime. 


00 


Hag  hi  0  vont  d^ar  jardinn,   en  avis  hen  gwelet  ; 
P^arnias  er  jardinn,   bepred  ez  oa  kousket. 
Hag  hi  o  vont  d'he  c'hambr,  hag  o  tigas  gant-lii 
Pewar-ugent  linsell  voan,  hag  ho  ambarki. 

Hag  hi  0  vont  d'ar  jardinn,   en  avis  lien  gwelet  ; 

P^arruas  er  jardinn,   bepred   ez   oa  kousket. 

Hag  hi   0  vont  d*he  c'hambr,  hag  o  tigas  gant-hi 

Pewar-ugent  roched  voan,  hag  ho  ambarki. 

ni 

P'oa  Louisaïg  war  ar  mor,  ha  krog  da  naviga, 
Hag  0  vont  Louisaïg  o  komanz  da  gana  ; 
Hag  o  vont  Louisaïg  da  gana  komanset, 
Hag   ar  Serrasinn  braz  neuze  'zo  dihunet. 

—  Digas  dMn  Louisaïg,   Judas,  traitour  milliget, 
Me  roï  ho  pouez   a  chevanz,   war  ar  pez  hoc'h  eùz  bel. 
Seiz  vloaz  hoc'h  bet  em   zi,   hep  bea   oflfanset, 
M'am  bije  gouvet  ho  toare,  un  de  na  oac*h  ket  bet. 

Etre-pad   ur  selz  vloaz  ez   out  bet  bars  ma  zi, 
Gwinn  mad  d'id  da  eva,  bara-gwenn  da  debri  ; 
M'am  bije  gouveet  ez  oac'h  mignon  d'ezhi 
M'ho  pije  laket  d'  vreigna,  'n  ur  prizon,  'n  toull  dor  ma  zi  !  (1) 

Kanet  gant  KarCharlt  VJTLVV. 


(I)  Ce  dernier  ven  est  très-alt^ré,  ainsi  que  tonte  la  pièoa  dn  reste,  qui  n'est  véritablraient  qu'an 
fragment. 
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Et  elle  d'aller  au  jardin,  pour  le  voir  : 
Quand  elle  arriva  dans  le  jardin,  il  dormait. 
Et  elle  d'aller  dans  sa  chambre,  et  d'emporter 
Quatre-vingts  draps  de  toile  flne  et  de  les  embarquer. 

Et  elle  d'aller  au  jardin,  pour  le  voir  : 
Quand  elle  arriva  dans  le  jardin,  il  dormait. 
Et  elle  d'aller  dans  sa  chambre  et  d'emporter 
Quatre-vingts  chemises  de  toile  flne,  et  de  les  embarquer. 

m. 

Quand  la  petite  Louise  était  sur  la  mer,  la  navigation  commenct'H^, 
Et  la  petite  Louise  de  commencer  à  chanter  ; 
Et  la  petite  Louise  de  commencer  à  chanter, 
Et  le  grand  Sarrasin  s'est  alors  réveillé. 

—  Ramène-moi  la  petite  Louise,  Judas,  traître  maudit, 
Je  donnerai  votre  poids  d'argent,  outre  ce  que  vous  avez  déjà  eu. 
Vous  avez  été  sept  ans  dans  ma  maison,  sans  recevoir  d'offense, 
Si  j'avais  connu  votre  dessein,  vous  n'eussiez  pas  été  un  seul  jour. 

Durant  sept  ans  que  tu  as  été  dans  ma  maison, 
Tu  as  eu  bon  vin  à  boire,  pain  blanc  à  manger. 
Et  toi,  si  j'avaiâ  su  que  tu  étais  son  ami, 

Je  t'aurais  enfermé  et  laissé  pourrir  dans  une  prison  au  seuil  de  ma 

[  porte  ]  !  (1) 


Chanta  par  Marguerite  PHILIPPE, 
de  Plmimet  (Côtes-du-Nord). 


(.1)  H  B'o^t  probablement  dans  cette  ballade,  —  qui  n'est  qu'un  fragment,  —  de  l'enlèrement  par  les 
Korea  d'Espagne,  d'une  pèlerine  bretonne  à  Saint-Jacques  de  Galice.  Les  pèlerinages  de  Bretagne  à  cette 
place  dérote  étaient  très-fréquents  aux  XV*  et  XYI*  siècles. 
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ROBART  ANN  DIAOUL 


I 


Pemzek  vloaz  è  bet  ann  Dukes 
Hep  donet  da  brezek  he  frouez, 
Ha  bemdez  e  pede  Doue 
Ewit  ma  dije  bugale. 

Uii  de  pa  oa  ouz  hen  pedi, 
'Teuas   ann  Diaoul  d'hi  zrompli, 
Ma  lavaras  d'ezhi  a-grenn 
Na  dalve  netra  he  fedenn. 

Mont   a  rez  da  gambr  ann  otro, 
A  oa  er  memeuz  pedenno, 
OflTansi  Doue  dre  he  leïo, 
Ken  a  oa  horreur  d'ann  envo. 

Ha  ma  'n   eûz   ann  Dukes  douget, 
Hep  na  mab  na  merc'h  'deûz  ganel   (1)  ; 
Hervé  ma  rapport  ar  werz-man, 
IJr  miz  è  bet  'n  poan  anehan. 

Pa  deue  Robart  war  ar  bed-man, 
'Ree  glao  hag  awel,  a  gredan  ! 
Giao  hag  awel  en  un  instant, 
Kement  ma   sponte  peb-unan. 

Ha  pa  'z  è  bet  Robart  ganet, 
Na  gave  mageres  a-bet  ; 
Gant  he  dent  e  kroge   en-he, 
'Vel   ul  loen  spontuz  e  krie.^ 

Ken  braz  a  oa  Robart  d'ur  bloaz, 

Ma  'z  è  'r  vugale  a  bemp  bloaz. 

Kreski  'ree  'vel   ann  drouk-louzou 

'Ve  0  tioan  er  jardinou, 

He  dad  neuze,   pa  'n  eûz  gwelet 
D'un  den  santel  'n  eûz  hen  kaset, 
Da  diski   serviji   Doue, 
Ma  kuitaje  he  wall-vuhe. 


CD  Ce  yen  me  parait  obscur. 
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ROBERT  LE  DIABLE. 


I. 

Pendant  quinze  ans  est  restée  la  duchesse 
Sans  que  son  fruit  vint  à  parler  ;  (1) 
Et  tous  les  jours  elle  priait  Dieu, 
Âfln  qu'elle  eût  des  enfants. 

Un  jour  qu'elle  était  à  le  prier, 
Le  diable  vint  la  tromper, 
Et  il  lui  dit  tout  net 
Que  sa  prière  ne  valait  rien. 

Elle  se  rendit  à  la  chambre  du  seigneur  (son  mari), 
Qui  était  aussi  en  prière, 
Et  offensa  Dieu  par  ses  blasphèmes, 
Au  point  que  le  ciel  en  avait  horreur. 

Et  la  duchesse  devint  enceinte, 
Sans  donner  le  jour  ni  à  flls  ni  à  fllle  ; 
D'après  ce  que  rapporte  ce  gwerz. 
Un  mois  entier  elle  fut  en  peine  de  lui. 

Au  moment  où  Robert  venait  au  monde, 
Il  pleuvait  et  ventait,  je  crois  ! 
Pluie  et  vent  (survinrent)  en  un  moment, 
Si  bien  que  chacun  en  était  épouvanté. 

Et  quand  Robert  eut  vu  le  jour. 
On  ne  lui  trouvait  pas  de  nourrice  ; 
Il  les  mordait  avec  ses  dents, 
Il  criait  d'une  façon  effrayante,  comme  un  animal. 

A  l'âge  d'un  an,  Robert  était  aussi  grand 
Que  le  sont  les  enfants  de  cinq  ans  ; 
Il  croissait  comme  les  mauvaises  herbes 
Qui  viennent  dans  les  jardins. 

Son  père,  ayant  appris  cela, 
L'envoya  a  un  saint  homme, 
Pour  lui  apprendre  à  servir  Dieu, 
Afin  qu'il  quittât  sa  mauvaise  vie. 


il)  Smna  avoir  d'enfants. 
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Hag  hen   o  vont,   en  bezr-amzer, 
'Torri  he  vrec'h  da  vab  Hubert. 
Ar  mab  Hubert  na  vankas  ket 
Da  vont  d'hen  flatal  d'ar  bêlek. 

—  Nebaon,   'me  Robart,   me  harzo 
D'am   c'horrija  ;   c'hui  n'hen  graïo. 
Hag  hen  o   tenna  he  gontel, 

Hag  0  lac'ha   ann   den-santel. 

Na  pa  'c'h  ée   Robart  war   ar  ru, 
'Krene  'r  paveo  en  daou-du  ; 
N'oa   hini  er  gêr  a   Rouan, 
N'ho  stleje  holl,    braz   ha  bihan. 

A-c'hane  hec'h  eas  neuze 
Da  ur   fopest  hanvet   Guibre, 
E-lec'h  ma  savas  up  vandenn 
A  laeron  hag  a  volemenn. 

n 

Un  de,  'welet  ur  mesaëp 
'Vesa  he  denved  tost  da  gôp, 
'Vesa  he   denved   tost  da  gêr, 
Hag  hen  o  vont  hag  hen  gelwer. 

—  Tostàd   d'ac'h-c'hui  na  gredan  ket, 
Eman  ar  gwad  ouz   ho   tilled  ; 

Map  karjac'h  bea  den-santel, 
Da   Doue  servi jer  fidel, 

A  vefac'h  un  de  pardonet, 
Hag  ho  pe   lod   ar  joausled. 
—  Bonnoz  Doue  d'id,   mesaëp, 
Parlant  a  pez  evel  un  êl  ; 

Setu,   wit  da  drugarekâd, 
Hantep  kant  louiz-aoup  'n   up  ialc'had  ; 
Na  gapfenn  netra  da   gavet, 
Mot  ma   zad,  ma   mamm   da  welet. 

—  Da  dad,  da  vamm  'weli   fête, 
El*  gêr  a  Rouan,   war   ap   pave. 
Ep  gêp  a  Rouan  p'eo   appuet, 

He  dad,  he  vamm  'n  eùz   rankontpet. 
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Mais  voilà  que  bientôt  après 
Robert  cassa  le  bras  du  flls  d'Hubert. 
Le  flls  d'Hubert  ne  manqua  pas 
D'aller  le  dénoncer  au  prêtre. 

—  Je  saurai,  dit  Robert,  vous  empêcher 
De  me  corriger  ;  vous  ne  le  ferez  point  ! 
£t  il  tira  son  couteau, 

Et  tua  le  saint  homme  ! 

Quand  Robert  marchait  sur  la  rue, 
Les  pavés  tremblaient  des  deux  côtés  ; 
Il  n'y  avait  personne  dans  la  ville  de  Rouen 
Qu'il  ne  renversât  tous,  petits  et  grands. 

De  là  il  se  rendit  ensuite 
Dans  une  forêt  appelée  Guibré, 
Où  il  y  avait  une  bande 
De  voleurs  et  de  brigands. 

n. 

Un  jour,  voyant  un  pâtre 
Qui  gardait  ses  moutons  près  de  la  ville  ; 
Qui  gardait  ses  moutons  près  de  la  ville, 
Il  alla  et  il  l'appela. 

—  Je  n'ose  m'approcher  de  vous, 
11  y  a  du  sang  sur  vos  habits  ; 

Si  vous  vouliez  être  un  saint  homme, 
Un  serviteur  Adèle  de  Dieu, 

Vous  seriez,  un  jour,  pardonné. 
Et  vous  auriez  votre  part  de  la  joie  (éternelle) . 
—  La  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  toi,  pâtre, 
Tu  parles  comme  un  ange  ; 

Voici,  pour  te  remercier,      ^ 
Cinquante  louis  d'or,  dans  une  bourse  ; 
Je  ne  désire  rien  autre  chose 
Que  voir  mon  père  et  ma  mère. 

—  Ton  père  et  ta  mère  tu  les  verras  aujourd'hui 
Dans  la  ville  de  Rouen,  sur  le  pavé. 

Dans  la  ville  de  Rouen  quand  il  est  arrivé. 
Il  a  rencontré  son  père  et  sa  mère  ; 
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Et  int  d'ann  daouliun  dirazhan, 
D'   c'houlenn  ho  buhe  digant-han. 
—  Ma  zad,  ma  mamm,   savet  n'  ho  sa 
Prest  eo  ma  c'halon  da  ranna  ; 

Prest  eo  ma  c'halon  da  ranna, 
Em  gonvertiset  'on  brema  ; 
Me  c'houlenn  pardon  hag    iskuz, 
D'ar  pec'her  paour  ken  maleiiruz  ! 


K«net  gant  Muolurlt  FULtTP. 
à  Blûnet,  (Ajodoa  Min  hanter-not.) 


-   29  — 

Ils  se  sont  mis  à  genoux  devant  lui, 
Pour  le  prier  de  leur  laisser  la  vie  : 
—  Mon  père  et  ma  mère,  levez-vous, 
Mon  cœur  est  près  de  se  briser  ; 

Mon  cœup  est  près  de  se  briser. 
Car  je  me  suis  converti  : 
Je  demande  pardon  et  excuse 
Pour  le  pauvre  et  malheureux  pécheur  ! . . . .  (1) 


Chanté  par  Marguerite  PHILIPPE, 
de  Plxumnet  [Cftlee-dn-Nord]. 


(1"   Cette  pièce  est  fort  incomplète. 

I*'opixiioii  généralement  répondue,  grftce  à  l'afisertion  de  certains  autenrs  modemei,  est  que  les  poètes 
populaires  de  la  Bretagne  n'ont  ni  Imité  les  poètes  étranerers,  ni  chanté  des  légendes  ou  des  érénements 
étr^Tkg&ra  k  leur  pays.  —  Cette  pièce  et  la  précédente,  ainà  que  quelques  autres  de  ce  volume  et  du  premier, 
conune  par  exemple,  la  Harquise  de  Oange,  psf^  SOI ,  font  justice  de  cette  affirmation  beaucoup  trop  abso- 
lue. —  Cette  légende  de  Sobcrt-le-Diable  a  aussi  fourni  le  sujet  d'un  mystère  breton,  dont  j'ai  déposé  un 
Ixsan  manxieorit  à  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
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IZABELL   AR    lANN 


]Na  pa  retornis  euz  poazet, 
Mp   na  sonjQnu  en  (JrouK  a-bed  ; 

Na  pa   retornis  euz  poazet, 
Pewar  lakes  'm  eûz  rankontret  ; 

Pewar  lakes  hag  ur  Jouis 
Oa  'n  tal  ar  groaz,  pa  dremenis. 

Hag  ar  Jouis  'c'houP   ouzin-me  : 
—  Merc'h  iaouank,   c'hui  a  zimezfe  ? 

Merc'h  iaouank,   c'hui  a  zimezfe 
Da  genta  mab  ho  koulenfe  ? 

Da  genta  mab  ho  koulenfe, 
Ha  've  posubl  've   me  a  ve  ? 

—  Na  eo  ket  war  ar  c'hroaz-hentjou, 
Otpo,   've   grêt   ann  jiimiziou, 

Met  en  ilis,   pe  er  porched, 
Etre  daou  den  hag  ur  bêlek. 


II 


Izabell  ar  lann  a  làre 
Er  gêr,   d'he  mamm,  pa   arrue  : 

—  Ma  mammig  paour,    mar   am  c'iiaret, 
Ma   miret  euz   ar  Jouisted  ; 

Ma  miret  euz  ar  Jouisted, 
Ma  laket  'n  ur  gambr  alc'houeet. 

Ar  Jouis  braz   a  vonjoure, 
'N  ti  ar  lann  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en   ti-ma, 
Izabell  'r  lann  pelec'h  ema? 

—  Et  è  Izabell  da  boazet, 
Ha  na  mèdi  ket  retornet. 


31  — 


ISABELLE  LE  JEAN 


I. 

Quand  je  revins  de  faire  cuire  (au  four  banal). 
Je  ne  songeais  pas  à  mal  ; 

Quand  je  revins  de  faire  cuire, 
Je  rencontrai  quatre  laquais  ; 

Quatre  laquais  et  un  juif 
Étaient  auprès  de  la  croix  quand  je  passai. 

Et  le  juif  me  demanda  : 
—  Jeune  fille,  vous  fianceriez-vous  ? 

Jeune  fille,  vous  fianceriez-vous 
Avec  le  premier  garçon  qui  vous  demanderait  ? 

Avec  le  premier  garçon  qui  vous  demanderait, 
Et  quand  il  serait  possible  que  ce  fut  moi  ? 

—  Ce  n'est  pas  dans  les  carrefours, 
Seigneur,  que  se  font  les  fiançailles, 

Mais  dans  l'église,  ou  dans  le  porche, 
Entre  deux  personnes  et  un  prêtre. 

II. 

Isabelle  Le  Jean  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  si  vous  m'aimez. 
Préservez-moi  des  juifs; 

Préservez-moi  des  juifs, 
ATettez-moi  dans  une  chambre  fermée  à  clef. 

Le  grand  juif  souhaitait  le  bonjour 
En  arrivant  dans  la  maison  du  vieux  Le  Jean  : 

-—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Isabelle  Le  Jean  où  est-elle  ? 

—  Isabelle  est  allée  faire  cuire, 
Et  elle  n'est  pas  revenue. 
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—  Koët-c'hui   d'in   ann   alc'houcou. 
Ewit  ma  sellinn  er  c'hambrjou. 

Dor  ar  gambr  wenn  'n  eûz  digoret, 
Izabell  ar  lann  'n  eûz  kavet.... 

Izabell  ar  lann  'c'houlenne 
Euz  he  mammig  paour,  en  de-se  : 

—  Ma  mammig  paour,   d'in-me  làret, 
Gant  ar  Jouis  rèd  'vô  monet  ? 

—  Se  d'ac'h,   ma  merc'h,   na  lûrinn  ket, 
Digant  ho  tad   a  c'houlenfet. 

—  Ma  zadig  paour,   d'in-me  lâret, 
Gant   ar  Jouis  rèd  'vô  monet  ?  — 

—  Se   d'ac'h  ma  merc'h,   na  lârinn  ket, 
Digant  ho  preur  Louis  goulennet. 

—  Lâres-te  d'in-me,  ma  breur  Louis, 
Ha  rèd  'vô   mont  gant  ar  Jouis  ? 

—  la,  gant   ar  Jouis  'vô  rèd  monet, 
Pa  'z  eo  ar  paeamant  touchet  ; 

Pewar  c'hant  skoed  en  arc'hant  mad 
Deûz  touchet  ho  mamm  hag  ho  tad. 

Ha  kement-all  ho  preur  Louis, 
'Wit  lâret  ho  reï  d'ar  Jouis  ; 

Ha  mar  et-c'hui  a  galon  vad. 
Me  am  bô   c'hoas  un  dra-bennag. 

—  Pe  a  t'eûz  bet,   pe  na  t'eùz  ket, 
Gant  ma  grad-vad  me   na  inn  ket  ! 

* 

111 

Izabell   ar  lann  a  lâre 
D'he  m'ammig  paour,  un  dez  a  oe  : 

—  Ma  mammig  paour,  lâret-c'hui  d'inn, 
Na  pe-seupt  abit  a  wiskinn  ? 

—  Gwisket  hoc'h  abit   violet, 
A  vezo  skanv  d'ac'h  da  gerzet. 

—  Gwisko   ann  abit   a  garo, 
Kammed  war-droad  hi  na   raïo; 
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-r-  Donnez-moi  les  clefs, 
Afin  que  je  regarde  dans  les  chambres. 

Il  a  ouvert  la  porte  de  la  chambre  blanche, 
11  a  trouvé  Isabelle  Le  Jean.... 

Isabelle  Le  Jean  demandait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  ce  jouMà  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  dites-moi, 
Avec  le  juif  faudra-t-il  aller  ? 

—  Cela,  ma  flUe,  je  ne  vous  dirai  pas, 
A  votre  père  vous  le  demanderez. 

—  Mon  pauvre  petit  père,  dites-moi, 
Avec  le  juif  faudra-t-il  aller  ? 

—  Cela,  ma  fille,  je  ne  vous  dirai  pas, 
A  votre  frère  Louis  demandez-le. 

—  Dis-moi,  toi,  mon  frère  Louis, 
Faudra-t-il  aller  avec  le  juif  ? 

—  Oui,  il  faudra  aller  avec  le  juif, 
Puisque  le  prix  est  touché  ; 

Quatre  cents  écus,  en  bon  argent. 
Ont  reçu  votre  mère  et  votre  père. 

Et  autant  (en  a  eu)  votre  frère  Louis, 
Pour  promettre  de  vous  donner  au  juif  ; 

Et  si  vous  allez  de  bon  cœur, 
J'aurai  encore  quelque  chose. 

—  Que  tu  aies  eu  ou  que  tu  n'aies  pas  eu. 
Ce  ne  sera  pas  de  bon  gré  que  j'irai. 

III. 

Isabelle  Le  Jean  disait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  un  jour  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  dites-moi, 
Quelle  robe  mettrai-je  ? 

—  Mettez* votre  robe  violette. 
Qui  vous  sera  légère  pour  marcher. 

—  Qu'elle  mette  la  robe  qu'elle  voudra, 
Elle  ne  fera  point  un  pas  à  pied  ; 
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'Ma   ma   inkane   'n  touU  ar  pors 
Izabell  'r  lann,   enz  ho  kortos  ; 

Houarnet  mad  gant   leton-gwenn, 
Hag  ur  brid  arc'hant  en  he  benn  ; 

Hag  ur   brid   arc'hant  hen  he   bonii, 
He  bommello'en  aour  melenn. 

—  Mar  '20  'p  brid  arc'hant   en   he  benn, 
He  bommello  en  aour  melenn  ; 

He  bommello  en  aour  melenn, 
Me  gario  've  'n  tan  en  he  benn  ! 

Ha  koulzgoude   am  eûz  pec'het, 
Rag  al  loen  paour  n'è  ket  kiriek. 

Izabell  ar  lann  a   lâre, 
A   hors  he   zad  pa  bartie  : 

—  Adieu,  ma  mamm,   adieu,    ma  zad, 
Bikenn  n'ho    kwel  ma  daoulagad  ! 

Me  lâr  adieu  d'am  holl  broïs, 
Met  d'hennont  al  laer  ma  breup  Louis  ; 

Met  d'hennont  al  laer  ma  breup  Louis, 
Hen  eûz  ma  gwepzet  d'ap  Jouis  ! 


IV 


Izabell  ap  lann  'c'houlenne 
Euz  ap  Jouis  braz,  un  dez  'oe  : 

—  Jouis,  Jouis,  d'in-me  lâpet, 
N'eo  ket  heman  'p  pont  m'  eùz  klewet, 

N'eo  ket  heman  'p  pont  'm  eûz   klewet, 
'Taoulinn  wapnehan  al  loened  ? 

N'oa  ket  he  gip  peup-lavapet, 
He  mapc'h  'dan-hi  'zo  daoulinet. 


Izabell  ap  lann  a  iâpe 
D'ap  Jouis  bpaz,  un  dez  o  oe  : 

—  Me  glew  kôg  ma  zad  o  kanan  ! 
—  N'  pet  ket,   Izabell,   emehan  ; 
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Ma  haquenée  est  à  la  porte  de  la  cour. 
Isabelle  Le  Jean,  qui  vous  attend  ; 

Bien  ferrée  de  laiton  blanc, 
Et  une  bride  d'argent  à  sa  tête  ; 

Et  une  bride  d'argent  à  sa  tête  ; 
Les  pommeaux  sont  d'or  jaune. 

—  Si  elle  a  une  bride  d'argent  en  tête, 
Avec  des  pommeaux  d'or  jaune  ; 

Avec  des  pommeaux  d'or  jaune, 
Je  voudrais  qu'elle  eût  le  feu  dans  la  tête  ! 

Et  pourtant  c'est  péché  à  moi. 
Car  la  pauvre  bête  n'est  pas  cause. 

Isabelle  le  Jean  disait, 
En  sortant  de  la  cour  de  son  père  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père. 
Jamais  ne  vous  reverront  mes  yeux  ! 

Je  dis  adieu  à  tous  ceux  de  mon  pays. 
Sauf  à  celui-là,  sauf  à  mon  frère  Louis,  le  voleur  ; 

Sauf  à  celui-là,  mon  frère  Louis,  le  voleur, 
Qui  m'a  vendue  au  Juif  ! 

IV. 

Isabelle  le  Jean  demandait 
Au  grand  Juif,  un  joiir  :  — 

—  Juif,  Juif,  dites-moi. 

N'est-ce  pas  celui-ci  le  pont  dont  j'ai  entendu  dire  ; 

N'est-ce  pas  celui-ci  le  pont  dont  j'ai  entendu  dire 
Que  les  bêtes  s'agenouillent  dessus? 

Elle  n'avait  pas  achevé  ces  mots, 
Que  sous  elle  son  cheval  s'est  agenouillé. 

V. 

Isabelle  le  Jean  disait 
Au  grand  Juif,  un  jour  : 

—  J'entends  le  coq  de  mon  père  chanter  ! 
—  Vous  ne  l'entendez  pas,  Isabelle,  dit-il  ; 
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N'  ret  ket,  Izabell,  emehan, 
Rag  pemp  kant  lew  'z  oc'h  diout-han.     - 

VI 

Ar  Jouis  braz  a  lavare 
Er  gôr,  d'he  vamm,  pa  arrue  : 

—  Na  setu  ur  verc*h-kaer  aman  ; 
Braoa  plac^h-iaouank  eo  homan  ! 

—  Na  eo  ket  deut  gant  he  grad-vad, 
Eman  'n  dour  war  he  daoulagad. 

Ar  Jouis  braz  a   lavare 
D'Izabeli  ar  lann, .  un  dez  'oe  : 

—  Deut  ganen,  Izabell,   d'ar  sellier, 
Da  danva  gwinn  ken  dous  ha  mel. 

—  Gweir  've  ganen,  en  li  ma  zad, 
Eva  doup  euz  feunteun  ar  prad. 

—  Deut  ganen,  Izabell,   d'am  c'hambrjo 
Da  gonta  aour  a  dousenno  ; 

Deut  ganen,  Izabell,  d'ar  gambr  wenn, 
Da  gonta  aour  hag  arc'hant  g  wenn. 

—  Gweir  ganen,   bea  'n  ti  ma  zad, 
'Konta  uio  d'  gas  d'ar  marc'had. 

Ar  Jouis  braz   a  lavare 
Na  d'he  vammig,   un  dez  a  oe  : 

—  N'ouzonn  petra  ober  out-hi, 
Kals  a  boan-speret  a  ro  d'in  ; 

Goulennan  'p  mennad  a  garan, 
Bepred  na  ra  nemet  goela. 

—  Map  n'ouzoud  da  ober  out-hi, 
Komer  ur  gontel  ha  lac'h-hi. 

—  Tri  marc'h  a  zo  er  marchosi, 
Daou  a  zo  d'ac'h,  unan  'zo  d'in  ; 

Daou  a  zo  d'ac'h,  unan  'zo  d'in, 
Rag  ewit  bonnes  na  lac'hin  ! 
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Vous  ne  l'entendez  pas,  Isabelle,  dit-il, 
Car  vous  êtes  à  cinq  cents  lieues  de  lui. 

VI. 

Le  grand  Juif  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Voici  une  bru  (que  je  vous  amène)  ; 
Quelle  jolie  jeune  fille  est  celle-ci  ! 

—  Elle  n'est  pas  venue  de  son  bon  gré, 
Elle  a  des  larmes  dans  les  yeux. 

Le  grand  Juif  disait 
A  Isabelle  le  Jean,  un  jour  : 

—  Venez  avec  moi,  Isabelle,  au  cellier, 
Pour  goûter  du  vin  aussi  doux  que  le  miel: 

—  J'aimerais  mieux,  dans  la  maison  de  mon  père, 
Boire  de  l'eau  de  la  fontaine  du  pré. 

—  Venez  avec  moi,  Isabelle,  dans  mes  chambres. 
Pour  compter  de  l'or  à  la  douzaine  ; 

Venez  avec  moi,  Isabelle,  à  la  chambre  blanche, 
Pour  compter  de  l'or  et  de  l'argent  blanc. 

—  J'aimerais  mieux  être  dans  la  maison  de  mon  père, 
A  compter  des  œufs  pour  les  porter  au  marché. 

Le  grand  Juif  disait 
A  sa  petite  mère,  un  jour  : 

—  Je  ne  sais  que  faire  d'elle. 

Elle  me  donne  beaucoup  d'inquiétude  ; 

Quelque  demande  que  je  lui  fasse, 
Toujours  elle  ne  fait  que  pleurer. 

—  Si  tu  ne  sais  que  faire  d'elle, 
Prends  un  couteau  et  tue-la. 

—  11  y  a  trois  chevaux  dans  l'écurie, 
Deux  sont  à  vous,  un  est  à  moi  ; 

Deux  sont  à  vous,  un  est  à  moi, 
Car  quant  à  elle,  je  ne  la  tuerai  point  (1). 


(I)  inTftstion  à  m  mère  à  pArtir. 
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Vil 


•   •   •   •   • 


Ilag  a-benn  un  nao  miz  goude 
Izabell  kontantamant  Mefoe  ; 

'Oa  Izabell  e-tal  ann  tan, 
0  tomman  ur  Jouis  bihan. 


Evnidigo  diwar  ann  nij, 
Gret  ma  gourc'hemeno  en  Breiz  ; 

Gret  ma  gourc'hemeno  d*am  broïs, 
Met  d'hennont  al  laer  ma  breur  Louis  ; 

Met  d'hennont  al  laer  ma  breur  Louis, 
Hen  eùz  ma  gwerzet  d'ar  Jouis  !  (1). 


Kaoet  g»nt  ICtreluurit  FULVP, 
•  barons  Floaei  (KasteXo  ann  Antar-noc), 
•r  c'hcnte  a  Tix  Here-1868. 


(.1)  —  Je  n'iflfnore  pot  que  la  mot  breton  ovdfnaive  pour  rendra  le  met  Juif  «ai  IXDIW,  plnrlcl 
IXDKWIXX  ;  mais  ma  chantenie  m'ayant  affirmé  qu'elle  avait  tonjoara  entendu  dire  que  le  JOUIB  de  son 
g^wera  siipiiflait  Juif,  je  reprodnia  fldèlenent  wn  opinion  :  la  oritiqua  juger»  oe  qu'elle  peut  avoir  de 
fond«. 
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VIL 

£t  au  bout  de  neuf  mois  après, 
Isabelle  eut  du  contentement  : 

Isabelle  était  auprès  du  feu, 
Chauffant  un  petit  juif... 


Petits  oiseaux  qui  volez, 
Faites  mes  compliments  en  Bretagne  ; 

Faites  mes  compliments  aux  gens  de  mon  pays, 
Sauf  à  celui-là,  mon  frère  Louis,  le  voleur  ; 

Sauf  ù  celui-là,  mon  frère  Louis,  le  voleur, 
Qui  m'a  vendue  au  Juif  !  —  (1). 


Chanté  par  Margrnerite  Philippe, 
de  Plazonct  [Côlea-dn-Norâ]. 
l"  Octobre  1868 


(1)  Dana  une  leçon  recoeOlie  à  Plo^t-Onerrand  par  O.  Le  Jean,  le  royageur  géographe,  on  trouve 
SOUIZ  an  llea  de  J017IZ,  et  je  pense  qu'il  faut,  alors,  traduire  par  SUISSE. 

Consulter  un  tararail  fort  intéressant  de  K.  d'Arbols  de  JubainylUe  où  l'on  compare  notre  ballade  avec 
LE  BAHOK  JAUIOZ  du  BABZÂZ-BBEIZ,  page  205.  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  décembre,  1869.  ) 
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SEZIZ    GWENGAMP 

Kent  A  Kentkl. 


I 

Mar  plij  ganac'h  a  selaoufet 
Ur  werz  a  zo   'newez  savet  ; 
D'ar  gêr  a  Wengamp  ez  eo  grel, 
'Zo  gant  Dénombra  komerret  (1). 

Bars  ar  bloaz  pemp  ha  pemzek  kant, 
'Tessas  ar  seziz  war  Wengamp. 
War  bors  Mikêl  'oa  ar  Saozon, 
Ann  Allmanted  war  bors  Roazon. 

War  bors  Treger  'oa  'r  Flamanted, 
War  bors  'r  blomenn,  ann  Irlanted  ; 
War  bors  Y  blomenn,  ann  Irlanted  ; 
Karget  'oa  kér  a  soudarded. 

Trompiller  ar  prinz  «  lâre, 
War  borziou  Gwengamp  pa  skoë  : 

—  M'ho  ped,  digoret  d'in  ho   tor, 
Trompiller  ar  prinz  c'hour  digor. 

Trompiller  ar  prinz  'zo  ama, 
O  c'hour  digor  da  Dénombra  ; 
O  c'houl'  digor  da  Dénombra, 
Tric'houec'h  mil  soudard  'zo  gant-han. 

Tric'houec'h  mil  soudard,   tud  vaillant, 
Da  lakàd  ar  seziz  war  Wengamp. 

—  Ho  !   ma  forzio  'zo  moraillet, 
Ma  mogero,   fortifiet; 

Ilag  'vec'h  aze  dek  miz   amzer, 
Birwikenn  n'antrefet  en  kêr, 
Ha   n'  digorinn   ar  porziou-man, 
Ken  'm  bô  komzet  euz  Melkunan, 

Paramant   ann  dukes  Anna, 
Ar  re-se  'gommand  er  gêr^ma. 
Porzier  Gwengamp   a  lavare 
Da  Velkunan,  p'hen  salude  : 

(1)  On  penne  que  ces  diflérentet  dénominatioiui  Denoblin,  Dénombra,  Denobre  indiquent   le    prinoe 
do  Domliet. 
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LE  SIÈGE  DE   GUINGAMP 

PrEMIÈBE  VERSIO?i. 


1. 

S'il  vous  plait,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  levé  (composé)  ; 
Il  est  fait  au  sujet  de  la  ville  de  Guingamp, 
Qui  a  été  prise  par  Dénombra. 

En  l'année  quinze  cent  cinq,  (1) 
Vint  le  siège  sur  Guingamp. 
Sur  la  porte  Saint-Michel  étaient  les  Anglais, 
Les  Allemands  étaient  sur  la  porte  de  Rennes. 

Sur  la  porte  de  Tréguier  étaient  les  Flamands, 
Sur  la  porte  de  la  pompe  (fontaine)  étaient  les  Irlandais  ; 
Sur  la  porte  de  la  pompe  (fontaine)  étaient  les  Irlandais  ; 
La  ville  était  remplie  de  soldats. 

Le  trompette  du  prince  disait, 
Sur  les  portes  de  Guingamp  quand  il  frappait  : 

—  Je  vous  prie,  ouvrez-moi  votre  porte, 

C'est  le  trompette  du  prince  qui  demande  qu'on  lui  ouvre; 

C'est  le  trompette  du  prince  qui  est  ici, 
Demandant  qu'on  ouvre  à  Dénombra, 
Demandant  qu'on  ouvre  à  Dénombra, 
Dix-huit  mille  soldats  sont  avec  lui  ; 

Dix-huit  mille  soldats,  hommes  vaillants. 
Pour  mettre  le  siège  devant  Guingamp. 

—  Ho  !  mes  portes  sont  verrouillées 
Kt  mes  murailles  fortifiées. 

Et  quand  vous  seriez  là  dix  mois  de  temps, 
Jamais  vous  n'entrerez  dans  la  ville, 
Et  je  n'ouvrirai  pas  ces  portes-ci, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  à  Melcunan^  (Mercœur), 

Ou  bien  à  la  duchesse  Anne, 
Car  ce  sont  ceux-là  qui  commandent  dans  cette  ville. 
Le  portier  de  Guingamp  disait 
A  Melcunan,  quand  il  le  saluait  : 

1 1 1  liCS  dates  dounéos  par  les  chanteurs  sont  gréuéralement  f  anisMS.  11  y  a  ou  deux  sièges  de  Cruiiigaïup, 
l'un  en  1488,  l'Autre  en  1591.  —  C'est  ce  dernier  qui  6«ml)lc  avoir  fourni  le  sujet  de  notre  Owerz. 
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—    Trompillep  ar  prinz  'zo  ama, 
A  c'hour  djgor  'wil  Dénombra  ; 
Ac'hour   digor  'wil  Dénombra, 
Tric'houec'h  mil  c'havalier  gant-han. 

Ha  Melkunan  a  lavaras 
Da  ganonier  Gwengamp,  pa  glewas  ; 

—  Depech  karga  ar  c'hanon  braz, 
Da  reï  da  Dénombra  war  he  fas  ! 

Kanonier  Gwengamp  a  lâras 
Da  Velkunan  vel  m'hen  klewas  : 

—  Ni  'zo   peu  zo  euz  hen  kargan, 
Tric'houec'h   bouled-rollet  'zo  en-han, 

Bar  un  anter  poell  poultr  kanon, 
Kement-all  'vunud  draille  plom.... 


N'oa  ket  he  gomz  peurlavaret, 
Kanonier  Gwengamp  'zo  diskaret 
Gant  un  tenu  poultr  gwenn  euz  ur  gambr, 
Digant  markiz  Gwaz-ar-garant  (1). 

Kanonier  Gwengamp  a  lâre 
War  ann  lour-plad  en  he  c'hourve  : 
—  M'am  bije  un  heur  da  vewa, 
N'oa  ket  komerret  ar  gêr^ma  ! 

Ar  ganonieres  pa  welas, 
Honnez  na  gollas  ket  kouraj, 
Hag  'amorsas   ar  c'hanon  braz. 
Ha  pewarzek  kant  a  lac'has. 

'Tre   Gwengamp  ha  santés  Katelin, 
'Deûz   lac'het  pewarzek  kant  den, 
C'hoas  ê  manet  'n  hini  gwasa, 
P'eo  manet  ap  prinz  Dénombra. 

Ha  Melkunan,  p'hen  eûz  gwelet 
Penoz  ez  oant  holl  trahiset, 
Hag  hen  hoc'h  ober  he  ave 
'Kuitâd  kêr  gant  he  vugalo. 


H]  GoAK-ur-garant  doit  être  nue  altération  pour  Coëtgonrhant,  ou  Coët^nrant,  nom  d'un  c»Tali«r,  nous 
dit  M.  Pol  de  Oourcy,  qui,  lors  du  siègo  do  1591,  tiu  inyoloutairement  nn  dos  sionB,  d'un  coup  d'aïqnebnse 
tiré  de  la  fendtre  d'une  chamlire.  On  sait  également  que  Qonyquet,  qu'on  a  cru,  malB  à  tort,  êtro  désigné 
ici  sous  le  nom  de  portier  ou  grand  canonnier,  fut  blessé  d'un  coup  de  pique  ot  non  d'un  coup  do  feu. 


—  43  — 

—  Le  trompette  du  prince  est  ici 
Qui  demande  qif  on  ouvre  à  Dénombra  ; 
.  Qui  demande  qu'on  ouvre  à  Dénombra, 
Dix-huit  mille  cavaliers  sont  avec  lui. 

£t  Melcunan  dit 
Au  canonnier  de  Guingamp,  quand  il  entendit  : 

—  Dépêche-toi  de  charger  le  grand  canon, 
Pour  donner  à  Dénombra  sur  sa  face  ! 

Le  canonnier  de  Guingamp  répondit 
A  Melcunan,  quand  il  Tentendit  : 

—  Il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  à  le  charger, 
Il  y  est  entré  dix-huit  boulets  rames, 

Plein  un  demi-boisseau  de  poudre  à  canon 
Et  autant  de  mitraille  de  plomb.... 

11  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  le  canonnier  de  Guingamp  fut  abattu 
Par  un  coup  de  poudre  blanche  (parti)  d'une  chambre, 
(Tiré)  par  le  marquis  de  GoazHir-garant. 

Le  canonnier  de  Guingamp  disait^ 
Couché  sur  la  tour  plate  :  (1) 

—  Si  j'avais  encore  une  heure  à  vivre. 
Cette  ville-ci  ne  serait  pas  prise  ! 

La  canonnière,  quand  elle  vit  cela. 
Celle-là  ne  perdit  pas  courage, 
Et  elle  amorça  le  grand  canon. 
Et  elle  tua  quatorze  cents  ! 

Entre  Guingamp  et  sainte  Catherine  {?). 
Elle  a  tué  quatorze  cents  hommes, 
Et  le  pire  est  encore  resté. 
Puisque  le  prince  Dénombra  est  resté  ! 

Et  Melcunan,  quand  il  a  vu 
Comment  ils  étaient  trahis, 
Et  lui  de  faire  ses  préparatifs, 
Et  de  quitter  la  ville,  avec  ses  enfants. 


(1)  Oe  canonnier  ne  peut  être  Bolluid  Gouyquet,  dont  la  conduite  fut  héroïque  pendant  le  siège  de 
1468,  et  que  ■«  femme  remplaça  à  la  tête  des  asdégéB,  lorsqu'il  eut  été  blsHé  sur  la  brècbe.  —On  eroit 
pourtant  ramarquOT  dans  le  Owers  une  allusion  à  ce  courageux  personiuige,  et  quelque  cwifusion  entre 
bmdenx  aâibgom. 


*> 
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II 


Ha  Dénombrai!  a  lavarc 
Bars  en  Gwengamp  pa  antree  : 

—  D'in  'vô  ar  gwinn  hag  ann  arc'hanl, 
D'am  soudarded^  merc'hed   Gwengamp  ! 

Kriz  a  galon  neb  na  oelje 
Bars  en  Gwengamp  neb  a  vije, 
O  klewet  ar  merc'hed  iaouank 
O  c'herwel  ar  Werc'hes  a  Wengamp  : 

—  Gwerc'hes  Vari,   bon  zikouret, 
Ni  'zo  gant  ann  hoU  dilezet  ! 
Kriz  a   galon   mar  na  oelje 

Bars  en  Gwengamp  neb  a  vije, 

'Welet  al  linselio,  'n  tapiso 
Ganl-he   o  puri  hoc'h   armo.... 
Na  Dénombra  a  lavare 
En  ilis  gwengamp  p'anlree  : 

—  Chui  've   kontant,   GwercMies   Vari, 
'Lakafemp  ho  ti   da  varchosi, 

Ho  sekreteri  d'  gav  ar  gwinn, 
Hoc'h   aoter  vraz  da  daol  keginn  ? 

N'oa  ket  lie  c'hir  peurlavaret, 
\r  c'hleïer  da'  zon  'zo  komansed  : 
Komans  'ra   ar   c'hlèïer  da   zôn 
Ken   oa   ar  spont   en  ho   c'halon. 

Ha  Dénombra   a  lavare 
iNa   d'he  bajig  bihan   neuze  : 

—  Paj   bihan,   komer   ma   c'hleve, 
Kcrz  da  c'hoùd   piou  a  zôn   an-hê  : 

Ha   mar  zo  kristenn  euz  ho  zôn, 
Plant   ma  c'hleve  en  he  galon  ! 
KrecMi  gant   ann  tour  hec'h   è  pignet, 
Ha  prest  goude  'eo  diskennet  : 

—  N'eûz   kfistenn  a-bed  ouz  ho  c'hè, 
Kouez'   a  'ra   *r  c'hlizenn   diout-hé  ; 
Nann,  'met  graz  Mari  hag  hc  mab 

'Zo  en  tour  euz   ho   branskellad  ! 
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II. 

Et  Dénombra  disait, 
£n  entrant  dans  Guingamp  : 

—  A  moi  le  vin  et  l'argent, 

A  mes  soldats  les  filles  de  Guingamp  ! 

Dur  de  cœur  eut  été  celui  qui  n'eut  pleuré. 
S'il  eut  été  à  Guingamp, 
En  voyant  les  jeunes  filles 
Implorer  Notre-Dame  de  Guingamp  : 

—  Vierge  Marie,  protégez-nous, 

I^ous  sommes  abandonnées  de  tout  le  monde  ! 
Dur  de  cœur  eut  été  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  eut  été  à  Guingamp, 

En  voyant  les  draps  de  lit  et  les  tapis 
Avec  eux  à  fourbir  leurs  armes.... 
Et  Dénombra  disait, 
En  entrant  dans  l'église  de  Guingamp  : 

—  Seriez-vous  contente.  Vierge  Marie, 
Que  de  votre  maison  nous  fissions  une  écurie, 
De  votre  sacristie,  une  cave  à  vin. 

De  votre  grand  autel,  une  table  de  cuisine  ? 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  les  cloches  ont  commencé  de  sonner  ; 
Les  cloches  commencent  de  sonner. 
Tellement  que  l'épouvante  était  dans  leurs  cœurs. 

Et  Dénombra  disait 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Petit  page,  prends  mon  épôe, 
Et  va  voir  qui  est  à  les  sonner  ; 

Et  si  tu  trouves  un  chrétien  à  les  sonner, 
Plante  lui  mon  épée  dans  le  cœur  ! . . . 
Il  est  monté  au  haut  du  clocher. 
Et  il  est  descendu  tôt  après  : 

—  Il  n'y  a  chrétien  (personne)  autour  d'elles, 
Et  la  rosée  (sueur)  en  tombe  ; 

Non,  il  n'y  a  que  la  grâce  de  Marie  et  de  son  fils, 
Qui  est  dans  la  tour,  à  les  mettre  en  branle!... 
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Na  Dénombra  a  lavare 
D'he  soudarded,  eno,  neuze  : 
—  Dibromp  bon  c'bezek,   eomp  en  hent, 
Lezomp  ho  zie  gant   ar  zent  ! 

Lezomp  he  zie  gant  Mari, 
'Oamp  pell  'oa  euz  hec'h  offansi  !  — 


Âr  wan-nwn  a  so  bet  skriTet  d'in  g»nt  ma  mignon  ar  ban  mad  lann-Uari  JLH  ÏÂSS,  h*  kaaefc  d'ehAn 
gant  Mail  FBROHAL,  o  chomm  en  k6r  Owengamp.  — 
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£t  Dénombra  disait 
A  ses  soldats,  là,  en  ce  moment  : 
— •  Sellons  nos  chevaux,  mettons-nous  en  route, 
Et  laissons  leurs  maisons  aux  saints  ! 

Laissons  ses  maisons  à  Marie, 
Il  y  avait  longtemps  que  nous  l'offensions!... 


Ce  gwers  xu'a  été  recaeUli  par  mon  ami  le  poète  breton  J.  M.  Le  Jean  ;  il  lui  a  ét4  chanté  par  Marie 
Feiclial,  damcurant  dJtns  la  Tille  de  Gningamp. 
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SEZIZ    GWENGAMP 

ElL    KENTEL 


'Oa  kargel  kêr  a   soudarded, 
Hag  ar  c'hanonier  'oa   lac'het. 
Ann  dukes   Anna  a  lâre   (t) 
D'ar  ganonieres,   p'hi  salude  : 

—  Ma  vije  'p  c'hauon  braz  karget, 
N'  vije  ket  Wengamp  komerret, 

N'  vije  ket   Wengamp  koinerret, 
Na   ma  c'hanonier  braz   lac'hel. 

Ar  ganonieres  a  lùras 
D'ann  dukes   Anna,   p'iii  c'hlewas  : 
—  Dukes  Anna,   ma   iskuzet, 
Ar  c'hanon  braz   a  zo  karget  ; 

Et   'zo  enhan   'r  bouellad  poultr-draje, 
Mui   pe  gement-all  a  vitraille, 
Mui  pe  gement-all   a  draje  braz, 
Da   rei   da  Denobre  war  he  fas. 

Da  dal  ar  c'hanon  hec'h  eo  et, 
War  he  daoulinn  eo   em  strinkel, 
'Wit  pedi  Doue   d'hi  zikour, 
Hag   ar  Werc'hes  a  Wir-Zikour  : 

—  Itron  Vari   a  Wir-Zikour, 

Piijet  ganac'h  dont  d'hon  zikour, 
Roët  ar  c'hraz  d'imp  da  drec'hi 
Da  drec'hi  war  hon  inimi  ! 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Ar  c'hanon  'deiiz  digoUieret  : 
Tremeh  pemp  mil  a  deùz  lac'liel. 
Ha  mui  pe  gement-all  bleset. 

(1)  La  duchcase  Aune  u'aisistait  pas  de  sa  personue  à  c«  aièye,  bien  qu'il  fût  fait  pour  elle. 
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LE   SIÈGE   DE  GUINGAMP 

Seconde  version. 


La  ville  était  pleine  de  soldats  (1), 
Et  le  canonnier  était  tué. 
La  duchesse  Anne  disait 
A  la  canonnière,  en  la  saluant  : 

—  Si  le  grand  canon  était  chargé, 

La  ville  de  Guingamp  ne  serait  pas  prise  ; 
La  ville  de  Guingarap  ne  serait  pas  prise, 
!Ni  le  grand  canonnier  tué. 

La  canonnière  répondit 
A  la  duchesse  Anne,  quand  elle  l'entendit  : 
—  Duchesse  Anne,  excusez-moi, 
Le  grand  canon  est  chargé  : 

,  Il  y  est  allé  un  boisseau  de  poudre  à  dragée, 
Et  autant  ou  davantage  de  mitraille. 
Autant  ou  davantage  de  grande  dragée, 
Pour  donner  à  Dénobré  sur  sa  face. 

Près  du  canon  elle  s'est  rendue, 
Sur  ses  genoux  elle  s'est  jetée. 
Pour  prier  Dieu  de  la  secourir, 
(Et  aussi)  la  Vierge  Marie  de  Bon-Secours  : 

—  Vierge  Marie  de  Bon-Secours, 
Qu'il  vous  plaise  de  me  secourir. 
Donnez-nous  la  grâce  de  vaincre, 
De  vaincre  notre  ennemi  ! 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'elle  a  enlevé  le  collier  du  grand  canon  : 
Elle  a  tué  passant  (plus  de)  cinq  mille, 
Et  davantage  ou  autant  elle  en  a  blessé. 


Cl>  Cette  Tenion  n'offrant  quelques  variantos  mtéreseantes  qu'à  partir  d'ici,'  je  crob  inutile  d'en  repro- 
duire la  première  partie. 


—  se 


II 


Anu  duk  Denobre  a  lâre 
War  bave  Gwengamp  pa  varche  : 

—  Pelec'h  eman  'r  merc'hed  ama 
Laka  ar  c'haaoa  da  straka  ? 

Kriz  a  galon  mar  na  oelje, 
War  bave  Gwengamp  neb  a  vije, 
O  welet  ar  merc'hed,   ar  groage, 
0  tastum  dillad  ho  gwele, 

Ann  tapiso,   al  linselio, 
Ar  golc'hejo,  ar  balino  (1)  ; 
Ar  c'holc'hejo,   ar  balino 
Da  stoufa  prennestro  'r  c'hanono. 

Ann  duk  Denobre  a  lâre 
War  bave   Gwengamp  pa  varche  : 

—  D'am  soudarded  ar  merc'hed  koant, 
D'in-me  ann  aour  hag  ann  arc'hant  ! 

Ann  duk  Denobre   a  lâre 
En  porchet   Gwii^Zîkour  p'arrue  : 

—  C'hui  've  kontant,  Gwerc'hes  Vari, 
'Lakafenn  ho  ti  da  varchosi, 

Ho  sakretiri  da  gav   ar  gwinn, 
Hag  hoc'h  aoter  da  daol  keginn  ? 
N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  c'hleïer  da  zôn  *zo  komanset  ; 

Ar  c'hleïer  a  gomans  da  zon, 
Hag  ha  laka  spont  *n  ho  c'halon. 
Ann  duk  Denobre  a  lâre 
Na  d'he  bajig  bihan  neuze  : 

—  Pajig,  pajig,  ma  faj  bihan, 
Te  'zo  dilijant  ha  buhan, 
Te  'zo  dilijant,   prim  a  droad, 
Kerz  ewidon  war  ann  tour  plad; 

Kerz  ewidon  war  ann  tour  plad, 
Da  c'hoùd  piou  *zo  euz  ho  branskellad  ; 
Kas  ganid  kleve,   sabrenno, 
Gant  da  daoudorn  te  'gombatto. 


0>  Lm  BAXiINO  sont  dei  eepteM  de  ooortea-pointeg  puttonllàns  au  pays. 
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11 


Le  duc  Dénobré  disait  (1), 
Sur  le  pavé  de  Guingamp  quand  il  marchait  : 

—  Où  sont  les  femmes  par  ici 
Qui  font  tonner  le  canon  ? 

Dur  eut  été  le  cœur  qui  n'eut  pleuré, 
Sur  le  pavé  de  Guingamp  s'il  eut  été, 
En  voyant  les  filles  et  les  femmes 
Ramassant  les  garnitures  de  leurs  lits. 

Les  tapis,  les  draps, 
Les  paillasses,  les  balins  ; 
Les  paillasses,  les  balins. 
Pour  boucher  les  fenêtres  (les  embrasures)  des  canons. 

Le  duc  Dénobré  disait 
Sur  le  pavé  de  Guingamp  quand  il  marchait  : 

—  A  mes  soldats  les  jolies  filles, 
A  moi  l'or  et  l'argent  ! 

Le  duc  Dénobré  disait 
En  arrivant  dans  le  porche  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  : 

—  Seriez-vous  contente,  Vierge  Marie, 
Que  je  fisse  de  votre  maison  mon  écurie, 

De  votre  sacristie,  ma  cave  au  vin. 
De  votre  autel,  la  table  de  ma  cuisine  ? 
11  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  les  cloches  ont  commencé  de  sonner  ; 

Les  cloches  commencent  de  sonner. 
Et  mettent  l'épouvante  dans  leur  cœur. 
Le  duc  Dénobré  disait 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt, 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt  de  pied, 
Va  pour  moi  au  sommet  de  la  tour  plate  ; 

Va  pour  moi  au  sommet  de  la  tour  plate. 
Pour  savoir  qui  est  à  les  mettre  en  branle  ; 
Emporte  épée  et  sabres, 
Tu  combattras  des  deux  mains. 


(1)  DAnobré  et  Dénomlm  ne  Mmt  qa»  le  mdme  penoniuige,  e'Mt-à-dlre  le  prince  de  Dombei»  Bommé 

1  aaieon,  Denoblin. 
Xfdkniuui  —  doit  ttre  le  dne  de  Xerooenr.  —  Je  donne  tone  ces  nonu  téla  qu'on  me  lef  dit. 


—  52  — 

Mar  '20  den-a-bed  euz  ho  zôn. 
Plant  da  gleve  en  lie  galon  ! 
Ap  paj-bilian  a  lavare, 
Traon  gant  ar  vinz  pa  ziskenne  : 

—  'Man  'p  Werc'lies  Vari  hag  he  mab 
Baps   ann  toup  euz  ho   bpanskellad  ; 
Baps  ann  toup  euz  ho  bpanskellad, 
Hag  'vel  ann  doup  a   ped  ho  gwad  ! 

Ann  duk  Denobpe,   p'hen  eûz  klewet, 
Hen  eûz  galwet  he  soudapded  : 
—  C'hui,  ma  soudapded,   'peï  pep  a  skoed. 
Me  ma  hunan  a  peï  daouzek  ; 

Me  ma  hunan  a  peï  daouzek 
Da  baea  'n  domaj   a  meumb  gpêt  : 
Dibpomp  hon  c'hezek,  eomp  en  lient, 
Lezomp  ho  zie  gant   ap  zent  !  — 


KAnet  gant  Marc'haiit  FULUP, 
à  Blunct. 
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S'il  y  a  quelqu'un  à  les  sonner, 
Plante  lui  ton  épée  dans  le  cœur  ! 
Le  petit  page  disait^ 
£n  descendant  Tescalier  : 

—  La  Sainte  Vierge  et  son  flls  sont 
Dans  le  clocher,  à  les  mettre  en  branle  ; 
Dans  le  clocher  à  lés  mettre  en  branle, 
Et  comme  Teau  coule  leur  sang  ! 

Le  duc  Dénobré,  quand  il  a  entendu, 
A  appelé  ses  soldats  ; 

—  Vous,  mes  soldats,  vous  donnerez  chacun  un  écu, 
£t  moi-même  j'en  donnerai  douze  ; 

£t  moi-même  j'en  <tonnerai  douze, 
Pour  payer  le  dommage  que  nous  avons  fait. 
Sellons  nos  chevaux,  mettons-nous  en  route, 
Et  laissons  leurs  maisons  aux  saints  !  — 


Chanté  par  MargiMrite  PaiLIPPB, 
de  Flnzonet  (Côtes-du-Nord). 

Je  eroirais  -rolontien  que  les  deux  «i^geade  QviagKnjf,  U88  et  lâQI,  —  omt  été  ebMitée  par  deux  poëtes 
âiSéreata  et  qu'avec  le  tempe  les  denx  ffwerz  se  sont  confondus  dans  la  mémoire  des  cbantenrs  popn- 
isires. 
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FONTENELLA 

Kent  A  Kentel. 


Fontenelta  a  barouz  Prat, 
Braoa  den-jentil  'wisk  dillad, 
Hen  eûz  laeret  ur  benheres 
Di^ar  barlenn  he  mageres. 

Diwar  barlenn  he  mageres, 
Ur  genentervez  d'ar  rouanes. 
Fontenella  a  lavare 
D'ar  benberes,  un  dez  a  oe  (1)  : 

—  Penherezig,  d'in-me  lâret, 
Petra  er  c'hleuz-ze  a  glasket  ? 

—  Ha  ma  'z  eo  boukedou  ann  hanv, 
D'am  c'henderv-bihan,  a  garan  ; 

Met  aoun  am  eûz,   ken  a  grenan 

Na  rankontrfenn  Fontenella  ; 

Na  rankontrfenn  Fontenella, 

Gourdrous  a  ra  ma  c^has  gant-han  ; 

Lies  am  eûz  klewet  lâret 
¥.z  eo  un  debocher  merc'hed  ; 
Ez  eo  un  debocher  merc'hed, 
Ispisial  penherezed  ! 

Fontenella  a  lavaras 
D'ar  benheres,  'vel   m*hi  c'iilewas  ; 

—  Klasket  'r  boukedou  a  garfet, 
Gant  Fontenella  hec'h  efet  ! 

War  he  varlenn  'n  eûz-hi  lakêl, 
He  simarenn  d'ez-hi  ^n  eûz  gwisket  ; 
He  simarenn  d'ez-hi  'n  eûz  gwisket, 
IVal  leandi  'n  eûz  he  c'haset. 


(1)  Variante.  —  En  Koad  ar  Binek  pa  ziskenne. 
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LA   FONTENELLE 

Seconde  version. 


I 


La  Fonteaelle,  de  la  paroisse  de  Prat, 
Le  plus  beau  gentilhomme  qui  porte  des  habits, 
A  enlevé  une  héritière 
De  dessus  les  genoux  de  sa  nourrice  ; 

De  dessus  les  genoux  de  sa  nourrice, 
Une  cousine  de  la  Reine. 
La  Fontenelle  disait 
Un  jour  à  Théritière  :  (1) 

—  Petite  héritière,  dites-moi, 
Que  cherchez-vous  dans  ce  fossé  ? 

—  Je  cherche  des  fleurs  d'été, 
Pour  mon  petit  cousin  que  j'aime  ; 

Mais  j'ai  peur,  jusqu'à  trembler, 
De  rencontrer  La  Fontenelle  ; 
De  rencontrer  La  Fontenelle, 
Car  il  me  menace  de  m'emmener  ; 

J'ai  souvent  entendu  dire 
Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  filles  ; 
Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  filles, 
Et  surtout  d'héritières. 

La  Fontenelle  répondit 
A  l'héritière,  quand  il  l'entendit  : 

—  Cherchez  les  fleurs  que  vous  voudrez, 
"Vous  irez  avec  La  Fontenelle  ! 

Il  l'a  placée  sur  ses  genoux, 
Et  Ta  revêtue  de  sa  simarre  ; 
Il  Ta  revêtue  de  sa  simarre, 
Et  l'a  conduite  au  couvent. 


(1)  tl  B*agit  de  l'héritière  de  Oooâélan,  Marie  de  Coadélan,  fille  de  Lancelot  le  Choroir  et  de  Benée  de 
Coëilogon.  C'est  au  ohftteau  de  Mezarnou,  duu  le  bas  Léon,  où  elle  avait  suivi  sa  mère,  mariée  en  secondes 
noces,  que  l'enlèvement  ent  lieu.  Le  château  de  Coadélan  est  dans  la  couamuno  de  Piat,  canton  de  la 
Boehe-Derrien. 
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Seiz  vloaz  oa  pa  hi  c'hasas  di, 
Seiz  vloaz  eo  bet  el  leandi  ; 
P'oa  he  fevarzek  achuet, 
Neuze  ez   int  bet  eureujet. 


II 


—  Resev  'pan  lizer  en  peb  gîs, 
Digant  ho  kenderv,   mont  da  Baris. 

—  Ma  friedig,  mar  am  c'haret, 
Mesajer  'wit-hoc'h  a  gasfet. 

—  Mesajerrienn  'walc'h  'm  eûz  kaset, 
Hini  'nn  ez-he   n'  zo  distroët, 
Me  ier  ma  unan  heV   ar  but, 
Balamour  da  gomzo  ann  dud. 

Fontenella  a  lavare 
Parouz  Prat   na  pa  guitaë  : 

—  Ur  bannielr-gwenn,  euz  ar  c'haeran, 
Da  botred  Pradis  a  roan  ; 

Da  botred  Pradis  a  roan, 
M'ho  dô  sonj  a  Fontenella 


m 

Fontenella  a  lavare, 
En  lez  ar  roue  p'arrue  : 
—  Demad,   roue  ha  rouanes, 
M'ho  salut  ho  taou  asambles  ; 

M'ho  salut  ho  taou  asambles, 
Deùt  on  iaouankig  d'ho  pales. 
Hag  ar  roue  a  lavaras 
Da  Fontenella,   p'hen  klewas. 

—  Pa  'z  oc'h  deut,  deut-mad  ra  veet, 
Komerret  skabell  hag  azeet  ; 
Komerret  skabel  hag  azeet, 
Dalet  ho  setans  ha  lennet. 

N'oa  ket  '1  lizer  digoret  mad, 
Oa  ann  dour  wai*  he   zaoulagad. 
Fontenella  a  lavare 
D'he  bajig  bihan  en  de-se  : 
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Elle  avait  sept  ans  qaand  ii  Ty  conduisit, 
Et  sept  ans  elle  est  restée  au' couvent  ; 
Quand  ses  quatorze  (ans)  furent  révolus, 
Alors  ils  ont  été  mariés. 


II 


—  Je  reçois  des  lettres  de  toute  façon, 
De  votre  cousin,  pour  aller  à  Paris. 

—  Mon  époux  chéri,  si  vous  m'aimez, 
Vous  enverrez  un  messager  pour  vous. 

—  Assez  de  messagers  j'ai  envoyés, 
Et  aucun  d'eux  n'est  revenu. 

J'irai  moi-même  jusqu'au  but, 
A  cause  des  propos  du  monde. 

La  Fontenelle  disait. 
En  quittant  la  paroisse  de  Prat  : 

—  Une  bannière  blanche  des  plus  belles 
Je  donne  aux  habitants  de  Prat  ; 

Je  donne  aux  habitants  de  Prat, 
Four  qu'ils  se  souviennent  de  La  Fontenelle.... 


III 


La  Fontenelle  disait, 
En  arrivant  à  la  cour  du  roi  : 
r-  Bonjour,  roi  et  reine. 
Je  vous  salue  tous  les  deux  ensemble  ; 

Je  vous  salue  tous  les  deux  ensemble, 
Je  suis  venu  bien  jeune  à  votre  cour. 
Et  le  roi  répondit, 
A  La  Fontenelle,  quand  il  l'entendit  : 

—  Puisque  vous  êtes  venu,  soyez  le  bienvenu, 
Prenez  un  escabeau  et  asseyez-vous  ; 
Prenez  un  escabeau  et  asseyez-vous. 
Voici  votre  sentence,  lisez-la... 

A  peine  avait-il  ouvert  la  lettre. 
Qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux. 
La  Fontenelle  disait 
A  son  petit  page,  ce  jour-là  ! 
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—  Dalet,  pajig,   ma  faj-bihan, 
Dalet  gwalenn  ma  biz-bihan, 
Kaset  hi  d'   benherez  Goatezlan, 
Ma  defo  sonj*   Fontenella! 

IV 

Ar   paj  bilian  a   lavarc 
En  Coatezlan  pa  arrue  : 
—  Demad  ha  joa  bars  a»n   ti-ma, 
Ap  benhcres  pelec'h  ema  ? 

—  E-medi  bars   ar  gambr  konsket, 
Tolet-pled   a  hi  dishuiifel  ; 

Ter  noz  'zo  banne   n'  deùz  kouskct, 
Gant  ann  nec'hamanl  d'he  fried  ! 

Ar  benheres,   pa   deùz  klewct, 
Gant  'r  vinz   d'ann   traon  'zo  diskennct  ; 
' —  Laket  ar  c'hezek  euz  ar  c'hoch, 
Ma  'z   inn  da  Baris  fed-a-noz  !  — 


Fontenella   a   lavare 
Diwar   ar  chafod,  un   dez   oe  : 

—  Me   'well   0   tont  ar  benhcres, 
E-kreiz  être   diou   varkises  ; 

E-kreiz  être  diou  varkises, 
Na   oar  ket  ez   eo  inlanves  ! 
Endan-hi  'n  abit  fleur  ampos, 
Na  oar  ket  ez   eo   inlanves  ! 

Mar   wifo   ar  pez  'ouzonn-nie, 
Eo  un   abit  du   a  dougje  ! 
War  ho  barlenn   'r  skudell   arc'hant, 
Da  c'houl'  arc'hant  d'he   faeamant. 

Ar  benlieres   a  lavare. 
En   lez  ar  roue  p'arrue  : 
--  Demad,   roue  ha   rouanrs. 
MMio   salut  ho  taou   asambU's  : 

Demad  ha  joa   bars   al   !rz-ma, 
Ma   friedig   pelec'h  ema  .' 

—  Eman  duze   war  geigu-ho-gorf, 
Troc'hcl   he    bc?nn  diouz   he  gorf  ! 
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—  Tenez,  page,  mon  petit  page, 
Prenez  la  bague  de  mon  petit  doigt 
Et  portez-la  à  Théritière,  à  Goadélan, 
Pour  qu'elle  se  souvienne  de  La  Fontenelle  ! 

IV. 

Le  petit  page  disait, 
En  arrivant  à  Coadélan  : 

—  Bonjour  et  Joie  dans  cette  maison, 
'  L'iiéritière  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  sa  cliambre  qui  dort, 
Prenez  garde  de  la  réveiller  ; 

Il  y  a  trois  nuits  qu'elle  n'a  dormi  goutte, 
Avec  l'inquiétude  au  sujet  de  son  mari  ! 

L'héritière,  quand  elle  a  entendu. 
Est  descendue  par  Tescalier  tournant  : 

—  Attelez  les  chevaux  à  la  voiture, 
Pour  que  j'aille  à  Paris  cette  nuit  ! 

V. 

La  Fontenelle  disait, 
Un  jour,  du  haut  de  l'échafaud  : 

—  Je  vois  venir  l'héritière 
Entre  deux  marquises  : 

Entre  deux  marquises, 
Elle  ne  sait  pas  qu'elle  est  veuve  î 
Elle  porte  une  robe  à  fleurs  empesée, 
Elle  ne  sait  pas  qu'elle  est  veuve  ! 

Si  elle  savait  ce  que  je  sais. 
C'est  une  robe  noire  qu'elle  porterait. 
Sur  ses  genoux  elle  tient  une  écuelle  d'argent 
Pour  demander  l'argent  de  son  paiement.  (1) 

L'héritière  demandait. 
En  arrivant  au  palais  du  roi  : 

—  Bonjour,  roi  et  reine. 

Je  vous  salue  tous  les  deux  ensemble  ; 

Bonjour  et  joie  dans  cette  cour, 
Mon  mari  bien-aimé  où  est-il  ? 

—  Il  est  là-bas,  étendu  sur  le  dos, 
Et  la  tête  séparée  de  son  corps  ? 

(1)  Je  ne  >ai«  de  quoi  paiement  il  peut  être  question  icL 
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—  D*  betra  'c'h  eàz  lic'het  ma  fried  ? 
Na  veritenn  kei  hôa  kavet, 
Nag  a  vado  nag  a  c'henet, 
A  galite  ûa  lâran  ket  !.... 


▲an*  Salia,  75  uu, 
Pk>n«nt  M64. 
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—  Pourquoi  avez-vous  tué  mon  mari  ? 
Je  ne  méritais  pas  de  l'avoir, 
Ni  pour  mes  biens,  ni  pour  ma  beauté, 
Pour  ma  qualité,  je  ne  dis  pas  !.... 


ChAuté  par  Anne  SALIC,  femmo  de 
75  ana,  à  Plonaret,  1864. 
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VARIANTE 


Fontenella  a  lavare 
En  Koad-ap-Rinec  p'arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  li-ma, 
'Nn  olro  Rinec  pe-lec'h  ema  ? 

—  Komerret  skabell,   azeel, 
Dalet   ul   lizer   ha  lennel. 

—  N'eo  ket  ken  kriz  al  lizer-man, 
Na  lennin  euz  ma  sa  'nezhan. 

N'oa  ket  ganl-han  digorret  mad, 
'Kouee  'nn  dour  euz  he  daoulagad  ; 
N'oa  ket  gant-han  hanter  lennet, 
Skabell  d'azea  '*n  eùz  goulennet. 

—  Roët  d'in  skabell  d'azea, 
Hag  ur  banne   gwinn  da  eva  ; 
Hag  ur  banne  gwinn  da  eva, 
Dare  ma  c'halon  da  ranna  !.... 


Me   'wel  0  tont  ar  benheres, 
Hag  hi  e-kreiz  tre  diou  brinses, 
En  he  dorn  ur  skudell  arc'hanl, 
0  c'hour  paeamant   ar  jujaraant.... 
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VARIANTE 


D'après  une  autre  version,  recueillie  à  Plouarel,  ce  n'est  pas  auprès 
du  roi,  à  Paris,  que  se  rend  La  Fontenelle,  mais  à  Coat-an-Rinec,  au- 
près du  seigneur  du  Rinec.  Je  ne  sais  qui  peut-être  ce  seigneur  du 
Rinec.  mais  on  sait  que,  le  15  juillet  1602.  le  maréchal  de  Brissac  en- 
voyait à  Charles  Budes,  sieur  du  Hirel,  alors  gourverneur  de  Moncon- 
tour,  l'ordre  d'arrêter  Gui  Eder  de  La  Fontenelle  partout  où  il  le 
trouverait.  Voici  la  variante  à  laquelle  je  fais  allusion. 


La  Fontenelle  disait, 
En  arrivant  à  Coat-an-Rinec  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison. 
Le  seigneur  du  Rinec  où  est-il  ? 

—  Prenez  un  escabeau  et  asseyez-vous, 
Prenez  cette  lettre  et  lisez-la. 

—  Cette  lettre  ne  doit  pas  être  si  cruelle 
Que  je  ne  puisse  la  lire  debout. 

A  peine  l'avait-il  ouverte, 
Que  l'eau  lui  tombait  des  yeux  ; 
11  ne  l'avait  pas  lue  à  moitié, 
Qu'il  demanda  un  escabeau  pour  s'asseoir. 

—  Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asscoir, 
Et  un  peu  de  vin  pour  boire  ; 

Et  un  peu  de  vin  pour  boire, 

Mon  cœur  est  sur  le  point  de  se  briser  !.... 


Je  vois  venir  l'héritière, 
Et  elle  est  entre  deux  princesses, 
Elle  tient  à  la  main  une  écuelle  d'argent. 
Pour  demander  le  prix  du  jugement  ?  (1) 


(I)  Gay  Eder  IiA  Fontenelle,  juveigncur  de  la  maison  de  Beaumanoir,  naquit  en  la  commniie  de  Bothoa, 
(Côtes-du-Nord),  Ter»  l'année  I&7S.  —  Ce  fat  le  plus  renommé  et  le  plus  considérable  des  chefs  de  partisans 
qui  désolèrent  la  Bretagne  sons  la  Ligue.  Il  se  disait  partisan  du  duc  de  Merooenr  ;  mais  on  doute  si  ce 
n'était  pas  là  on  prétexte  pour  excuser,  autant  que  possible,  ses  brigandages  et  ses  crimes.  Il  fut  accusé 
dcrant  le  Orand  Ck>n8eil  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Biron.  Cette  accusation  resta  sans  preuve, 
et  on  fit  revivre  contre  lui  ses  déportements  et  ses  crimes  antérieurs,  quoi  qu'il  en  eût  été  amnistié.  A.près 
avoir  été  soumis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  il  fut  roué  vif  en  place  de  Grève,  malgré  sa 
qualité  de  gentilliomme,  le  87  septembre  I60S.  Sa  tète  fut  tranchée  et  envoyée  à  Bennes,  où  elle  lut 
exposée  sur  l'une  des  tours  de  la  porte  Toussaint.  Mais  elle  n'y  resta  pas  longtemps  :  la  garde  organisée 
pour  défendre  ce  triste  trophée  ne  put  empêcher  qu'on  l'enlevAt. 

Le  snjei  de  cette  ballade  et  de  la  suivante  a  été  fourni  par  une  course  qu'il  flt  à  la  sourdine,  comme  dit 
le  chanoine  Morean,  en  Léon,  Jusques  à  Mesarnou,  d'où  il  enleva  la  fille  de  la  dame  du  lieu,  Uarie  de 
Coadélaui  riche  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente,  et  ftgée  seulement  de  huit  à  neuf  «ns.  — 
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FONTENELLA 

ËIL    KENTSL 


I 


Fontenella  hen  eûz  gret   le 
Biken  en  Léon  n'antreje  : 
Koulzgoude  'n   eùz   lavarct  gaou, 
Tremenet  gant-han  Plounevez  'r   Faou  ; 

Menez   Arre  ha  Plougonvez, 
Hag  iwe  ar  Chapel-newez. 
Fontenella  a  lavare 
En  Koadeian  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  bars   ann  ti-ma, 
Ar  benheres  pelec'h  ema  ? 

—  Ar  benheres  a   zo  kousket, 
Tolil-ewez  n'hi  dishunfet  ! 

—  Roïl  d'in-me  ann  alc'houeo, 
Mar  eo  kousket,   m'hi  dishunvo. 
Ap  benheres   a  lavare 

D'   Fontenella,  pa  dishunve  : 

—  Na  gredan  ket  mont  da  vale, 
Gant   ann  aoun  rag  Fontenelle, 
Rag  klewet  am  eùz  lavaret 

Ez  eo  un  debocher  merc'hed  ; 

Ez  eo  un  debocher  merc'hed, 
Ispisial  penherezed.  — 

—  M'eo  rag  Fontenella  spontct, 
Out-han  he-unan  e  komzet  ! 

Ap  benheres  a  lavare 
D'he  mates  vihan,   ann  de-se  : 

—  Mates  vihan,   ma  sikouret, 
Ewit  kouraj  na  vankan  ket. 

Un  hach-pennek  a  oa  gant-hi, 
Ha  gant-hi  'c'hourdrouze  hen  skeï. 
Fontenella  a  lavare 
P*ap  benheres  eno  neuze  : 
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LA   FONTENELLE 

Seconde  version 


1 


la  Fontenelle  a  fait  serment 
Que  jamais  il  n'entrerait  en  Léon  ; 
Pourtant  il  a  menti, 
Car  il  a  dépassé  Plounevez-du-Faou  : 

(Il  a  dépassé)  la  montagne  d'Arré  et  Plougonver, 
Et  aussi  la  Chapelle-Neuve. 
La  Fontenelle  disait, 
En  arrivant  à  Coadélan  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
L'héritière  où  est-elle  ? 

—  L'héritière  est  à  dormir, 
Prenez  garde  de  la  réveiller  ! . . . 

—  Donnez-moi  les  clefs, 

Et  si  elle  dort,  je  la  réveillerai... 

L'héritière  disait 

A  La  Fontenelle,  en  se  réveillant  : 

—  Je  n'ose  aller  me  promener, 
Tant  j'ai  peur  de  La  Fontenelle, 
Car  j'ai  entendu  dire 

Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  filles  ; 

Que  c'est  un  débaucheur  de  jeunes  filles. 
Et  surtout  d'héritières... 

—  Si  c'est  La  Fontenelle  que  vous  redoutez, 
C'est  à  lui-même  que  vous  parlez  !... 

L'héritière  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-là  : 

—  Petite  servante,  aidez-moi, 

Four  du  courage,  je  n'en  manque  point.... 

Elle  tenait  une  hache  à  tête. 
Et  menaçait  de  l'en  frapper. 
La  Fontenelle  disait 
A  l'héritière,  là,  en  ce  moment  : 


—  66  — 

—  Penherezig,   n'am  skoït  ket, 
P'aulramant  c'hui  'vezo  nec'het  ; 
Mar  galwan-me  ma  soudarded, 
Peiiheres,  neuze  a  krenfel. 

Fontenella  a  c'houlenne 
Digant  ar  benheres   neuze  : 
—  Penherezig,  d'in  lavaret, 
C'imi   deufe  ganen  d'  douar  gallek, 

• 

Da  gabitenes  ter  arme, 
Ha  pried  da  Fontenelle  ? 
Ap  benheres  o   lavaras, 
Da  Fontenella.   p'hen  klewas  : 

—  Gweir   eo  ganin  mont  d'ar  Folgoat, 
Ac'hane  'welin  douar  ma  zad, 

Ac'hane  'welin  douar  ma  zad, 
A  raï  kalz  vad  d'am  daoulagad  ! 


II 


Fontenella  a   lavare 
D'he  \baj-bihan,  un   dez  a  oe  : 
—  Kerz  da  c'houlenn  digant  Mari 
Raï  digommer  d'eomp  'n  he  zi  ; 

Mar  na   zigor  lie   dor,   lorr-lii, 
Laka  'nn  ilis  da  varchosi, 
Ar  sakristiri  da  gav  gwinn, 
Ann  tioter-vraz  da  daol  keginn  ! 

Pa  oant  gwella  gant  ar  chervad, 
Kommans  ar  c'hleier  d'  vransellad  ; 
Koumans  ar  c'hleier  d'  vransellad, 
Fontenella  Meusk  huanad  : 

—  Pajig,   pajig,  ma  faj-bihan, 
Te  'zo  dilijant  ha  buhan, 
Kerz   prim,  kerz   prim  da  lein   ann  tour, 
Da  c'houzout  piou  a  zo   o   son. 

Ar  paj-bihan  a  lavare, 
Ëuz  lein  ann  tour  pa  ziskenne  : 
—  Uc'hella  ma  c'hallenn  'on  bet, 
Ha  den  a-bed  n'am  eûz  gwelet, 
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—  Petite  héritière,  ne  me  frappez  pas, 
Autrement  je  vous  mettrai  dans  rembarras; 
Si  j'appelle  à  moi  mes  soldats, 
Héritière,  alors  vous  tremblerez. 

La  Fontenelle  demandait 
A  rhéritière,  en  ce  moment  ; 
—  Petite  héritière,  dites-moi, 
Yiendrez-vous  avec  moi  en  terre  de  France , 

Pour  être  capitaine  de  trois  armées, 
Et  la  femme  de  La  Fontenelle? 
L'héritière  répondit, 
A  La  Fontenelle,  quand  elle  Tentendit  : 

—  raime  mieux  aller  au  Folgoat, 
De  là  je  verrai  la  terre  de  mon  père  ; 
De  là  je  verrai  la  terre  de  mon  père, 
Ce  qui  fera  bien  du  plaisir  à  mes  yeux. 


II 


La  Fontenelle  disait, 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Va-t'en  demander  à  Marie 

De  nous  accorder  accueil  dans  sa  maison  ; 

4 

Si  elle  n'ouvre  sa  porte,  brise-la, 
Fais  servir  l'église  d'écurie, 
La  sacristie,  de  cave  au  vin. 
Et  le  grand  autel,  de  table  de  cuisine  ! 

Au  meilleur  moment  de  la  bonne  chère. 
Les  cloches  commencent  de  se  mettre  en  branle  ; 
Les  cloches  commencent  de  se  mettre  en  branle, 
Et  La  Fontenelle  pousse  un  soupir  : 

—  Petit  page,  petit  page^  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt. 
Va  vite,  va  vite  au  sommet  de  la  tour 
Pour  savoir  qui  est  à  sonner  (les  cloches.) 

Le  petit  page  disait. 
En  descendant  du  haut  de  la  tour  : 

—  J'ai  été  le  plus  haut  que  j'ai  pu, 
Et  je  n'ai  vu  personne. 
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Nemet  ar  Werc'hes  hag  he  mab 
'Zo  ho  daou  euz  ho  bransellad  ! 
Fontenella  a  lavare 
D^he  soudardet  eno  neuze  : 

^  Daouzek  kant  soudard  'zo  ganen, 
Profont  holl  peb  a  skoed-newe  ; 
Profont  holl  peb  a  skoed-oewe, 
Daouzek  ar  benheres  ha  me  ! 

Deomp-ni  brema  gant  bon  beat, 
Ha  lezomp  ho   zier  gant  ar  zennt.... 


111 

Fontenella  a  c*houlenne 
En  Trevrian  pa   arrue  : 
—  Ma  merer,   d'in-me  lavarel; 
Na  pelec'h  ema  hô  merc'hed  ? 

Na  pelec'h  ema  ho  merc'hed, 
Unan  a  renkann  da  gavet. 
Hag  ar  merer  lavaras 
Da  Fontenella,  p'hen  klewas  : 

—  Otro,  m'ho  peed,  ma  iskuzet, 
N'oc'h  eûz  ket  ezom  ma  merc'hed, 
'Ma  ganec'h  penheres  Koadelan, 
Koanta  plac'h  iaouank  'zo  'r  bed-man. 


IV 


Deut  'zo  lizer  d'  Fontenelle 
Ëwit  mont   da  gaout  ar  roue. 
Fontenella  a  lavare 
A  Drevrlan  pa  sortie  : 

—  Kenavo  da  barouz  Tremel, 
Mar  gallan  na  vezin  ket  pell  : 
Mar  bean  beo,  teuin  d'ar  gêr, 
Mar  marwan,   Higasin  lizer. 

Fontenella  a  lavare, 
En  lez   ar  roue  p' arrue  : 
—  Demad,  roue  ha   rouanes, 
Deut  'on  d'ho  kwelet  d'ho  pales  ! 
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Si  ce  n'est  la  Sainte  Vierge  et  son  fils, 
Qui  sont  tous  les  deux  à  les  mettre  en  branle  ! 
La  Fontenelle  disait 
A  ses  soldats,  là,  en  ce  moment  : 

—  Douze  cents  soldats  sont  avec  moi, 
Et  tous  ils  donneront  chacun  un  écu  neuf; 
Tous  ils  donneront  chacun  un  écu  neuf, 
L'héritière  et  moi  (nous  en  donnerons)  douze  ! 

Et  à  présent,  allons  tous  en  route, 
Et  laissons  leurs  maisons  aux  saints.  (1) 


III 

La  Fontenelle  demandait, 
En  arrivant  à  Trébrian  : 
—  Mon  fermier,  dites-moi 
Où  sont  vos  flUes  ? 

Où  sont  vos  filles  ? 
Il  faut  que  j'en  aie  une. 
Et  le  fermier  répondit 
A  La  Fontenelle,  quand  il  Tenlendit  : 

—  Monseigneur,  excusez-moi,  je  vous  prie, 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  filles, 

Vous  avez  avec  vous  l'héritière  de  Coadelan, 
La  plus  jolie  jeune  fille  qui  soit  en  ce  monde  ! 

IV. 

Lettre  est  venue  à  La  Fontenelle 
Pour  aller  trouver  le  roi. 
La  Fontenelle  disait. 
En  sortant  de  Trébrian  : 

—  Au  revoira  la  paroisse  de  i;remel, 

Si  je  le  puis,  je  ne  serai  pas  longtemps  absent  ; 
Si  je  reste  en  vie,  je  reviendrai, 
Si  je  meurs,  j'enverrai  une  lettre. 

La  Fontenelle  disait 
En  arrivant  au  palais  du  roi  : 
—  Bonjour,  roi  et  reine, 
Je  suis  venu  vous  voir  dans  votre  palais... 

(1)  T<mt  oe  pangniphe  qui  n'a  aucune  niion  d'être  Ici  est  une  interpolation  emprunta  au  owerz 
•  Le  Siège  de  Gntngamp,  v  qui  précède. 
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Ar  roue   neuze  a  làras, 
Du   Fontenella,   p'hen  klevvas  : 

—  Pa  'z  o'ch  deul,   deut-mad  ra  vcet, 
Ewit  d'ar  gêr  na  efet   ket  ! 

Fontenella  a  lavaras 
D'ap  poue  ueuze  p'hen  klewas  : 

—  Re-iaouank  ez  ô  da  varo 

D'   lakâd   ann-on-me  d'ar  maro  i 

Ar  roue   aeaze  a  lâras 
D'  FonteneUa,  gant  malis-bras  : 

—  ]\!(ar  on   re-iaouank  da  varaer, 
Te   a   zo  rç-go?  da  wasker  ! 

Fontenella   a  lavare 
D'he  baj-bihan  eno  neuze  : 

—  Pajig,   pajig,   ma  faj-bihan, 
Te  'zo  dilijant  ha  buhan, 

Kerz-te  brema  da  Goadelan 
Da  vouit  'p  c'houplad  linselliou-moan  ; 
Da   vouit  'r  c'houplad   linselliou-moan, 
D'  lakad  ma  c'hopf  da  liennau. 

Ar  roue  neuze  a  làpas, 
Da   Fontenella,   p'hen  klewas  : 

—  Salv-ho-kpaz,  'vel-se  na  vô  ket, 
A  dammou  'vefet  dispennet  ; 

Dispennet  'vefet   a  beziou, 
Ha  tolet  war  ar  c'hroaz-hentjou  !.... 
Fontenella  a  lavare 
D'he  baj-bihan  eno  neuze  : 

-—  Pajig,  pajig,  ma  faj-bihan, 
Kerz-te  brema  da  Goadelan, 
Ha  goulenn  ur  plad  aiaouret 
D'    lakâd   ma   fenn,   pa  vô   troc'het  ! 

Met  ar  roue  a  lavaras 
Da   Fontenella,   p'hen  klewas  : 

—  Nann  !   tolet  'vô  war   ar   pave, 
Da  voul-c'hillo  d'ar  vugale  ! 
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» 

Et  le  roi  dit  alors 
A  La  Fontenelle,  quand  il  l'entendit  : 

—  Puisque  vous  êtes  venu,  soyez  le  bienvenu, 
Pour  à  la  maison  vous  n'irez  pas  ! 

La  Fontenelle  répondit 
Au  roi,  quand  il  Tentendit  : 

—  Ta  barbe  est  trop  jeune 

Pour  me  faire  mettre  à  mort,  moi  ! 

Le  roi  répondit  alors 
A  La  Fontenelle,  avec  grande  malice  : 

—  Si  je  suis  trop  jeune  pour  être  ton  juge, 
Toi,  tu  es  trop  vieux  pour  être  un  oppresseur  ! 

La  Fontenelle  disait 
A  son  petit  page,  là,  en  ce  moment  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page. 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt, 

Vas  à  présent  à  Coadelan, 
Pour  chercher  une  paire  de  linceuls  de  fme  toile  ; 
Pour  chercher  une  paire  de  linceuls  de  flne  toile, 
Pour  ensevelir  mon  corps. 

Le  roi  dit  alors 
A  La  Fontenelle,  quand  il  l'entendit  : 

—  Sauf  votre  grâce,  il  n'en  sera  pas  ainsi, 
Vous  serez  mis  en  pièces  ; 

Vous  serez  mis  en  pièces, 

Qui  seront  jetées  dans  les  carrefours  ! 

La  Fontenelle  disait 

A  son  petit  page,  là,  en  ce  moment  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Vas  à  présent  à  Coadelan, 
Et  demande  un  plat  doré 
Pour  mettre  ma  tête  (dessus)  quand  elle  sera  coupée! 


Mais  le  roi  répondit 
A  La  Fontenelle,  quand  il  l'entendit  : 
—  Non,  elle  sera  jetée  sur  la  rue 
(Pour  servir  de)  boule  à  quilles  aux  enfants  ! 
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Fontenelia  a  lavare 
D*he  baj-bihan  eno,  neuze  : 

—  Dal  ur  giichennad  ma  bleo-melenn 
Da  staga  euz  porz  Trevrien, 

Wit  ma  Iflro  Trevrianis  : 

—  Bennoz  Doue  d'ene  'r  markis  !  — 
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La  Fontenelle  disait 
A  son  petit  page,  là,  en  ce  moment  : 
—  Prends  une  mèche  de  mes  cheveux  blonds, 
Pour  rattacher  à  la  porte  de  Trébrian  ; 

AAn  que  les  gens  de  Trébrian  disent  : 
La  bénédiction  de  Dieu  (soit)  sur  Tftme  du  marquis  !  (1) 


{i;  Cette    wnioB  ect  «xtnite  d«  «  Antiquités  des  C6t«i-da>Nor4  *,  (pagw  S9S  et  suiTMites),  par 

JK,  de  n-éminTilla.  Beeacillle  dans  1a  oommime  de  Tremel,  où  se  trouTe  le  ohâteen  de  Trébriand,   habité 

pendant  qaelqne  tempe  par  La  Fontenelle,  elle  a  été  oommnniqnée  à  H.  de  FréminTllle  par  M.  le  ocnnto 

de  Kergaxiou,  propriétaire  dn  ehfttean  de  Oondélan,  en  la  commune  de  Prat  —  Je  me  rais  borné  à  copier 

texte  donné  p«r  rantenr  des  «  Antiquités  des  C&tes-dn-Nord,  »  aveo  tontes  ses  inoorreotions  ;  j'ai 

seulement  modifié  na  pen J'orthognflie  et  corrigé  deux  on  trois  erreurs  de  la  traduction.  —  On   trouTe 

djuie  le  xnôme  llTze  nne  seconde  venlon  qui  diiZère  tràs-pen  de  la  première  donnée  icL 
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1  .        i      .  .        ...... 


MARC'HARIT  CHARLES 

KEHTi  KeMEL. 


I. 

P'hec'h  a  Mapc'harll  da  vouil  dour, 
He'ch  a  'r  forban  braz  d'hi  zikour  : 

—  Roïl  d'in  ho  pod  ha  m'hen  dougo, 
Gant  aoûn  mastari  ho  kocffo. 

—  N'ho  pet  ket  dammant  d'am  c'hoetfo. 
Tric'houec'h  dousenn  'zo  anezho  ; 
Tric*houec'h  en  lienn  Hollanda, 
Ha  kement-ail  en  batista. 

—  Marc'harit  Charles,  d'in  làret, 
Ho  kalon  d'in-me  a  roret  ? 

—  Ma  c'halon  d'ac'h  na  roïnn  ket, 
Rag  ewit  den-fall  na  on  ket. 

'wit-on  da  vea  muntreres, 
Euz  ma  c'horf  n*on  ket  pec'heres. 
Mar  an  ganec'h  indann  ar  c'hoad, 
Me  a  renko  kaout  ur  gobr  mad  ; 

Eva  ur  pinlr  bemdez  a  wad, 
Hag  a  wad  den,  gouveet  mad  ; 
Ur  c'huilel   arc'hanl  alaouret, 
'Wit  c'huiteliad  ma  mignoncd  ! 

II 

Ma  è  honnont  ar  Gharlezcnn, 
A  c'huilelle  war  bouez  he   fenn  ; 
Ha   na  è  ket  ur  zebiant  vad 
Klewet  'r  Charlezenn  c'huitcllad. 

Ar  Charlezenn  na  wie  ket 
'Oa  he  zad  a  defoa  lac'hct, 
Ken  a  oa  gwelet  he  voned, 
'  War  benn  unan  ar  forbaned.... 
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MARGUERITE  GHARLÈS 

Preiière  version. 


1 


Quand  Marguerite  va  chercher  de  l'eau, 
Le  grand  forban  va  la  secourir  : 

—  Donnez-moi  votre  pot,  et  je  le  porterai, 
De  crainte  de  salir  vos  coiffes. 

—  Ne  craignez  pas  pour  mes  coiffes, 
Car  j'en  ai  dix-huit  douzaines  ; 
Dix-huit  douzaines,  en  toile  de  Hollande, 
Et  autant  en  batiste. 

—  Marguerite  Charles,  dites-moi, 
Me  donnerez-vous  votre  cœur? 

—  Je  ne  voua  donnerai  pas  mon  cœur, 
Car  je  ne  suis  pas  mauvaise  femme  : 

Bien  que  j'aie  commis  des  meurtres, 
Je  ne  suis  pas  pécheresse  de  mon  corps. 
Si  je  vais  avec  vous  sous  le  bois, 
Il  faudra  que  j'aie  un  bon  gage  : 

Boire  chaque  jour  une  pinte  de  sang, 
De  sang  d'homme,  sachez-le  bien  ; 
Un  sifflet  d'argent  doré, 
Afin  de  siffler  (d'appeler)  mes  amis  ! 


Il 


C'est  celle-là  la  Charles, 
Qui  siffle  à  tue-téte  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  bon  signe 
QUe  d'entendre  siffler  la  Charles. 

La  Charles  tie  savait  pas 
Que  c'était  son  père  qu'elle  avait  tué, 
Jusqu'à  ce  qu'elle  aperçut  son  bonnet 
Sur  la  tête  d'un  des  forbans 
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Ann  otro  Keragiaz  a  lâre 
D'he  bajig  bihan,  un  dez  'oe  : 

—  Eomp  sioulig  ama  soudenn. 
Gant  aoun  'klewfe  ar  Gharlezenn  : 

Rag  mar  hon  klew  ar  Gharlezenn, 
£z  omb  maro  brema  soudenn. 
N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  Gharlezenn  a  zo  digwét. 

—  Otro  Keragiaz,  d'in  lâret, 
Pelec*h  hec'h  et  pe  ez  hoc'h  bet  ; 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc'h  bet, 
Pe  'man  en  hoc'h  esper  monet  ? 

—  O  klask  ur  c'homper  me  'zo  bet, 
G'hui  'vô  ar  gommer,  mar  karet  ; 
G'hui  'vO   ar  gommer  mar  Karet, 

Ma  groeg  'zo  'newe  gwillioudet. 

Ar  Gharlezenn^  pa  deùz  klewet, 
He  zroad  war  he  hini  'deùz  laket'; 
He  zroad  war  he  hini  'lakâs, 
War  he  inkane  a  bignas. 

Ar  pajig  bihan  a  lâre 
D'ann  otro  Keragiaz   neuze  : 

—  Pa  deufet  diwar  hoc'h  inkane, 
Grêt  d'ar  Gharlezenn  dont  iwe  ; 

Me 'm  eùz  hi  gwelet  gant  un  noade 
0  staga  ho  tillad  ouz  he  re. 
Ar  Gharlezenn  a  vonjoure 
En  Keragiaz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  hoU  en  ti-ma, 
Roït  d'in  skabel  d'azea, 
Serviedenn  d'em  dic'houeza, 

Mar  ben-me  kommer  en  ti-ma. 

» 

Ur  vales  vihan  'oa  en  ti 
A  oa  un  tammig  re  hardi  : 

—  Kommer  en  ti-ma  n'  veet  ket, 
G'hui  na  païsantes  a-bed. 
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m 

Le  Seigneur  de  Keranglas  disait  (1) 
A  son  petit  page,  un  jour  : 

—  Passons  en  silence  par  ici, 

De  peur  que  la  Charles  nous  entende  ; 

Car  si  la  Charles  nous  entend, 
Nous  sommes  morts  à  Tinstant. 
Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  la  Charles  survint. 

—  Seigneur  de  Keranglas,  dites-moi 
Ou  vous  allez,  ou  vous  avez  été  ; 

Ou  vous  allez,  ou  avez  été. 
Où  avez-vous  l'espoir  d'aller  ? 

—  a  J'ai  été  chercher  un  compère  (parrain), 
Vous  serez  la  commère  (marraine)  si  vous  le  voulez  ; 
Vous  serez  la  commère,  si  vous  le  voulez, 

Ma  femme  est  nouvellement  accouchée. 

Quand  la  Charles  entendit  (cela), 
Elle  mit  son  pied  sur  le  sien  ; 
Elle  mit  son  pied  sur  celui  du  Seigneur, 
Et  monta  sur  sa  haquenée. 

m 

Le  petit  page  disait 
Au  Seigneur  de  Keranglas,  alors  : 

—  Quand  vous  descendrez  de  votre  haquenée, 
Forcez  la  Charles  à  descendre  aussi  ; 

Je  l'ai  vue,  avec  une  aiguille. 
Qui  cousait  vos  habits  aux  siens. 
La  Charles  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  à  Keranglas  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Donnez-moi  un  escabeau,  pour  m'asseoir. 
Serviette,  pour  essuyer  la  sueur. 

Si  je  dois  être  commère  dans  cette  maison. 

'  Une  petite  servante  qui  était  dans  la  maison, 
Et  qui  était  un  peu  trop  hardie  : 

—  Commère  dans  cette  maison  vous  ne  serez, 
Ni  vous,  ni  aucune  paysanne. 


(i) 


Ijc  château  en  rulnei  de  EeranglM  m  troinre  daxu  la  oomxnune^de  Floumilliaii,  aupràe  de  Laanlon. 
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Ar  Gharlezenn,  pa  dêùz  klewet, 
Gant  'r  vinz  d'ann  traon  'zo  diskennet, 
Ha  kerkent  ez  eo  bet  tapel, 
Un  archer  en-hi  'zo  kroget. 

—  M'am  bije  gouveel,   Keraglaz, 
Pa  oann  duhont  war  an  hent-braz  ; 
Pa  oann  duhont  war  ann  hent-braz, 
N'oac*h  ket  et  dirazhon  ur  paz  ! 

'N  otro  Keraglaz   a  lârc 
D'ar  Gharlezenn  eno,  peuze  ; 

—  Lemet  digant  hi  he   c'houtelasenn 
'Zo  indann  he   c'hotillonenn  ; 

Hag  he  c'huilel  arc'hant  alaouret, 
A   zo  gant-hi   en  he   brochet  ; 
A  zo  gant-hi  en  he  brochet, 
Wit  c'huitellad  he  mignoned. 

IV 

Ar  Gharlezenn  a   l'avare 
'R  vaz  oc'hella  'r  skeul   pa  bigne  : 

—  'Wil-orl  da  veâ  miinlreres, 
Ganl  ma  c'horf  non  ket  péfc'lières  ; 

N'am  eûz  ganet  nemet   unàn, 
Hag  hen  kozis  en  kreiz  ann   tan.  , 
'Tré  Monlrôules  hag   al  Lewe-drez, 
'M  eùz  lac'&et  ter  groeg  dougerez  ; 

Muia  truez  am  boa  out-hè, 
Oa  unan  pemzek  ylôâz  'ôa  ah-he, 
Hi  c'hlewet  'c'hoiiiehn  d'héc'h   inosant, 
D'he   mabig  paour,   ar  vadeziant  ! 


D'h'e  mabig  pàoor  ar  vadeziant, 
Hag  ewit  hi  ar  ^akramâixt  ! 
'Tre  Montroules  hâg  al  Lew-drez, 
A   zo  "ur  c'hoadig  leun  à  drez  ; 

Kerliies  korf  marw  'zô  eh-hah 
Hag  'zo  en  karnel  âr  gêr-mân  : 
Hag  'zo  en  kàr'nel  ar  gêr-mah, 
Poent  a-walc'h  è  ma  dïâtr\jja  ! 


Kanet  gant  Mari  CLEC'H, 
KoadereB  en  koad  6«floii>  —  19M. 
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Quand  la  Charles  entendit  (cela), 
Elle  ïïesbeïïdlt  restalielr  l&tirn^ât, 
Mais  elle  a  été  arrété*e  aussitôt, 
Un  archer  mit  la  main  sur  elle. 

-—  c(  Si  J*avals  su,  Keranglas, 
Quand  J'étais  là-bas,  sur  le  grand  chemin, 
Quand  j'étais  là-bas,  sur  le  grand  chemin, 
Vous  n'auriez  pas  fait  un  pas  devant  moi  ! 

Le  Seigneur  de  Keranglas  disait 
A  la  Charles,  là,  en  ce  moment  : 

—  Enlevez-lui  son  coutelas, 
Qui  est  sous  son  cotillon  ; 

Et  aussi  son  stflQet  d'argeht  doré 
Qu'elle  a  dans  son  giron  ; 
Qu'elle  a  dans  son  giron. 
Pour  siffler  ses  airiis. 

IV 

La  Charles  disait, 
En  montant  le  dernier  degré  de  réclielle  : 

—  Bien  que  j'aie  commis  des  meurtres, 
Je  ne  suis  pas  pécheresse  de  mon  corps  ; 

Je  n'ai  mis  au  monde  qu'un  seul  (enfant). 
Et  je  le  cachai  au  milieu  du  feu. 
Entre  Morlaix,  et  la  Lieue-de-Grôve, 
J'ai  tué  trois  ifemmes  enceintes  -, 

,  Ce  qui  excita  le  plus  ma  compassion, 
C'est  une  d'elles  qui  n'avait  que  quinze  ans, 
En  l'entendant  demander  pour  son  innocent. 
Son  pauvre  petit  enfant,  le  baptême  ! 

Pour  son  pauvre  petit  enfant,  le  baptême, 
Et  pour  elle-même  le  sacrement  (l'extrème-onction  !) 
Entre  îAorlaik  et  là  Lioue-de-lirêve 
Est  un  petit  boi's  rempli  de  ronces  : 

Il  y  a  là  autant  de  cadavres 
Qu'il  y  en  a  dans  l'ossuaire  de  celte  ville  ; 
Qu'il  y  en  a  dans  l'ossuaire  do  cotte  ville  : 
Il  est  assez  temps  d'en  fmir  avec  moi  ! 


Chanté  par   iSfài»  CLEC'H, 
Bûcheronne  de  1»  forêt  de  Beffon,  —  1863. 
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MARC'HARIT    CHARLES 


ElL    KENTEL 


I 


—  Mar  deut  ganimb  indann  ar  c'hoad, 
Chui  *rinko  eva  'r  pintad  gwad, 

Ëwit  ma  peo  ar  gouraj 

Da  lac'ha  tud  war  ann  hent-braz.  — 

Âr  roue  Spagn,  p'hen  eùz  klewet, 
Un  arme  newe  'n  eùz  savet, 
'N  eùz  kaset  pemp  kant  'n  ur  vandenn 
'N  esper  c'hoennet  Koad-ann-drezenn. 

Met  n'  gredjont  ket  antren  er  c'hoad 
Gant  Marc'harit  o  û*huiteUad. 
Pa  oant  o  vont  gant  ann  hent-braz, 
Hi  'rankontr  'n  otro  Keraglas. 

—  Bonjour  d'ec'h,  otro  Keraglaz 

—  Ha  d'ec'h,  'mehan,  kompagnones  vraz, 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc'h  bet, 
Pe  hoc'h  eùz  esper  da  vonet  ? 

—  Ni  'zo  bet  pemp  kant  'n  ur  vandenn 
'N  esper  c'hoennet  Koad-ann-drezenn, 

Met  n'  gredjomp  ket  antren  er  c'hoad, 
Gant  ar  Charlezenn  'c'huitellad. 

—  Et  d'ar  gêr,  lâret  d'ar  roue 

'Vô  duman  'benn  warc'hoaz  M  greizde, 
Pe  me  gollo  m'hoU  vad^  sec'h  ha  glaz,' 
Hag  ann  ti  nobl  a  Geraglaz. 


II 


Ann  otro  Keraglaz  a  Iftre 
Er  gôr  d'he  itron  p'arrue  : 
•—  Et,  ma  itron,  en  ho  kwele, 
'Vel  pa  vec'h  en  poan  a  vugale. 
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MARGUERITE    CHARLES 


Sbcordb  version. 


I 


—  Si  vous  venez  avec  nous  sous  le  bois, 
Il  vous  faudra  boire  une  pinte  de  sang, 
Afin  que  vous  ayez  le  courage 

De  tuer  les  gens  sur  le  grand  chemin.  » 

Quand  le  roi  d'Espagne  entendit, 
Il  leva  une  armée  nouvelle  ; 
Il  envoya  cinq  cents  hommes  en  une  troupe 
Dans  l'intention  de  sarcler  (de  purger)  Coadandrézen  ; 

Mais  ils  n'osèrent  pas  entrer  dans  le  bois, 
En  entendant  Marguerite  siffler. 
Comme  ils  allaient  par  le  grand  chemin. 
Ils  rencontrèrent  le  seigneur  de  Keranglas. 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  de  Keranglas. 
—  Et  à  vous,  leur  dit-il,  grande  compagnie  ; 
Où  allez-vous,  ou  avez  été, 

Ou  avez  l'intention  d'aller  ? 

—  Nous  avons  été  cinq  cents  en  une  troupe. 
Dans  l'intention  de  sarcler  Coadandrézen, 
Mais  nous  n'avons  pas  osé  entrer  dans  le  bois. 
En  entendant  la  Charles  siffler. 

—  Retournez  à  la  maison  et  dites  au  roi. 
Qu'elle  sera  chez  moi  demain  à  midi. 

Ou  je  perdrai  tout  mon  bien,  sec  et  vert, 
Et  la  maison  noble  de  Keranglas. 


II 


Le  seigneur  de  Keranglas  disait 
A  sa  Dame,  en  arrivant  à  la  maison 
—  Allez,  Madame,  dans  votre  lit. 
Comme  si  vous  étiez  en  mal  d'enfant. 
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Na  kers  brema,   pajig  bilian, 
Te  'zo  dilijant  ha  buhan, 
Kerz  ewidon  da  Dremezan  (1). 
Da  glask  un  inkane  rouan  ; 

Da  glask  un  inkane  rouan, 
'N  hini  kaera,  ha  kerz  buhan. 
Ar  pajig  bihan  a  làre 
En  Tremezan  pa  arrue  : 

—  Me  ^zo  deut,   itron  Tremezan, 
Da  glask  hoc'h  inkane   rouan. 

—  Na  pajig  bihan  mar  eaz  paz  {?) 
Pelec'h  hec'h  a  'n  otro  Keranglaz  ? 

—  NI  hec'h  a  hon  daou  a  ur  penn 
'N  esper  c^hoennet  Koad-ann-drezenn. 

—  Keun  'm  eùz  d'am  inkane  newe, 
D^otro  Keraglaz  *m  eûz  iwe  ; 

D^otro  Keraglaz  'm  eùz  iwe, 
Paj  bihan,  setu-han  aze. 
'N  olro  Keraglaz  a  làre, 
En  Koad-ann-drezenn  p'arrue  : 

—  Ma  faj  bihan,  distro  en  dro, 
Dewi  'ra  m'  dillad  ac'hanon. 

—  Re-divezad  hoc'h  eùz  komzel, 
Arru  'r  Charlezenn  d'ho  kavet. 

—  Bonjour  d'hec'h,  otro  Keraglaz  ! 

—  D'ec'h,  emezhan,  Marc'harit  vraz. 

—  Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez   hoc'h  bel, 
Pe  hoc'h  eùz  esper  da  vonet  ? 

—  0  klask  ur  c'homper  hec'h  on  bel, 
C'hui  'vô  ar  gommer  mqr  karet  ; 

Ar   roue  Spagn  am  eùz   klasket 
Da  dont  d'hoc'h  assita,   oiar  karet. 

—  Diskennet,  otro,  deut  d'ann  traon, 
En  Kaod-ann-drezenn  c'hui  leino  ; 
Chui  leino  en  Koad-ann^drezenn, 
Ë-touez  pemp  kant  a  volerienn. 


0)  Je  ne  oonnais  dMU  le  paya  aneim  lieu  da  nom  de  Tréméun,  car  il  ne  s'agit  certainement  paa  ici  de 
Ti^ma«an,  dans  le  bai  Léon. 
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Vas,  à  présent,  petit  page, 
Toi  qui  es  diligent  et  prompt, 
Va  pour  moi  à  Trémézan  (?) 
Me  cliercher  une  haquenée  rouan  ; 

Me  cherclier  uae  haquenée  rouan, 
La  plus  belle,  et  va  vite. 
Le  petit  page  disait, 
En  arrivant*  à  Trémézan  : 

—  Je  suis  venu.  Madame  de  Trémézan, 
Chercher  votre  haquenée  Rouan. 

—  Petit  page, (1) 

Où  va  le  seigneur  de  Keranglas  ? 

—  Nous  allons  tous  les  deux,  ensemble. 
Dans  rintention  de  sarcler  Çoadandrézen. 

—  Je  regrette  ma  haquenée  nouvelle, 
£t  également  le  seigneur  de  Keranglas  ; 

Également  le  seigneur  de  Keranglas  ; 
Petit  page,  la  voilà  (la  haqueiiéej. 
Le  seigneur  de  Keranglas  disait, 
En  arrivant  à  Çoadandrézen  : 

—  Mon  petit  page,  retourne  sur  tes  pas, 
Car  mes  habits  me  brûlent... 

—  Vous  avez  parlé  trop  tard, 
La  Charles  vient  vers  vous. 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  de  Keranglas . 

—  Et  à  vous,  dit-il,  la  grande  Marguerite... 

—  Où  allez-vous,  ou  avez  été, 
Ou  avez  rintention  d'aUer  ?  — 

—  J'ai  été  chercher  un  compère  (parrain), 

Vous  serez  la  commère  (la  marraine)  si  vous  voulez  ; 

J'ai  cherché  le  roi  d'Espagne 

Pour  venir  vous  assister,  si  vous  voulez. 

—  Descendez,  seigneur,  venez  en  bas, 
Vous  dînerez  à  Çoadandrézen  ; 

Vous  dînerez  à  Çoadandrézen, 

En  la  société  de  cinq  cents  brigands.  — 


en 


Je  ne  cotnprenâa  pas  Texprewrioii  «  Mat  eûz  paz  »,  «t  je  no  1a  tradulB  paa. 


[ 
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—  Ëwit  brema  me  na  inn  ket, 
Un  dro-bennag  ail  n^  lâran  ket  ; 
Un  dro-bennag  ail  n'   lâran  ket, 
Breman  am  eùz  afer  preset  ; 

War-dro  pemp  kant  skoed  a  vank  dMn, 
Chui,  ma  c'hommer,  ho  rofe  d'in  ? 

—  E-lec'h  pemp  kant  a  c'houlennet, 
Pemp  mil  ho  peo,  mar  karet. 

—  Me  a  garfe,  ma  c'hommer  vraz, 
Gwelet  ho  suit  en  keraglaz. 

—  Gwelet  ma  suit  en  Keraglaz 

A  vê  d'ac'h-c'hui  sur  up  goust  vraz. 

—  En  Keraglaz  'zo  bara  poaz, 
Ha,   ma  ve  ezomm,   a  vô  c'hoaz  ; 
Ha,   ma  ve  ezomm,  a  vô  c'hoaz, 
Deut  gant  ho  suit  da  Geraglaz. 

—  Diskennet,  otro  Keraglaz, 
M*inn  da  vareges  en  ho  plaz. 

—  Pa  lakaïnn  kant  skoed  'n  un  inkane, 
£  die  dougenn  un  'ail  ha  me. 

'Tre  Koad-ann-drezenn  ha  Keraglaz 
E  konter  a  zo  ter  lew  vraz  ; 
E  konter  a  zo  ter  lew  vraz, 
Grêt  ganen  'n  un  heur  orolaj.... 

En  Keraglaz  p'è  arruet, 
En  dourrel  uc'hella  eo  et, 
Da  c'huitellad  e  komansas  ; 
Honnes  'c'huitelle  gant  kouraj  ! 

Chuitellad  'ree  war  bouez  he  fenn, 
'Wit  ma  klewje  ar  volerienn.... 

—  Pemp  fuzuil  karget  a  vank  d'in, 
Chui,  ma  c'hommer,  ho  c'havfe  d'in  ? 

—  E-lec'h  pemp  fuzuil  'c'houlennet, 
Pemp  kant  ho  peo,  mar  karet  ; 
Pemp  kant  ho  peo,  mar  karet. 

Hag  he  suit  a  deûz  disarmet. 

Neuze,  pa  glewas  son  ar  bal, 
Da  assambli  ar  jeneral  : 

—  Laket-ewez,   otro  Keraglaz, 
'Vec'h  hoc'h  invanti  traïtouraj  ? 
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—  Pour  à  présent,  je  n'irai  point, 
Quelqu'autre  fois,  je  ne  dis  pas  ; 
Queiqu'autre  fois,  je  ne  dis  pas. 

Mais  en  ce  moment  j'ai  affaire  pressée  ; 

li  me  manque  environ  cinq  cents  écus, 
Me  les  donneriez-vous,  ma  commère  ? 

—  Au  lieu  de  cinq  cents  que  vous  demandez, 
Vous  en  aurez  cinq  mille,  si  vous  voulez  ? 

—  Je  voudrais,  ma  grande  commère, 
Vous  voir  avec  votre  suite  à  Keranglas... 

—  Recevoir  ma  suite  à  Keranglas 

Serait  certainement  pour  vous  une  grande  dépense. 

—  A  Keranglas  il  y  a  du  pain  cuit. 

Et,  s'il  en  manque,  on  en  trouvera  encore  ; 
Et,  s'il  en  manque,  on  en  trouvera  encorie  ; 
Venez  avec  votre  suite  à  Keranglas. 

—  Descendez,  seigneur  de  Keranglas, 
Pour  que  j'aille  à  cheval,  à  votre  place. 

—  Quand  je  mettrai  cent  écus  dans  une  haquenée, 
£lle  devra  porter  un  autre  et  moi. 

Entre  Coadandrézen  et  Keranglas 
On  compte  qu'il  y  a  trois  grandes  lieues  ; 
On  compte  qu'il  y  a  trois  grandes  lieues, 
Faites  par  moi  en  une  heure  d'horloge.... 

Quand  elle  arriva  à  Keranglas, 
Elle  monta  à  la  plus  haute  tour, 
£t  se  mit  à  siffler  : 
Celle-là  sifflait  avec  courage  ! 

Elle  sifflait  à  tue-tête. 
Afin  que  les  brigands  l'entendissent... 

—  Il  me  manque  cinq  fusils  chargés. 

Me  les  trouveriez-vôus,  ma  grande  commère  ? 

—  Au  lieu  de  cinq  fusils  que  vous  demandez, 
Vous  en  aurez  cinq  cents,  si  vous  voulez  ; 
Vous  en  aurez  cinq  cents,  si  vous  voulez.... 
Et  elle  désarma  sa  suite. 

Puis,  quand  elle  entendit  sonner  le  bal. 
Pour  rassembler  tout  le  monde  : 

—  Prenez  garde,  seigneur  de  Keranglas, 

Que  vous  ne  soyez  à  combiner  quelque  trahison  ? 

6 
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'Vec'h  hoc'h  invaati  traïtouraj, 
O  tigas  ma  suit  da  Geraglas. 

—  C'hui  'sonje  d'ac'h,  Marc'harit  vras, 
'Vijac'h  kommer  eii  Keraglas  !.... 

—  Neb  lâre  'r  gip  seurt-se  d'in-me, 
A  oa  sur  da  goU  he  vuhe  !.... 

m 

Marc*harit  Charles  a  Iftre 
'R  vaz  uc'hella  'r  skeul  pa  bigne  : 

—  Penoz  bikenn  ober  rout  vad  ? 
Lac'het  ganen  ma  mamm,  ma  zad  ! 

Da  varo  ma  zad  *m  eus  regret, 
Da  hioi  ma  mamm  n'am  eus  ket.... 


En  Koad-ann-drezenn  'zo  ur  wemi 
£a-hi  c'houec'h  troatad  arc*hant  gwemi  ; 
Un'  ail  a  zo  en  he  c'hichenn, 
Ën-hi  eiz  troatad  aour  melenn  ! 


• 


Ar  won-man  •  ao  bet  dartomet  en  panmi 
Plonillo  fUKk  ann  otro  F.  DàSlMh,  hirie  penon 
en  Mur. 


—  87  — 

Que  vous  ne  soyez  à  combiner  quelque  trahison, 
En  m^ayant  fait  conduire  ma  suite  à  Kerangias? 
—  Vous  songiez,  grande  Marguerite, 
Que  vous  seriez  commère  à  Kerangias! 


—  Celui  qui  me  parlait  de  cette  façon, 
Était  sûr  de  perdre  la  vie  î 

111 

Marguerite  Charles  disait 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  Téchelle  : 
—  Comment  jamais  faire  bonne  route  ? 
J'ai  tué  mon  père  et  ma  mère  ! 

Je  regrette  la  mort  de  mon  père, 
Celle  de  ma  mère,  je  ne  la  regrette  pas.... 

A  Coadandrézen  il  y  a  un  arbre 
Ayant  dans  son  intérieur  six  pieds  d'argent  blanc  ; 
Un  autre  est  à  côté, 
Qui  contient  six  pieds  d'or  jaune  ! . . . . 

(i) 


(1)  Oe  gwerg  a  été  recueilli,  dans  lu  paroisse  de  PIoTunilUan,  par  M.  F.  Daniel,  anjourd'lini  reoteor  de 
ICar-de-Bretagr»^ 

Ba  l'azuxée  1598,  on  enroya,  comme  H  est  dit  dans  la  ballade,  tme  petite  troupe  de  soldats, 
espatpïolB  Je  orola,  pour  purger  le  bois  de  «  coatandresenn  »  en  la  commune  de  Trédnder,  repaire 
dea  bandefl   de   -voleurs  sous  le  commandement  de  la  Charles  et  des  Bannou. 


—  88 


AR    RANNOED 


1 


Marc'harit  Charles  plac'h  ann  hcut-braz, 
'Deùz   maget  ar  volerienn  vraz  ; 
£  deùz  roaget  potred  Raono, 
Gwasa  volerienn  'zo  er  vro. 

Marc'liarit  Charles  a  làre 
D'Ervoanig   Ranno,   un  dez  'oe  ; 

—  Ur  c'had  'zo  'vont  g^ant  ann  hent  meur, 
A  dalv  ar  boan  monet  d'he  c'heul  ; 

'Zo  diarok  daou  varc'h  sammet, 
A  dalv  bepred  pewar  mil  skoed  ! 
Ërvoanig  Ranno,  pa  glewas, 
'N  he  vazig-pennek   a  grogas  ; 

'N  he  vazig-pennek  'eo  kroget, 
A-dreuz  ar  parko   'eo  redet  ; 
A-dreuz  ar  parko  'eo  redet, 
Ar  marc'hadour  hen  eus  tapet. 

Ar  marc'hadour  hen  eus  tapet, 
War  ar  c'hlazenn  'oa  azeet  : 

—  Marc'hadour,  lâres-te  d'in-me, 
Petra  a  c'hortoës  aze  ? 

—  Me  'zo  c'hortoz  ma  breur  hena, 
Chommel  'n  Lok-Mikêl  da  eva. 

—  Ma  eo  en  Lok-Mikôl  chommet, 
'Wit  dre  'n  hent-ma  na  deuio  ket, 

Rag  hen  a  vô  disaliet 
Gant  ann  aoun  rag  ar  Rannoëd; 
Gant  aoun  rag  potred  ar  Ranno, 
Gwasa  volerienn  'zo  er  vro. 

Ërvoanig  Ranno  a  lâre 
D'ar  marc'hadour  paour,   en  de-se  ; 

—  Ro  d'in  da  aour  ha  da  arc'hant 
Pe  m'es  lac'ho   soubitamanl  ! 


—  89  — 


LES    RANNOU 


I 

Marguerite  Charles,  la  fllle  du  grand  chemin, 
A  nourri  les  grands  voleurs  ; 
Elle  a  nourri  les  flls  Rannou, 
Les  plus  méchants  voleurs  du  pays. 

Marguerite  Charles  disait 
A  Yves  Rannou  un  Jour  : 

—  Un  lièvre  va  par  le  grand  chemin 
Qui  vaut  la  peine  qu'on  le  suive  ; 

Il  y  a  devant  lui  deux  chevaux  chargés 
Qui  valent  bien  quatre  mille  écus  ! 
Quand  Yves  Rannou  entendit  (cela), 
Il  prit  son  penn-baz  ; 

Il  a  pris  son  penn^baz, 
Et  a  couru  à  travers  champs  ; 
Il  a  couru  à  travers  champs 
Et  a  atteint  le  marchand. 

Il  a  atteint  le  marchand 
Qui  s'était  assis  sur  le  gazon  : 

—  Marchand,  dis-moi, 
Qu'attends^tu  là  ? 

—  J'attends  mon  frère  aine, 
Qui  est  resté  à  boire  à  Saint-Michel. 

—  S'il  est  resté  à  Saint-Michel, 

Il  ne  viendra  pas  par  ce  chemin-ci  ; 

Car  il  en  sera  dissuadé, 
A  cause  de  la  peur  qu'on  a  des  Rannou  ; 
A  cause  de  la  peur  qu'on  a  des  Rannou, 
Les  plus  méchants  voleurs  du  pays. 

Yves  Rannou  disait 
Au  pauvre  marchand  ce  jour  là, 

—  Donne-moi  ton  or  et  ton  argent, 
Ou  je  te  tuerai  à  l'instant  ! 


—  90  — 

Ar  marc'hadour  paour  a  lâre 
Da  Ervoanig  Ranno,   neuze  ; 
—  Setu  daou  \arc'h  sammet  aze, 
Kaset  ganac'h  ar  c'hoaz  an-hé  ; 

Kaset  ganac'h  ar  choaz  an-hô, 
Ha  lest  egile  ganin-me  ; 
Ha  lest  egile  ganin-me, 
Da  vewa  groeg  ha  bugale. 

Ervoan  Ranno,  'vel  ma  klewas, 
'N  he  vazig-pennek  a  gpogas  ; 
'N  he  vazig-pennek  'eo  kroget, 
Ur  vac'had  d'ehan  'n  eus  roët  ; 

'N  eus  poët  d'ehan  ur  vac'had, 
Hag  hen  eus  beuet  en  he  wad  ; 
Ha  bars  he  wad  'n  eùs-han  beuet  ; 
Tud  war  ann  toi  'zo  arruel. 

Tud  wap  ann  toi  'zo  arruet, 
Kerninon  hag  he  soudarded. 
Ervoan  Ranno  a  lavare 
Er  gér  d'he  vamm  pa  arrue  : 

Ur  marc'hadour  am  eus  lac'het 
Ha  me  garje  n*am  bije  ket^ 
Tud  war  ann  toi  'zo  arruet, 
Kerninon  hag  he  soiidarded. 


II 


'N  otro  Kerninon  a  lâre 
'N  touU  dor  Ervoan  Ranno  p'arrue  : 
—  Ervoan,  digor  d'in-me  da   zor, 
N'as  bô  na  mez  na  disenor. 

—  Na  emedi  ma  groeg  en  poan 
A   ur  mab  pe   ur  verc'h  vihan; 
Ma  vije  fuzuil  ganen-me, 

Olro,   m'ho  kasje  al  lec'h-se  ! 

'N  otro  Kerninon,  pa  glewas, 
Ann  nor  dirazhan  a  dorras  ; 
Ann  nor  dirazhan  'n  eus  torret, 
En  kolier  Ervoan  eo  krogel  : 

—  A-beurz  ar  roue,   den  munlrer, 
'Tolan  ma  dorn  war  da  golier  ; 
A-beurz  ar  roue  jeneral, 

Me  'dol  ma  dorn  warnout,   kiiminal  ! 


—  91  — 

Le  pauvre  marchand  répondait 
A  Yves  Rannou,  en  ce  moment  : 
—  Voilà  deux  chevaux  chargés, 
Cholsissez-^n  un  ; 

Choisissez-en  un 
Et  laissez-moi  Tautre  ; 
Et  laissez-moi  Tautre, 
Pour  faire  vivre  ma  femme  et  mes  enfants. 

Quand  Yves  Rannou  entendit  (cela), 
Il  saisit  son  penn-bai  y 
Il  saisit  son  penn-bai, 
Et  lui  en  porta  un  coup  ; 

Il  lui  donna  un  coup  de  hâton, 
Et  le  noya  dans  son  sang  ; 
Et  dans  son  sang  il  le  noya.... 
Des  hommes  arrivèrent  sur  le  coup  ; 

Des  hommes  arrivèrent  sur  le  coup, 
Le  seigneur  de  Keminon  et  ses  soldats.... 
Yves  Rannou  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  rai  tué  un  marchand. 
Et  je  voudrais  ne  ravoir  pas  fait  ; 
Des  hommes  sont  arrivés  sur  le  coup, 
Keminon  et  ses  soldats. 


II 


Le  seigneur  de  Keminon  disait 
En  arrivant  à  la  porte  d'Yves  Rannou  : 
—  Yves,  ouvre-moi  ta  porte, 
Tu  n'auras  ni  honte,  ni  déshonneur. 

—  Ma  femme  est  en  peine 
D'un  fils  ou  d'une  petite  fllle... 
Si  j'avais  mon  fusil  ici, 

Seigneur,  je  vous  ferais  déguerpir  de  là  ! 

Quand  le  seigneur  de  Keminon  entendit  (cela), 
Il  brisa  la  porte  devant  lui  ; 
Il  brisa  la  porte  devant  lui. 
Et  mit  la  main  au  collier  d'Yves  : 

—  De  par  le  Roi,  assassin. 
Je  te  mets  la  main  au  collier  ; 
De  par  le  roi  général, 

Je  jette  la  main  sur  toi,  criminel  ! 


—  «2  — 

* 

Ervoan  Ranno  a  lûvare 
D^ann  otro  Kerninoa  neuze  : 

—  M'am  bije  gwian  ruz,  pe  gwinn-ardant, 
Otrone,  m'ho  rentje  kontant  ; 

Met  na  vefet  ket  pell  en  poan, 
Me  ielo  d'  vouit  da  Voenezan  (1). 

—  N'  c'houlomp  na  gwinn  puz,  na  gwinn-gwenn, 
Met  da  gorf,  Ervoan,  d'hen  erenn... 


Kanet  gnat  Jannet  MA  OjàliL,  Biatw 
en  Kerarbom,  —  1646. 


(1)  Ooenesaa  doit  être  vue  erreur  de  la  chauieiue,  car  cette  oommimé'  est  ansrèa  de  Bégard,  à 
six  on  sept  lieues  de  Saint-lQchel-en-OrèTe  ;  c'est  sana  doute,  tme  altération  du  nom  de  quelque 
localité  Tojfline  de  la  Liene-de-<}réT«. 


—  93  — 

Yves  Rannou  disait 
Au  seigneur  de  Kerninon,  en  ce  moment  : 

—  Si  j'avais  du  vin  rouge  ou  de  l'eau-de-vie, 
Seigneurs,  je  vous  rendrais  contents  ; 

Mais  vous  ne  serez  pas  longtemps  en  peine, 
J'irai  en  chercher  à  Goënezan. 

—  Nous  ne  demandons  ni  vin  rouge,  ni  vin  blanc. 
Mais  ton  corps,  Yves,  pour  le  garrotter..,  —  (1) 


ChAntô  par  Jeanne  Lb  OàLL, 
Seryanté  à  Keramborgne.  —  1848. 


(1)  lA  Idene-de-GrèTe,  à  Saint^lBcfael-en-Orère,  (LOK  IffKftifAirH-TEBAZ)  entre  Luinlon  et 
Plestin,  fnt  de  tout  tempi  nn  paaaage  dangeroox.  Sons  la  Ligne,  nne  bande  de  Tolonrs  commandée  par  une 
femme,  npmniée  Mai^grU'erite  Charlèa,  7  détroniaait  les  passants  et  les  assassinait  an  besoin.  Les  cadaTres 
étaient  enfouis  dans  le  sable,  et  l'on  n'en  tronrait  pins  de  trace.  Les  exploite  de  la  Charles  et  des  Bannon, 
ses  Ueatenants,  dégradent  encore  les  récits  de  Teillées,  dans  ces  parages.  — 


—  94  — 


MARKIS   TRAONLAVANE 


I 

—  Me  'wel  duhont  Traonlavane, 
En  he  sav  en  penn  he   aie  ; 

En  he  sav  en  penn  he  aie, 
Indan-han  un  abit  newe  ; 

En  he  zorn  ur  boked  lavand, 
War  he  viz  ur  walenn  arc'hant; 
War  he  viz  ur  walenn  arc'hant, 
Hi  goulenn  oût-han  am  eus  c'hoant. 

—  Jannedig,  n'hi  goulennet  ket, 
Rag  d'hach-c'hui  e  vezo  roët. 

—  Hep  hi  goulenn,  hi  roas  d'in, 
Bikenn  na  gredis  refuzi. 


II 


Traonlavane  a  lavare, 
El  leur-newe  pa  arrue  : 
—  Demad  ha  Joa  hoU  el  leur-man, 
Jannet  'r  Bihan,  pa  n'hi  gwelan? 

—  Eman  er  c'hostez-all  duze, 
Krog  en  he  dorn  he  c'harante. 
Traonlavane,   'vel  ma  klewas, 
Er  û'hostez-all  a  em  renias. 

—  Ma  c'hamarad,  d'in-me  lâret, 
C'hui  'rofe  d'in  ho  tous  Jannet  ; 
Chui  'rofe  d'in  ho  tous  Jannet, 
Un  daou  pe  dri  gir  en  sekret  ? 

—  Oh  !  ia,   otro,  en  honestis. 
Un  daou  pe  dri  gir,  'n  ho  tivis  : 
'N  han'  Doue  n'hi  daleet  ket, 

D'hi  c'has  d'ar  gêr  me  'renk  monet  ; 


—  95 


LE  MARQUIS  DE  TRAONLAVANÉ^> 


I 

—  Je  vois  là-bas  Traonlavané 
Debout  à  l'extrémité  de  son  avenue  ; 

Il  est  debout  à  rexlrémité  de  son  avenue, 
Et  porte  un  habit  neuf. 

Il  porte  à  la  main  un  bouquet  de  lavande, 
Et  à  son  doigt  est  un  anneau  d'argent  ; 
A  son  doigt  est  un  anneau  d'argent, 
Pal  envie  de  le  lui  demander. 

—  Petite  Jeanne,  ne  le  demandez  pas. 
Car  il  vous  sera  offert. 

Sans  le  lui  demander,  il  me  l'offrit, 
Je  n'osai  point  le  refuser, 

II 

Traonlavané  disait. 
En  arrivant  à  l'aire-neuve  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  aire, 
Où  est  Jeanne  Le  Bihan,  que  je  ne  la  vois  ? 

—  Elle  est  de  l'autre  côté,  là-bas  ; 
Son  amoureux  la  tient  par  la  main. 
Traonlavané,  dès  qu'il  entendit, 

Se  rendit  de  l'autre  côté  de  l'aire. 

—  Camarade,  dites-moi, 

Me  céderiez-vous  votre  douce  Jeanne? 
Me  céderiez-vous  votre  douce  Jeanne, 
Pour  lui  dire  deux  ou  trois  mots  en  secret  ? 

—  Oh  !  oui,  Monseigneur,  en  toute  honnêteté, 
Deux  ou  trois  mots  à  votre  gré  : 

Au  nom  de  Dieu,  ne  la  retardez  pas, 
Car  il  me  faut  la  reconduire  à  la  maison  ; 


(1)  C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  le  nom  de  TraonlaTané  dans  les  historiens  et  les  autres  écrirains 
bretonB  ;  le  nom  est  sans  doute  altéré,  de  façon  à  le  rendre  méconnaissable,  ce  qui  est  aeses  fréquent  dans 
les  poésies  populaires, 


—  96  — 

Me  a  zo  bet  eus  hi  c'herc*had, 
Ar  c'hreiz~de-4nan,  en  ti  he   zad, 
Am  eus  esper,  gant  gras  Doue, 
Monet  d'hi  c'has  d'ar  gér  arre. 

Traonlavane  a  lavare 
Da  Jannet  ar  Bihan  neuze  : 

—  Jannedig,   a  c'hui  dimezfe 
Da  genta  mab  ho  goulenfe  ; 

Hag  a  ve  den  a  galite, 
Perc'henn  da  bemp  mii  skoed  levé? 

—  Na  oann  ket  maget  ken  iaouank 
Ma  lavaris  inkontinant  : 

—  Otro  'r  markis,  ma  iskuzet, 
N'hoc'h  ket  'r  «'/henta  am  goulennet  ; 
Ma  \ijen  et  gant  ar  c'henta, 

Na  oann  ket  da  dim!  brema  ; 

Na  eo  ket  war  ar  c'hroazhentjo 
£o  a  ve  grét  ann  dimizio, 
Met  en  ilis,   pe  er  porche t 
Dirag  hon  Zalwer  benniget  ; 

Met  en  ilis,  pe  er  porchet, 
Dirag  hon  Zalwer  binniget, 
Un  touUadig  tud  da  destou, 
Hag  ur  bélek,  mar  na  ve  daou. 

—  Taviret,  Jannet,  na  oelet  ket, 
M'ho  kaso  d'ar  gêr  pa  garfet. 

—  N'  deufet  ket,  otro,  'wit  fête, 
Gortoët  warc'hoas  ar  heure. 


III 


Jannet   ar  Bihan  a  lâre 
Er  gêr  d'he  zad,   pa   arrue  : 

—  Mé  am  eus  gret  ur  bromese, 
Ma  Doue,  garje  n'am  bije  ; 

Me  am  eus  gret  ur  bromese 
Eus   ann  otro  Traonlavane, 
Allas  !  a  garje  n'am  bije.... 
Ma  Doue,  petra  a  rinn-me  ?  — 

Ar  Bihan  koz,  'vel  ma  klewas, 
Ur  fasad  d'he  verc'h  a  roas  : 

—  Da  betra  t'eus-te  prometet, 
Mar  na  c'houlennes  ket  monet  ? 


—  97  — 

J'ai  été  la  chercher, 
Ce  midi,  chez  son  père. 
Et  j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
La  reconduire  à  la  maison. 

Traonlavané  disait 
A  Jeanne  Le  Bihan,  en  ce  moment  : 

—  Petite  Jeanne,  vous  fianceriez-vous 
Au  premier  fils  qui  vous  demanderait, 

S'il  était  homme  de  qualité. 
Possesseur  de  cinq  mille  écus  de  rente  ? 

—  Je  n'étais  pas  si  jeune. 

Que  je  ne  susse  répondre  incontinent  : 

—  Monsieur  le  marquis,  excusez-moi. 
Vous  n'êtes  pas  le  premier  à  me  demander  ; 
Si  j'étais  allée  avec  le  premier. 

Je  ne  serais  pas  à  marier,  à  présent. 

Ce  n'est  pas  dans  les  carrefours. 
Que  se  font  les  fiançailles. 
Mais  dans  l'église  ou  dans  le  porche, 
Devant  notre  Sauveur  béni. 

Mais  dans  l'église  ou  dans  le  porche. 
Devant  notre  Sauveur  béni, 
(Avec)  quelques  personnes  pour  témoins, 
Et  un  prêtre,  s'il  n'y  en  a  deux. 

—  Taisez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas. 

Je  vous  reconduirai  à  la  maison,  quand  vous  voudrez. 

—  Vous  ne  me  reconduirez  pas,  Monseigneur,  pour  aujourd'hui, 
Attendez  jusqu'à  demain  matin. 

m 

Jeanne  Le  Bihan  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  J'ai  fait  une  promesse, 

Mon  Dieu,  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  faite  ; 

J'ai  faiL  une  promesse 
Au  seigneur  de  Traonlavané, 
Hélas!  et  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  faite... 
Mon  Dieu,  que  dois-je  faire  ? 

Le  vieux  Le  Bihan,  sitôt  qu'il  entendit, 
Donna  un  soufflet  à  sa  fille  : 

—  Pourquoi  as-tu  promis. 
Si  tu  ne  veux  pas  y  aller  ? 


—  98  — 

—  Ma  zadig  paour,  mar  am  c'haret, 
D'ar  markis  n'am  rofet-c'hui  ket  ; 
N'am  roët  ket  d'  Draonlavane, 

Rag  lac'het  'ven  gant  he  ligne  ! 

—  Koulz  60  dUn-me  da  roi  d'ehan, 
Ëwit  kaout  gwalleur  diout-han, 

'Vel  ma  'z  eo  dUn  koll  ma  buhe, 
Ha  d*ac'h,  Jannedig,  marteze  ? 

IV 

Traonlavane  a  lavare 
Na  eus  taol  he  c'hoar  pa  goanie  : 

—  Bet  on  en  Paris,   en  Gwened, 
En  Sant  Malo,  en  Sant  Briek; 

Biskoas  na  welis  fesmeulenn 
Ken  koant  ha  Jannet  ar  Bihan; 
Nann,  biskoas  na  v^elis  hini, 
Troët  è  ma  speret  gant-hi. 

He  c'hoar  hena  a  lavaras 
Da  Draonlavane,  p'hen  klewas  ; 

—  liTeo  tpoët  ho  speret  gant-hi, 
Goulennet  hi  da  dont  d'ho  ti  ; 

Goulennet-hi  dont  d'ho  ti 
Ur  bloaz  pe  daou  d'ho  serviji  ; 
Ur  bloaz  pe  daou  d'ho  serviji, 
Ha  tremen  hoc'h  amzer  gant-hi. 

Traonlavane  a  respontas 
D'he  c'hoar  hena,  'vel  m'hi  c'hlewas  : 

—  Ma  c'hoar  Vari,  c'hui  'c'h  eus  pec'het, 
Brouk-komz  'vel-se  eus  ar  merc'hed  ; 

Me  n*am  eus  nemet  un  ine, 
Mar  gallan-me,   vô  da  Doue  ; 
'Benn  ma  vô  warc'hoas  da  greis-de, 
M'hi  gpaï'  itron  'n  Traonlavane  ! 


Traonlavane  a  lavare 
'N  ti  'p  Bihan  koz  pa  arrue  : 
—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Jannet  'r  Bihan  pelec'h  ema  ? 
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—  Mon  pauvre  petit  père,  si  vous  m*aimez, 
Vous  ne  me  donnerez  pas  au  marquis  ; 

Ne  me  donnez  pas  à  Traonlavané, 
Car  je  serais  tuée  par  sa  famille  ! 

—  Autant  vaut  que  je  te  livre  à  lui, 
Qu^éprouver  malheur  de  sa  part, 
(Qu'être  exposé)  à  perdre  la  vie. 
Vous-même,  peut-être,  petite  Jeanne  ! 


IV 


Traonlavané  disait, 
£n  soupant  à  la  table  de  sa. sœur  : 

—  J'ai  été  à  Paris,  à  Vannes, 
A  Saint-Malo,  à  Saint-Brieuc  ; 

Jamais  je  n'ai  vu  de  femme, 
Aussi  jolie  que  Jeanne  Le  Bihan  : 
Non,  jamais  je  n'en  vis  aucune, 
Elle  m'a  tourné  l'esprit. 

Sa  sœur  aînée  répondit 
A  Traonlavané,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Si  elle  vous  a  tourné  Tesprit, 
Demandez-la  pour  venir  dans  votre  maison  ; 

Demandez-la  pour  venir  dans  votre  maison, 
Une  année  ou  deux,  pour  vous  servir  ; 
Une  année  ou  deux  pour  vous  servir, 
Et  passez  votre  temps  avec  elle. 

Traonlavané  répondit 
A  sa  sœur  aînée,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Ma  sœur  Marie,  vous  avez  péché, 
A  mal  parler  ainsi  des  femmes  : 

Je  n'ai  qu'une  âme. 
Et,  si  je  le  puis,  elle  sera  à  Dieu  : 
Sous  demain,  à  midi. 
Je  l'aurai  faite  dame  de  Traonlavané  ! 


Traonlavané  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Bihah  : 
—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Jeanne  Le  Bihan,  où  est-elle  ? 
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Ar  Bihftn  koz  a  lavaras 
Da  Draonlavane,  p^en  klewas  ; 

—  Na  gaketet  ket  ma  merc^hed, 
N'e  maint  ket  en  sell  d*lio  kavet. 

—  N'è  ket  kaketal  a  fell  d'in, 
Ho  merc'h  Jannet,  d'hi  eureuji. 

—  E-mèdi  duze  er  jardinn, 
HocMi  ober  *r  boked  louzou-ûnn  ; 

Hoc'h  ober  'r  boked  louzou-flnn, 
A  varjolenn,  a  durkantinn  ; 
A  varjolenn  hag  a  lavand, 
A  dere  eus  ur  plac'hig  koant. 

Traonlavane  'vel  ma  klewas, 
Bars  ar  jardinn  a  em  rentas  ; 

—  Demad  d'ac'h-c'hui  ma  c'haranle  ! 

—  D'ac'h,  emezhi,   Traoolavane. 

Ar  Bihan  koz,   p'hen  eus  klewet, 
Bars  ar  jardinn  'zo  em  rentet  : 

—  Pep  'vil  skoed  levé  'n  eus  ma  merc'hed, 
Gant  bonnes  bo  pô  daou  vil  skoed. 

'Nn  otro  'r  markis  a  lavaras 
D'ar  Biban  koz,  'vel  m'hen  klewas  : 

—  Lest  be  mado  d'be  c'boerezed, 
Netra  gant-bi  n'   c'boulennan  ket  ; 

Mado  'walc'b  'zo  'n  Traonlavane, 
Lec'b  ma  zo  pemp  mil  skoed  levé  ; 
Me  'breno  d'bei  'n  abit  sei-gwenn, 
Hi  eureujo  brema  soudenn. 


VI 


Traonlavane  a  lavare 
'N  ti  ar  person  pa   arme  : 
—  Otro  'r  person,   d'in-me  lâret, 
Cbui  lârfe  offern  ann  eured  ? 

C'bui  lârfe  offern  ann  eured 
'Wit  bon  ba  'wit  ma  dous  Jannet? 
'Nn  otro  'r  person  a  lavaras 
Da  Draonlavane  p'ben  klewas  : 

— -  Ob  !   ia  sur,  emeban,  otro, 
Brema-soudenn  me  bi  lâro  ; 
Me  'lâro  offern  boc'b  eured 
'Wit-boc'b  ba  'wit  bo  tous  Jannet. 
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Le  vieux  Le  Bihan  répondit 
A  Traonlavané,  quand  il  l'entendit  : 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  naes  filtes, 
Elles  ne  s'attendent  pas  à  veus  épouser. 

—  Je  n'ai  pas  l'intention  de  me  moquer  d'elles, 
(Je  vous  demande)  votre  fille  Jeanne  pour  l'épouser. 

—  Elle  est  là-bas,  dans  le  jardia, 
A  faire  un  bouquet  de  fines  fleurs  ; 

A  faire  un  bouquet  de  fines  fleurs, 
De  marjolaine  et  de  turquentin  ; 
De  marjolaine  et  de  lavande, 
Qui  sied  à  une  jolie  fille. 

Traonlavané,  sitôt  qu'il  l'entendit, 
Dans  le  jardin  se  rendit  : 

—  Bonjour  à  vous,  mon  amour  ! 

—  Et  à  vous,  dit-elle,  Traonlavané. 

Quand  le  vieux  Le  Bihan  a  entendu, 
Dans  le  jardin  il  s'est  rendu  : 

—  Mes  filles  ont  chacune  mille  écus  de  rente. 
Avec  celle-là,  vous  aurez  deux  mille. 

Monseigneur  le  marquis  répondit 
Au  vieux  Le  Bihan,  sitôt  quMl  l'entendit  : 

—  Laissez  ses  biens  à  ses  sœurs, 
Je  ne  demande  rien  avec  elle  ; 

Assez  de  biens  sont  à  Traonlavané, 
Où  il  y  a  cinq  mille  écns  de  rente  : 
Je  lui  achèterai  une  robe  de  soie  blanche, 
Et  je  l'épouserai  tout-à-i'heure. 


VI 


Traonlavané  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  recteur  : 
—  Seigneur  recteur,  dites-moi. 
Voulez-vous  dire  ma  messe  de  noce  ? 

Voulez-vous  dire  la  messe  de  noce 
Pour  moi  et  ma  douce  Jeanne  ? 
Le  seigneur  recteur  répondit 
A  Traonlavané,  quand  il  l'entendit  : 

—  Oui  sûrement,  dit-il,  monseigneur. 
Je  la  dirai  tout-à-l'heure  ; 
Je  dirai  la  messe  de  noce 
Pour  vous  et  pour  votre  douce  Jeanne. 
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* 

Traonlavane  a  lavare 
Da  Jannet  'r  Bihan  en  de-se  : 

—  Et  da  Draonlavane  brema, 
Goulennet  skabel  d'azea  ; 

Goulennet  skabel  d'azea, 
Ha  plac*h  ar  gambr  d'ho  tlwlska, 
Rag  ez  hoc'h  itron  bars  ann  ti, 
'Wit  gourc'hemeim  da  bep-hini. 

Jannet  ar  Bihan  a  lâre 
En  Traonlavane  p'arrue  : 

—  Roït  dUn  skabel  d'azea, 
Mar  ben-me  itron  en  ti-ma. 

Âr  vates  vihan  a  làre 
Da  Jannet  *r  Bihan  p*hi  c'hlewe  . 

—  Komerret  skabel,  azeet, 
Itron  en  ti-ma  n'  vefet  ket  ; 

Itron  en  ti-ma  n'  vefet  ket, 
Met  d'  c'hortoz  un-all  da  donet... 


Jannet  ar  Bihan,  pa  glewas, 
'Goueas  d'ann  douar,   a  zemplas  ; 
A  zo  koueet,  a  zo  zemplet, 
Traonlavane  'n  eus  hi  savet. 

—  Tawet,  ma  fried,  n'oelet  ket, 
Biskoaz  den  n'  zo  diou  wez  eureujet  ; 
Biskoaz  den  n'  zo  diou  wez  eureujet, 
'Raok  maro  he  genta  pried. 

Dalet,  mates,  ho  paeamant, 
Hag  et  meas  ma  zi  promptamant  ; 
Penamet  'c'h  eus  grêt  servij  vad, 
'M  boa  ruziet  ma  c'hleve    'n  ho  kwad  ! 

Traonlavane  a  lavare 
Da  hoU  dut  he  di,   en  noz-se  : 
-—  Et  c'hui  holl  abred  da  gousket, 
M'   arru  mann,  ma  digemenet. 

N'oa  ket  ter  heur  d'ann  de  sonet, 
Oa  perzier  Traonlavane  lorret  ; 
Oa  perzier  Traonlavane  lorret 
Gant   ar  baron  hag  lie   botred. 


—  103  — 

Traonlavané  disait 
A  Jeanne  Le  Bihan,  ce  jour-là  : 

—  Allez  à  présent  à  Traonlavané, 

£t  demandez  escabeau  pour  vous  asseoir  ; 

Demandez  escabeau  pour  vous  asseoir, 
Femme  de  chambre  pour  vous  déshabiller, 
Car  vous  êtes  la  dame  de  la  maison, 
Pour  commander  à  chacun  (à  tous). 

Jeanne  Le  Bihan  disait, 
En  arrivant  à  Traonlavané  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  la  dame  de  cette  maison. 

La  petite  servante  disait 
A  Jeanne  Le  Bihan,  quand  elle  l'entendait  : 

—  Prenez  siège,  asseyez-vous, 

Mais  dame  dans  cette  maison  vous  ne  serez  pas  ; 

Dame  dans  cette  maison  vous  ne  serez  pas, 
Si  ce  n'est  pour  attendre  qu'une  autre  vienne.... 


Quand  Jeanne  Le  Bihan  entendit, 
Elle  tomba  à  terre  et  s'évanouit  ; 
Elle  est  tombée  à  terre  et  s'est  évanouie, 
Traonlavané  l'a  relevée. 

—  Taisez-vous  (consolez-vous)  ma  femme,  ne  pleurez  pas. 
Jamais  homme  n'a  été  deux  fois  marié  ; 
Jamais  homme  n'a  été  deux  fois  marié. 
Avant  la  mort  de  sa  première  femme. 

Tenez,  servante,  votre  paiement, 
Et  sortez  de  ma  maison  promptement  ; 
Si  vous  n'aviez  fait  (chez  moi)  bon  service, 
J'aurais  rougi  mon  épée  dans  votre  sang  ! 

Traonlavané  disait 
A  tous  les  gens  de  sa  maison,  cette  nuit-là  : 
—  Allez  tous  vous  coucher  de  bonne  heure, 
Et  s'il  arrive  quelque  chose,  avertissez-moi. 

Trois  heures  du  matin  n'étaient  pas  sonnées 
Que  la  porte  de  Traonlavané  était  brisée  ; 
Que  la  porte  de  Traonlavané  était  brisée, 
Par  le  baron  et  ses  gens. 
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'Nn  otro  >  baron  a  c^houleiine, 
En  Traonlavane  p^antree  : 

—  Bemad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
Traonlavane,  pa  n^hen  gwelan  ? 

-—  Eman  duze  en  he  wele, 
Faisantes  enz  he  goste  ; 
Faisantes  euz  he  goste, 
Un  dismegans  vraz  d'he  ligne  ! 

Âr  paj  bihan,   p'hen  eus  klewet, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  *zo  pignet  : 

—  Ma  mestrig  paour,  mar  hoc'h  kousket, 
En  hano  Doue  dishunet  ! 

En  hano  Boue  dishunet 
Ho  preur  ar  baron  'zo  digwèt  ; 
Arru.  ho  preur  'r  baron  ama, 
N'eus  gir  gant-han  met  d'ho  lac'ha  ! 

Traonlavane,  vel  ma  klewas, 
En   kreis  ar  gambr  a  zilampas  : 

—  Kuzet  aze,  *mehan,  itron, 

Me  'c'h  a  da  gomz  euz  ar  baron. 

'Nn  otro  'r  baron  a  c'houlenne 
Euz  Traonlavane,  p'arrue  : 

—  Pelec'h  eo  manet  da  bried. 
N'eo  ket  deut  d'am  digomerret  ? 

Kent  ma  'z  inn  a  Draonlavane, 
Me  dreuzo  dre-z-hi  ma  c'hleve  ! 

—  Korazet-cTiui  izelloc'h,  baron, 
Gant  aoun  dishunvi  ann  itron. 

—  Demp-ni  breman  hon  daou  d'ar  sal 
Da  c'hoari  *r  c'hleve  en  dual. 
Da  c'hoari  Y  c'hleve  int  bet  et 
Traonlavane  'n  eus  goneet. 

Er  sal  vraz  en   Traonlavane, 
Bea  eno  'oa  un  drue  : 
Dalek  ann  oaled  d'ann  treuzo, 
'Karge  ar  goad  en  ho  bouto  l 

Traonlevane  a  lavare 
D'he  zous  Jannet,  pa  retorne  : 

—  Dek  a  geront  am  eus  lac'het, 
Ma  breur  ar  baron  unnekvet, 


—  t05  — 

Le  seigneur  baron  demandait 
En  entrant  à  Traoplavanè  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  Traonlavané  que  je  ne  le  vois  ? 

—  Il  est  là-bas  dans  son  lit, 
Avec  une  paysanne  à  ses  côtés  ; 
Avec  une  paysanne  à  ses  côtés, 
Grand  déshonneur  pour  sa  lignée  ! 

Le  petit  page,  quand  il  entendit, 
Monta  par  Tescalier  tournant  : 

—  Mon  pauvre  maître,  si  vous  dormez. 
Au  nom  de  Dieu,  éveillez-vous  ! 

Au  nom  de  Dieu,  éveillez-vous, 
Votre  frère  le  baron  est  arrivé  ; 
Votre  frère  le  baron  est  arrivé  ici. 
Et  il  ne  parle  que  de  vous  tuer  ! 

Traonlavané,  sitôt  qu'il  l'entendit. 
Sauta  au  milieu  de  la  chambre  : 

—  Cachez-vous  là,  dit-il,  madame, 
Arm  que  j'aille  parler  au  baron. 

Le  seigneur  barou  demandait 
A  Traonlavané,  quand  il  arrivait  : 

—  Où  est  restée  ta  femme. 
Qu'elle  n'est  pas  venue  me  recevoir  ? 

Avant  que  je  m'en  aille  de  Traonlavané, 
Je  la  traverserai  de  mon  épée  ! 

—  Parlez  plus  bas,  baron. 
De  peur  de  réveiller  madame. 

—  Allons,  à  présent,  tous  les  deux  dans  la  salle 
Afin  de  jouer  de  l'épée,  en  duel  ! 
Ils  sont  allés  jouer  de  l'épée, 
Traonlavané  a  gagné. 

Dans  la  grande  salle  de  Traonlavané, 
C'était  pitié  d'être  là  ; 
Depuis  la  pierre  du  foyer  jusqu'au  seuil. 
Le  sang  remplissait  les  chaussures  ! 

Traonlavané  disait 
A  sa  douce  Jeanne,  quand  il  retourna  (auprès  d'elle)  ; 

—  J'ai  tué  dix  de  mes  parents. 
Mon  frère  le  baron  le  onzième. 


—  i06  — 

Ma  breur  ai*  baron  unnekvet, 
'Wit  rekour  ho  puhe,  m*  fried. 
Hen  kuza  ouzoc'h  na  dalv  ket, 
Bel'  ar  roue  'vô  rôd  monet. 

Jannet  ar  Bihan  a  lâras 
Da  Draonlavane,  pa  glewas  : 

—  Mar  et-c'hui  beteg  ar  roue, 
En  han*  Doue  ma  *z  inn  twe  ! 

—  N*  *m    eus  ket  karonsio  ekipet, 
Da  varc'heges  na  badfac'h  ket  : 
M'ho  kaso  d*  di  ma  c^oar  Jannet, 
El  lec'h  n'ho  pco  drouk  a-bed. 

—  M*am  c'haset  d*  di    ho  c^hoar  Jcniet, 
Kiasket  d'in  plenkenn  ma  arched^ 
Klasket  d'in  plenkenn  ma  arched, 

Na  vinn  ket  beo  pa   retornfet  ! 

VII 

Traonlavane   a  lavare 
'N  pales  ar  roue  p'arrue  : 

—  Salut,  sir,  ha  c'hui  rouanes, 
Setu  me  deuet  d'ho  pales. 

Ar  roue  neuze  'lavaras, 
Da  Draonlavane,  p'hen  klewas  : 

—  Petra  a  waleur  a  t'eus  grêt, 
M'out  deut  ken  iaouank  d'hor  gwelet  ? 

—  Dek  ma  c'heront  am  eus  lac'het 
Ma  breur  ar  baron  unnokvet  ; 

Ma  breur  ar  baron  unnekvet, 
'Wit  rekour  buhe  ma   fried. 

Ar  rouanes  neuze  lâras 
Da  Draonlavane,  p'hen  klewas  : 

—  Muia  tra  ma  'z  out  bel  manket, 
Na  reûs  ganid  hi   digaset  ; 

Na  t'eus  ganid   hi  digaset, 
En  buhe  n'hi  asgweli  ket. 
Me  'skrivo  did  war  baper  ru 
Baie  hardis  bars  en  pep-tn  ; 

Me  'skrivo  did  war  bapcp  glaz 
Baie  hardis  bars  en  pep-plaz  ; 
Me  'skrivo  did  war  baper  gwenn 
Baie  dre-hoU  uc'hel  da  benn  ! 
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Mon  frère  le  baron  le  onzième, 
Pour  vous  sauver  la  vie,  mon  épouse. 
Il  ne  sert  pas  de  vous  le  cacher, 
Il  faudra  aller  jusqu'au  roi. 

Jeanne  Le  Bihan  répondit 
A  Traonlavané,  quand  elle  rentendit  : 
•—  Si  vous  allez  Jusqu'au  roi. 
Au  nom  de  Dieu,  que  j'aille  aussi  ! 

—  Je  n'ai  pas  de  carrosses  équipés, 

Et  vous  ne  résisteriez  pas  à  chevaucher  ; 
Je  vous  conduirai  chez  ma  sœur  Jeanne, 
Où  il  ne  vous  arrivera  pas  de  mal. 

—  Si  vous  me  conduisez  chez  votre  sœur  Jeanne, 
Cherchez-moi  les  planches  de  mon  cercueil  ; 
Cherchez-moi  les  planches  de  mon  cercueil, 

Je  ne  serai  pas  en  vie  quand  vous  retournerez  ! 

VII 

Traonlavané  disait, 
£n  arrivant  au  palais  du  roi  : 

—  Salut,  sire,  et  vous,  reine, 
Me  voici  venu  dans  votre  palais. 

Le  roi  dit  alors 
A  Traonlavané,  quand  il  l'entendit  : 

—  Quel  malheur  as-tu  commis. 
Pour  être  venu  si  Jeune  nous  voir  ? 

—  J'ai  tué  dix  de  mes  parents. 
Mon  frère  le  baron  le  onzième  ; 
Mon  frère  le  baron  le  onzième, 
Pour  sauver  la  vie  à  ma  femme. 

La  reine  dit  alors 
A  Traonlavané,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Où  tu  as  commis  la  plus  grande  faute, 
C'est  en  ne  l'amenant  pas  avec  toi  ; 

Tu  ne  l'as  pas  amenée  avec  toi. 
Tu  ne  la  reverras  pas  en  vie. 
Je  t'écrirai  sur  du  papier  rouge 
(Pour  que  tu  puisses)  marcher  hardiment  de  tout  côté  ; 

Je  t'écrirai  sur  du  papier  bleu 
(Pour  que  tu  puisses)  marcher  hardiment  en  tout  lieu  ; 
Je  t'écrirai  sur  du  papier  blanc 
(Pour  que  tu  puisses)  marcher  partout  la  tête  haute  !... 


—  tw  — 

VIII 

Traonlavane  a  lavare 
'N  ti  he  c'hoar  Jannet  p'artue  : 

—  Ma  c'hoar  Jannet,  dMn-me  l&ret 
Palec'h  è  manet  ma  frted  ? 

Pelec'h  è  manet  ma  fried, 
Pa  n'è  deut  d'am  digomerret  ? 

—  Ho  pried  a  zo  desedet^ 
A-boe  dizio  tremenet. 

Traonlavaae,  p^hea  eus  Uewet, 
Da  di  'r  person  *zo  em  renbet  ; 
Da  di  'r  person  eo  em  rentet, 
Hag  out-han  hen  eus  goulennet  ; 

—  Otro  'r  person  dUn^me  lôret, 
c'hui  'c'h  eus  inteeret  na  fried  ? 

—  N'  'm  eus  ket  interpet  ho  pried, 
Na  klewet  a  vije  marwel.... 

Traonlavane  lavare 
D'he  c'hoac  Jannet,  pa  retome  : 

—  Pelec'h  t'eus  lâket  ma  fried  ? 
'R  person  n'eus  ket  hi  iuterret. 

—  Eman  duze  bars  ar  jardinn, 
Plantet  e-touez  al  louzou-finn  ! 
Traonlavane  pa  'n  eus  klewet, 

He  gleve  dre-z-hi  'n  eus  treuzet  ; 

He  gleve  drezhi  'n  eus  treuzet, 
Ha  bars  ur  bâl  ez  è  kroget  ; 
Ha  bars  ur  bâl  ez  è  kroget, 
'Wit  disinterri  he  bried. 

Ha  pa  'n  eùs-hL  disinterret, 
He  galon  paour  a  zo  rannet. 
Laket  n'  eus  hi.  war  he  varlenn. 
Ha  marwet  è  neuze  soudenn. 

Emaint  ho  daou  war  ar  varwskaon, 
Doue  d'  bardono   ann  anaon  !* 
Marw  int  ho  daou  hag  archedet, 
Pred   d'  vont  d'ann  douar  binniget  ! 


DastTUuet  es  onoz  YAz,  er  blou  1854. 


VIII 

TraoDlavané  disait 
En  arrivant  chez  sa  sœur  Jeanne  : 

—  Ma  sœur  Jeanne,  dites-moi, 
Où  est  restée  ma  femme  ? 

Où  est  restée  ma  femme, 
Qu^elle  n'est  pas  venue  me  recevoir  ? 

—  Votre  femme  est  décédée, 
Depuis  jeudi  dernier  ! 


Quand  Traonlavané  entendit  (cela),  \ 

Il  se  rendit  chez  le  recteur  ; 
Il  se  rendit  chez  le  recteur. 
Et  lui  demanda  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi, 
Avez-vous  enterré  ma  femme  ? 

—  Je  n'ai  pas  enterré  votre  femme, 
Kl  entendu  dire  qu'elle  fût  morte.... 

Traonlavané  dit 
A  sa  sœur  Jeanne,  quand  il  revint  : 

—  Où  as-tu  mis  ma  femme  ? 
Le  recteur  ne  Ta  pas  enterrée. 

—  Elle  est  là-bas  dans  le  Jardin. 
Plantée  parmi  les  fleurs  Unes  ! 
Quand  Traonlavané  entendit  (cela). 
Il  la  traversa  de  son  épée  ; 

Il  Ta  traversée  de  son  épée. 
Et  a  saisi  une  pelle  ; 
Et  a  sai^  une  pelle. 
Pour  déterrer  sa  femme. 

Et  quand  il  Teût  déterrée, 
Son  pauvre  cœur  se  fendit  : 
Il  la  plaça  sur  ses  genoux, 
Et  mourut  alors  subitement  ! 

Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes  ! 
Ils  sont  morts  tous  les  deux  et  mis  au  cercueil. 
Près  d'aller  en  terre  sainte.  (1) 

RecaeUli  à  l'tle  de  Bài,  en  1854. 

(1)  Je  possède  pliuietirs  yersions  do  ce  gwerz,  mais  sans  différences  notables,  et  auctine  d'elles  ne  fournit 
d'indication  suffisante  pour  retiou^rar  le.Térttable  nom  de  TraonlaTaoé. 
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AR   C'HOMT   A   GOAT-LOURI 

Hag   ann   Otro   Porz-Lann 


Ar  c'homt  a  Goat-Louri,  euz  a  dreo  Kaouennek 
'Zo  et  d'  bardon  Sant-Weltas,  da  barous  Tonkedek, 
Ha  n'hen  doa  ken  deseign  na  ken  intansion 
Met,   en   flnn  ar  pardon,  ober  d'ar  zôner  zôn. 

Na  pa  sav   nep  affcr,   nep  kerel  dre  ar  vro, 
N'eo  ket  tud  a  enor  kenta  ho  c'homanso  ; 
Ma  eo  daou  vagabon,  oa  etre-z-he  affer, 
A-boe  ul  leur-newe,   bars  en  pardon  Ploubezr. 

Ann  hostis  a  lôre  da  Borz-Lann  :  —  Et  er-meaz, 
P'autramant  \ô  gwaleur  a-benn  finn  ann  dewez  ; 
Ar  c'homt  ar  Goat-Louri  'zo  meurbet  koleret, 
Otro,   et  d'hen  kavet,   ouzoc'h  e  sent  bepred. 

Ann  otro  a  Borz-Lann,  evel  m'hen  eus  klewet. 
Prompt  e-meaz  ar  gabarad  a  zo  bet  dilammet, 
Hag  'n  eus  làret  d'ar  c'homt,  euz  a  greiz  he  galon  : 

—  Otro,  seset  ho  koler,  koU  Vefet  ar  pardon. 

Ar  c'homt  a  Goat-Louri  hen  eus  bet  respontet, 
D'ann  otro  a  Borz-Lann,  'vel  m'hen  eus  bet  klewet  : 

—  £m  dennet,  otro  Porz-Lann,  em  dennet,  it  a-dre, 
P'autramant  m'ho  treuzo  raktal  gant  ma  c^hleve  ! 

Ann  otro  a  Borz-Lann,  dre  ma  oa  puisant, 
N'eure  ket  kalz  a  van  'wit  hen  klewet  'parlant. 
Ar  c'homt  a  em  donnas  a-dren  ur  paz  pe  daou, 
Hag  o  treuzi  he  gleve  indan  he  vron  deou  ! 

Paroasionis  Tonkedek,  c'hui  a  zo  bet  tud  lach, 
Lest  lac'ha  ho  kabitenn,   ha  c'hui  holl  war  ar  plaz  ! 
Paroasianis  Tonkedek  allas  !  na  wient  ket 
'Vije  ho  c'habitenn  dre  drahison  lac'het. 

He  bried,  he  vugale,  p'ho  d-eùs  klewet  ar  vrud 
Penoz  ez  oa   lac'hed,  komun  e-touez  ann  dud, 
Penoz  'oa  'r  vrud  komun  da  lâret  'oa  lac'hed, 
E-kichenn  ar  gerel  ez  int  bet  em  rentet. 

He  bried  karanteiiz,  pa  d-eùs  han  bet  gwelet, 
Da  galz  a  blaso  santel  e  d-eùs  han  bet  gwestlet, 
Roï   a  ra  he  davanjer  d'ann  otro  sant  Weltas. 
He  fried  karanteùz  out-hi  neuze  a  gomzas  : 


—  lit  — 


LE   COMTE   DE   COAT-LOURY 

Et  lb  Seigneur  de  Porz-Lànn 


Le  comte  de  Goat-Louri,  de  la  trêve  de  Gaouennec, 
Est  allé  au  pardon  de  Saint-Gildas,  en  la  paroisse  de  Tonquédec. 
Et  il  n^avait  d'autre  dessein,  d'autre  intention. 
Que,  vers  la  fin  du  pardon,  faire  au  sonneur  (ménétrier)  sonner. 

Quand  il  s'élève  quelque  affaire,  quelque  querelle  dans  le  pays, 
Ce  ne  sont  pas  les  gens  d'honneur  qui  commenceront  ; 
Cest  deux  vagabonds  qui  avaient  entre  eux  une  affaire, 
Depuis  une  aire-neuve,  en  la  paroisse  de  Ploubezre. 

L'hôtelier  disait  à  Porzlan  :  — •  Sortez, 
Ou  il  arrivera  malheulr  avant  la  lin  de  la  journée  ; 
Le  comte  de  Goat-Louri  est  fort  en  colère  ; 
Seigneur,  allez  le  trouver,  il  vous  obéit  toujours. 

Le  seigneur  de  Porzlan,  sitôt  qu'il  Ta  entendu, 
Promptement  hors  du  cabaret  a  sauté. 
Et  il  a  dit  au  comte,  du  milieu  de  son  cœur  : 

—  Seigneur,  cessez  (apaisez)  votre  colère,  vous  perdrez  le  pardon. 

Le  comte  de  Goat-Louri  a  répondu 
Au  seigneur  de  Porzlan,  sitôt  qu'il  l'a  entendu  : 

—  Retirez-vous,  seigneur  de  Porzlan,  retirez-vous,  allez  en  arrière, 
Ou  je  vous  traverserai,  sur-le-champ,  de  mon  épée  ! 

Le  seigneur  de  Porzlan,  parce  qu'il  était  puissant, 
Ne  fit  pas  grand  cas  pour  l'entendre  parler. 
Le  comte  se  retira  en  arrière,  un  pas  ou  deux. 
Et  le  traversa  de  son  épée,  sous  le  sein  droit  ! 

Paroissiens  de  Tonquédec,  vous  avez  été  des  lâches, 
(Vous  qui  avez)  laissé  tuer  votre  capitaine,  étant  tous  sur  la  place  ! 
Les  paroissiens  de  Tonquédec  hélas  !  ne  savaient  pas 
Que  leur  capitaine  serait  tué  par  trahison. 

Sa  femme,  ses  enfants,  quand  ils  ont  entendu  le  bruit 
Qu'il  était  tué,  (le  bruit)  commun  dans  la  foule, 
Le  bruit  commun  de  dire  qu'il  avait  été  tué, 
Se  sont  rendus  sur  le  lieu  de  la  querelle. 

Sa  femme  aimante,  quand  elle  l'a  vu, 
L'a  voué  à  nombre  de  places  saintes. 
Elle  donne  son  tablier  à  monseigneur  Saint>Gildas. 
Son  époux  aimant  alors  lui  parla  (ainsi)  : 
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—  Otro  Doue,   ma  fried,  penamet  ho  pe  poan, 
'€'tK>uleivi«n  Qiont  de  verwel  da  vaBor  Tromorvan. 
Kregl  *re]ont  en-han  e^it  hen  kas  d'ar  gér, 

Hag  Tatikas  gaat-he  ebars  aie  ar  per. 

Pewar  c^horf  ar  gwela  a  barous  Tonkedek 
War  bouez  serviedenno  ho  d-eûs  han  bet  douget  ; 
War  bouez  serviedenno  ho  d-eûs  han  bet  douget 
Da  vaner  Tromorvan,  p^hen  defoa  goulennet. 

P'oa  diwisket  he  dlllad,  hag  et  en  he  wele, 
He  bried  karaaleuz  *d*^$  het  lé^rei  neuze  : 
—  Ma  'c'h  a  brema  da  Roazon,  'wit  ober  ur  reket, 
'Wit  revanch  ma  fried  a  renkan  da  gavet  î 

—  GhQttmet  er  gér,  ma  fried,  ha  lest  ho  rebecho, 
Justis  *reï  he  dever,  goude  ma  Tinn  maro  ; 

Mar  et  brema  da  Roazon,   birwikenn  n'am  gwelfet, 
Met  ma  c'horf  en  ur  bez,  en  bered  Tonkedek  ^ 

Ann  otro  a  Bor^-Laaa,  kanvalettz  ineurbeâ, 
'G'houienn  he  yueale  holl  da  dont  d'he^n  gwelet, 
Hag  étal  he  weile  pa  *z  int  bet  arruet, 
Gant  karantez  out-hè  er  giz-man  'n  eus  komzet  : 

—  Chui,  'me-z-han,  mab  hena,  c'hui  a  90  ar  e'hô^a, 
'Lakan  da  gabiteoB  ebars  ma  flaz  brema, 

'Lakan  da  gabitenn  en  parons  Tonkedek, 
Beet  sonj  anezhe,  n'ho  abandonet  ket. 

Chui,  ma  mab  etre^hena,  e'hui  a  zo  studiet, 
Poursuët  a  wir  gatoa  ewit  bea  bétok  ; 
Ho  pet  soni  a-c'hanon  *n  hoc'h  holl  sakrifiso, 
Me  am  bô  sonj   anoc'h  bars  ma  holl  bedenno. 

Chui,  *me-z-han,  ma  mab  bihan,  olivi  'zo  iaoua^k  meurbed, 
*Bedan  d*  ebomm  gant  ho  mamm,  ha  gant   ho  c^hoerzed  ; 
'Bedan  d'  chomm  gant  ho  mamm,   ha  gant  ho  c'hoerzed, 
Ha  bet  soiga  anezhe,   n*ho  abandonet  ket  ! 

Arsa  Ha  !   ma  fried,  adieu  d'ac'h  e  laran, 
Breman  'eo  rèd  merwel,  deut  eo  <n*  heur  diwezan  ; 
Pardon  Ha,   ma  Doue,  pardon,   Gwerc'hes  Vari, 
Bezet  sonj  ac'hanon  war-benn  ma  *z  inn  d'o  ti  ! 


Kanet  gnnt  OABAHDKL,  leshaavet  konptgnon-dAlI. 
Plotuuret,  1844. 
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—  Seigneur  Dieu,  mon  épouse,  n'était  pas  votre  peine, 
Je  demande  à  aller  mourir  au  manoir  de  Tromorvan. 

Od  le  prit,  pour  le  porter  chez  lui, 

Et  il  s'évanouit  dans  Tavenue  des  poiriers. 

Quatre  corps  (hommes)  les  meilleurs  de  la  paroisse  de  Tonquédec, 
Sur  des  serviettes  Tont  porté  ; 
Sur  des  serviettes  ils  Tout  porté 
Au  manoir  de  Tromorvan,  puisqu'il  l'avait  demandé. 

Quand  on  l'eut  déshabillé,  et  qu'il  fut  dans  son  lit, 
Sa  femme  aimante  a  dit  alors  : 
—  Je  vais  à  présent,  à  Rennes,  pour  faire  une  requête, 
Car  il  me  faut  vengeance  de  la  mort  de  mon  mari  ! 

Restez  à  la  maison,  ma  femme,  et  laissez  vos  reproches, 
La  justice  fera  son  devoir,  quand  je  serai  mort-; 
Si  vous  allez  à  présent  à  Rennes,  jamais  vous  ne  me  reverrez, 
Si  ce  n'est  mon  corps  dans  un  tombeau,  dans  le  cimetière  de  Tonquédec! 

Le  seigneur  de  Porzlan,  plein  de  charité, 
Appelle  tous  ses  enfants  pour  venir  le  voir, 
Et  quand  ils  sont  arrivés  auprès  de  son  lit, 
Avec  amour,  il  leur  parla  de  cette  façon  : 

—  Vous,  dit-il,  mon  fils  aîné,  vous  êtes  le  plus  âgé, 
Et  je  vous  mets  capitaine,  à  présent,  en  ma  place. 

Je  vous  mets  capitaine  de  la  paroisse  de  Tonquédec, 
Songez  à  eux  (aux  habitants),  ne  les  abandonnez  pas. 

Vous,  mon  second  fils,  vous  qui  avez  étudié. 
Poursuivez,  de  bon  cœur,  afin  d'être  prêtre  : 
Souvenez-vous  de  moi,  dans  tous  vos  sacrifices. 
Moi  aussi  je  me  souviendrai  de  vous,  dans  toutes  mes  prières. 

Et  vous,  mon  petit  enfant,  vous  êtes  encore  bien  jeune, 
El  je  vous  prie  de  rester  avec  votre  mère  et  vos  sœurs  ; 
Je  vous  prie  de  rester  avec  votre  mère  et  vos  sœurs, 
Ayez  soin  d'elles,  ne  les  abandonnez  pas  ! 

Allons  ma  femme  je  vous  dis  adieu  ; 
Il  faut  mourir,  à  présent,  mon  heure  dernière  est  vettue. 
Pardon  donc,  ô  mon  Dieu,  pardon.  Vierge  Marie, 
Souvenez-vous  de  moi  quand  je  me  présenterai  à  votre  maison  ! 


Chanté  par  OAB4V9BL,  mmomlné  eoupaf&on  Tayengle, 

Flouant,  1844. 


(1)  On  voit  enôoro  Icb  ruines  de  l'anden  obftteau  de  CkMt-Lonrj,  en  la  commune  de  Oaouennec , 
à  environ  6  kUomètrea  an  sud-est  de  Lannion.  Le  manoir  de  Trcmorvan  est  en  la  commune  de 
Tonquédec,  commune  oontlgrnë,  sur  le  bord  de  la  rlTlëre  Léfoer. 
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GWILLAOUIG    KALVEZ 


Kbntà    Kbntbl 


Gwillaouig  Kalvez  'n  eus  lâret 
Mont  da  bardona  gant  merc'hed, 
Da  santés  Anna,  d'ar  Folgoat, 
Ha  d*  sant  Selvestr,  a  galon  vad. 

Hag  hen  eus  grôt   peder  lew  dro 
Gant  aoun  ann  Doujet  *zo  er  vro  ; 
Koulz  'oa  dehan  n*  dije  ket  grôt, 
*Nn  Doujet  'n  eus  hen  diarbennet. 

*Nn  otro  ann  Doujet  a  l&re 
D^he  balfrinier,  en  de-se  : 

—  Me  'wel  'tont  peder  flac'h  aze, 
Breman  am  bô  ar  c'hoaz  an-hè. 

—  Tolt-pled  n'ho  pe  hini  an-hè, 
Gwillaou  ar  G'halvez  'zo  gant-hè  ; 
Gwillaouig  Kalvez,  potr  ar  vâz, 
*Wit  daou  na  tri  n'  ra  ket  a  gaz. 

Otro  ènn  Doujet  a  l&re 

Da  Willaou  Kalvez,  eno  neuze  : 

—  Gwillaou  Kalvez,  d'in-me  lâret 
Pe  nez  kar  d'ac'h  'eo  ar  merc'hed  ? 

—  Unan  an-hé  'zo  ma  fried, 
Ha  diou-all  'zo  ma  e'hoarezed  ; 
Ëben  'zo  merc'h  d'am  amezek, 
Rôt  d'in  en  karg  d'evesaët. 

Otro  ann  Doujet  a  làre 
Da  Willaou  Kalvez   p'ben  klewe  ; 

—  Ro  d'in-me  merc'h  da  âmezek. 
Me  Meusko  gaiiid  da  bried. 

—  Koulz  marc'had  ho  pô  ma  fried 
Hag  ho  pô  merc'h  ma  amezek, 

Rag  c'hui  n'ho  pô  hini  an-hé, 
Pe  'koUinn  aman  ma  buhe. 
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GUILLAUME   CALVEZ 

Première  Version 


I 


Guillaume  Galvez  a  promis 
D'aller  au  pardon  avec  des  jeunes  filles, 
A  sainte  Anne,  au  Folgoat, 
Et  à  saint  Sylvestre,  de  bon  cœur. 

Et  il  a  fait  un  détour  de  quatre  lieues^ 
Par  crainte  du  Doujet,  qui  est  dans  le  pays  ; 
Autant  eût  valu  qu'il  ne  Peut  pas  fait, 
Car  Le  Doujet  Ta  devancé. 

Le  seigneur  Le  Doujet  disait, 
A  son  palefrenier,  ce  jour-là  : 
~  Je  vois  venir  là  quatre  jeunes  filles, 
Tout-à-Pheure  j'en  aurai  le  choix. 

—  Prenez  garde  que  vous  n'en  ayez  aucune, 
Guillaume  Calvez  est  avec  elles, 
Guillaume  Calvez,  l'homme  du  bâton 

Qui  ne  fait  cas  de  deux  ou  de  trois. 

Le  seigneur  Le  Doujet  disait 
A  Guillaume  Calvez,  là,  en  ce  moment  : 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 

A  quel  degré  ces  jeunes  filles  sont-elles  vos  parentes  ? 

—  Une  d'elles  est  ma  femme, 
Et  deux  autres  sont  mes  sœurs  ; 
L'autre  est  la  fille  de  mon  voisin 
Qu'on  m'a  chargé  de  surveiller. 

Le  seigneur  Le  Doujet  disait 
A  Guillaume  Calvez,  en  l'entendant  ; 

—  Donne-moi  la  fille  de  ton  voisin. 
Et  je  te  laisserai  ta  femme. 

—  Vous  aurez  aussi  facilement  ma  femme 
Que  la  fille  de  mon  voisin, 

Car  vous  n'aurez  ni  l'une  ni  l'autre, 
Ou  je  perdrai  la  vie  ici. 


—  IIS  — 

Otro  ann  Doujet  'c'houlenne 
Euz  Gwiliaouig  Kalvez  neuze  : 
—  Gwillaouig  Kûlvez,  ^'in   Iftret. 
Gant  pez  armo  e  c'hoariet  ? 

—  Ma  eo  gant  un  tamm  skeitrenn  gwenn 
'Zo  ganen  indan  ma  chupenn  ; 

'Zo  ganen  indan  ma  chupénn, 
%o  he  hano  ar  geuneudenn. 

Otro  'nn  Doujet  p'hen  eus  klewet. 
'N  he  c'huitel  arc'hant  'zo  kroget  ; 
'N  he  c'hultel  arc'hant  e  kpogas, 
Ter  c'huitelladenn  a  leuskas  : 

Ter  c'huitelladenn  a  leuskas, 
Tric'houec'h  den-jentil  em  gavas  ; 
Tric'houech  den-jentil  em  gavet, 
D'   lemel  digant-han  he  verc'hed. 

Kriz  'vije  Y  galon  na  oelje, 
'N  plenenn  'r  Folgoat  nep  a  vije, 
0  welet  naontek  kleve  noaz 
Dic'houinet  eneb  ur  penn-bûz  ; 

Gwillaouig  Kalvez  'c'hoari  out-bé, 
Gant  he  verc'hed  euz  he  goste  ; 
Gant  he  verc'hed  euz  he  goste, 
Hag  ho  zape  lec'h  ma  kare.  (1) 

kriz  Wije  'r  galon  na  œlje 
'N  pleneno  'r  Folgoat  nep  a  vije, 
'Welet  gwad  'nn  dut-jenlil  o  skuilla 
Gant  bâz  ur  plouezad  ho  iac'ha. 

Merc'hed  Gwillaouig  a  oêle, 
Na  gavent  den  ho  c'honâolje  ; 
Na  gavent  den  ho  c'hmisolje, 
Met  Gwillaouig,  hennés  «  ree. 

—  Tawet,  merc'hed  na  oelet  ket, 
Me  'ier  bet'  ar  roue,   mar  be  rèd  ; 
Me  'ier  bet'   ar  roue,  mar  be  rèd, 
Da  diskuiir  ann  otro  Doujet. 


VARIANTS  :   (1)    Pa  save  he  rftz  tus  d'ho  fd&n, 
Ho  diskare  holl,  'tcI  kellcnn. 
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Le  seigneur  Le  Doujet  demandait 
A  Guillaume  Calvez,  en  ce  moment  : 
—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 
De  quelle  arme  Jouez-vous  ? 

—  (Je  joue)  d'un  petit  morceau  de  bois 
Que  j'ai  ici  sous  ma  veste  ; 

Que  j'ai  ici  sous  ma  veste, 
Et  dont  le  nom  est  le  gourdin. 

Quand  le  seigneur  Le  Doujet  entendit  (cela), 
Il  prit  son  sifflet  d'argent  ; 
Il  prit  son  sifflet  d'argent, 
Et  siffla  par  trois  fois. 

Il  siffla  par  trois  fois, 
Et  dix-huit  gentilshommes  se  trouvèrent  (auprès  de  lui)  ; 
Dix-huit  gentilshommes  se  sont  trouvés, 
Pour  lui  enlever  ses  filles. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré^ 
S'il  eût  été  dans  la  plaine  du  Folgoat, 
En  voyant  dix-neuf  épées  nues 
Dégainées  contre  un  penn-baz  ; 

Guillaume  Calvez  joutant  contre  elles 
En  tenant  ses  illles  à  son  côté  ; 
En  tenant  ses  Illles  à  son  côté, 
Et  il  les  touchait  où  il  voulait.  (1) 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  la  plaine  du  Folgoat, 
En  voyant  couler  le  sang  des  gentilshommes, 
Sous  le  bâton  d'un  paysan  qui  les  tuait. 

Les  filles  de  Guillaume  pleuraient. 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler  ; 
Elles  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler, 
Si  ce  n'est  Guillaume,  celui-là  le  faisait. 

—  Consolez-vous,  jeunes  filles,  ne  pleurez  pas. 
J'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut  ; 

J'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut. 

Pour  dénoncer  le  seigneur  Le  Doujet. 


Va&IAITTS  :  (1)    Quand  il  lerait  wn  b&ton  sur  leurs  têtes, 
Il  les  abattait  tous  comme  des  mouches. 


8 


—  It8  — 
II 

Gwillaouig  Kalvez  ^c'houlenne 
£r  gôr  a  Roazon  p'arrue  : 
—  Demad  ha  joa  bars  ar  gér-^man, 
Pelec'h  eman  'r  prisoa  aman  ? 

Pelec'h  eman  *r  pn$w  aman 
Ma  ier  Gwillaou  Kalvez  en-han  ? 
Hag  ar  jolieres  a  Iflras 
Da  Willaou  Kalvez,  pa  glewas  : 

—  Gwillaouig  kalvez,  n'  rat  ket  goap, 
Prison  'walc'h  'zo  'wit  ho  lakftd  ; 
Tric'houec'h  archer  'zo  bet  kaset 

Ewit  donet  d'ho  komerret. 

Kriz  Wije  'r  galon  na  oelje, 
£n  kép  Roazcm  nep  a  vije, 
'Welet  gwad  'nn  archerienn  o  skailla, 
Gwillaou  Kalvez  euz  ho  l«c*ha. 

Merc'hed  Gwillaou  Kalvez  'oele, 
Na  gavent  den  ho  c^honsolje  ; 
Na  gavent  den  ho  o'honsolje, 
Met  Gwillaou  Kalvez,  hennés  'ree  : 

—  Tawet,  merc*heâ,  na  oelet  ket, 
Ber  ar  roue  'vô  rèd  monet  ; 

Me  iel'  \jH'  ar  roue,   mar  be  rèd, 
Ça  diskuiir  ann  aotro  'nn  Doujet  : 


lil 


Gwillaouig  Kalvez  a  lâre, 
En  pales  ar  roue  p'arrue  : 
—  Demad  roue  ha  rouanes, 
Me  'zo  deut  iaouank  d'ho  pales. 


—  119  — 
II 

Guillaume  Calvez  demandait 
£q  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 
—  Bonjo^r  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Où  est  la  prison  par  ici? 

Où  est  la  prison  par  ici, 
Afin  que  Guillaume  Calvez  y  aille  ? 
La  geôlière  répondit 
A  Guillaume  Calvez,  quand  elle  Tentendit. 

—  Guillaume  Calvez,  ne  plaisantez  pas, 

11  ne  manque  pas  de  prison  pour  vous  mettre  ; 
Dix-huit  archers  ont  été  envoyés 
Pour  vous  arrêter. 

Cruel  eût  été  le  coeur  de  eelui  qui  n*eûi  pleuré, 
S'il  eût  été  en  la  ville  de  Rennes, 
En  voyant  couler  le  sang  d^  archers, 
Et  Guillaume  Calvez  les  tuant  ! 

Les  filles  de  Guillaume  Calvez  i^uraient 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler  ; 
Elles  ne  trouvaient  personne  fMHir  les  consoler. 
Si  ce  n'est  Gu^laume  Calvez  cel«i-là  le  faisait  : 

—  Consolez-vous,  jeunes  filles,  ne  pleurez  pas, 
Il  faudra  aller  jusqu'au  roi  ; 

J'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut, 
Pour  dénoncer  le  sieur  Le  Do^jet. 


m 


Guillaume  Calvez  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
—  Bonjour,  roi  et  reine. 
Je  suis  venu  jeune  à  votre  palais.... 


—  120  — 

—  Na  pez  topfed  a   t-eûs-te  grêt, 

M'   out  deut  ken  iaouank  d'am  gwclet  ? 

—  Torfed  a-walc'h  am  eûs-me  grêt, 
Ann  aotro  'nn  Doujet  'm  eus  lac'het, 

Ha  tric^houec^h  he  gamaraded, 
O  tifenn  out-hè  ma  inerc*hed, 
Ha  tric'houec'h  archer,  o  tonet, 
*0a  digaset  d'am  c'homerrel. 

—  Gwillaouig  KaWez,  d'in  lâret, 
Pe  nez  kar  d'ac'h  'oa  ar  merc'hed  ? 

—  Unan  an-hè  eo  ma  fried, 
Ha  diou-all  'zo  ma  c'hoerezed  : 

£ben  'zo  merc'h  d'am  amezek, 
Rôt  en  karg  dMn  d^evesaët. 

—  Gwillaou  Kalvez,  d'in-me  lâret, 
Gant  pez  armo  e  c'hoariet  ? 

—  M'eo  gant  un  tammig  skeltrenn  gwenn, 
'Zo   aman  indan  ma  chupenn  ; 

'Zo  aman  indan  ma  chupenn, 
'Zo  he  hano  ar  geuneudenn. 

— -  Gwillaou  Kalvez,  d'in-me  lâret, 
C'hui  'c'hoarife  euz  ma  soudarded  ? 

—  Digaset  hanter-kant  er  pors  an-hô, 
Na  pan  forz  'wit  c'hoari  out-hè. 

Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje 
En  pops  ap  poue,  en  de-se, 
'Welet  hantep^kant  kleve  noaz 
Dic'houinet  eneb  up  penn-bâz  ; 

Gwillaou  Kalvez  'c'hoari  out-hè 
Gant  he  vepc'hed  eùz  he  goste  ; 
Gant  he  verc'hed  eûz  lie  goste, 
Hag  ho  zapoud  'lec'h  ma  kape. 

Kpîz  'vije  'p  galon  na  oelje 
En  pops  ap  poue,  en  de-se, 
'Welet  gwad  V  soudarded  o  skuilla, 
Gwillaou  Kalvez  euz  ho  lac'ha. 


—  12i  — 

—  Et  quel  crime  as-tu  donc  commis, 
Pour  être  venu,  si  jeune,  nous  voir?.. 

—  J'ai  commis  un  assez  grand  crime, 
J'ai  tué  le  seigneur  Le  Doujet, 

Ainsi  que  dix-huit  de  ses  camarades, 
En  défendant  contre  eux  mes  jeunes  filles, 
(De  plus  j'ai  tué).,  en  venant  ici,  dix-huit  archers. 
Qui  avaient  été  envoyés  pour  m'arrêter. 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 

A  quel  degré  les  jeunes  filles  étaient-elles  vos  parentes  ? 

—  Une  d'elles  est  ma  femme, 
Et  deux  autres  sont  mes  sœurs  ; 

L'autre  est  la  fille  de  mon  voisin, 
Qu'on  m'avait  chargé  de  surveiller... 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi. 
De  quelles  armes  jouez-vous  ?... 

—  Cest  d'un  petit  morceau  de  bois  blanc. 
Que  j'ai  ici  sous  ma  veste  ; 

Que  j'ai  ici  sous  ma  veste, 
Et  son  nom  est  le  gourdin... 

—  Guillaume  Calvez,  dites-moi, 
Voudriez-vous  jouer  contre  mes  soldats  ? 

—  Amenez-en  cinquante  dans  la  cour. 
Je  ne  crains  pas  de  jouer  contre  eux. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  dans  la  coup  du  roi, 
En  voyant  cinquante  épées  nues 
Dégainées  contre  un  penn-baz  ; 

Guillaume  Calvez  jouant  contre  eux. 
Ayant  ses  jeunes  filles  à  son  côté  ; 
Ayant  ses  jeunes  filles  à  son  côté, 
Et  il  les  touchait  où  il  voulait. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
Dans  la  cour  du  roi,  ce  jour-là. 
En  voyant  le  sang  des  soldats  couler, 
Et  Guillaume  Calvez  les  tuant  ! . 


—  122  — 

Ar  roue  Louis  a  Iftrc 
Da  Wiilaouîg  Kalvez,  neuze  : 
—  Gwiiiaouig,  leusket-int  brema, 
Me  hec*h  a  raktai  da  skriva  ; 

Me  'skrivo  did  war  baper  ru 
Baie  hardis  bars  en  peb-tu  ; 
Me  *skrivo  did  war  baper  giaz 
Baie  hardis  bars  en  peb-plaz. 


Kâa«t  ffuit   «r  «  e'hoinener  bihan, 
en  bonrk  Ploaar«t,  1863. 


—  123  — 

Le  roi  Louis  disait  (i) 
A  Guillaume  Galvez,  ea  ce  moment: 
—  Guillaume  Calvez,  laissez-les  à  présent, 
Je  vais  vous  écrire  sur-le-champ  ; 

Je  t'écrirai  sur  du  papier  rouge 
Que  (ta  peux)  marcher  hardiment  de  tout  côté  ; 
Je  l'écrirai  sur  du  papier  bleu 
Que  (tu  peux)  marcher  hardiment  en  tout  lieu  ! 


Chuté  pur  le   «  petit  tKilleur,  »  au  bourg 
de  rUnuuret,  IseS. 


(I)  Je  me-rappeUe  que  Kené  Kenmbnin  me  lisait  nne  Tersion  de  cette  ballade,  ren  1849,  et 
«jnll  «Tatt  œs  deux  rere  à  cet  endroit  : 

Ar  roue  kn  Indan  be  dao, 
A  c'hoane  eu  potr  ar  Owilloo. 

Le  Tienx  roi,  regardant  en  deeMnu, 
Souriait  an  flla  de  Le  Ovillou. 

Et  il  croyait  reconnaître  le  roi  Lonia  XI  dans  ee  Tienx  roi  aa  r^ard  diasimalé  et  que  ma 
Tflrelott  appelle  H  est  Trai  le  roi  Louis.  Mais  la  plèoe  ne  doit  pas  remonter  al  haut,  et  je  la  crois 
du  XYII*  on  du  comwieneement  dn  XTIII*  sièole. 

Ana  Donjet,  »  dont  il  est  question  dans  cette  chanson,  signifie  en  breton  «  le  redouté,  v  C'est 
sans  donte  un  qualificatif,  plutôt  qu'un  nom  propre,  impliqué  à  quelque  seigneur  renommé  et 
craint  pour  ses  Tiolenoes  de  toute  sorte.  Dans  une  autre  version,  nous  arons  le  seigneur  Du  Pont 
ou  le  *  Cunte,  »  enr  le  èhanteur  disait  tantôt  l'un,  tant6t  l'anlM,  et  o'est  an  pardfiH  de  la  Trinité, 
à  Oningnmp,  que  ee  rendait  G.  oalvea,  quand  il  fut  attaqué  par  ledit  seigneur,  «ni  Tonlait  lui 
enlever  aa  ^fff«<w<>-  Bnlln,  qnèlqueB  rerdona  portent  «  Ann  Touaet,  »  an  lien  de  ■  Donjet,  •  œ  qui 
signifie  ■  le  tondn.   • 


"*•■ 


ERVOAN    GWILLOU 


Mur  plij  gmiec'li   a  sclaoufcl 
Dr  werz   a-newez  gomposel  ; 


—  Bonjour  ha  joo  bnrs  aim  li-man, 
Jannel  Derrien  pelec'ti  emao  ;■ 

—  El  eu   Jannel  d'al   leur-newe, 
Me   a  garje  mad  na  vije  ; 

Me  a  i;arie  oa  vije  ket, 
Abalamour  d'ar  Rechoed  ; 

Balamour  da  bolred   ar  Rcdio, 
Gwasa   tud-jenlil   'zo  er  vro.   (i) 


—  Ervoan  Gwillou,  niar  am  • 
Ho  mestres  Jln-me  a   broslfet  ? 


—  Aolro  'r  Becbo,   ma   iskutel, 
Rag  ar  plac'h-man  a  zo  dimét. 


—  12a  — 


YVES    GUILLOU 


I 


S'il  vous  plait,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C'est  à  Yves  Guillou  qu'il  a  été  fait. 

Yves  Guillou  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Derrien  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Jeanne  Derrien  où  est-elle  ? 

—  Jeanne  est  allée  à  Taire-neuve, 

Et  je  voudrais  bien  qu'elle  n'y  fût  pas  allée  ; 

Je  voudrais  qu'elle  n'y  fût  pas  allée, 
A  cause  des  Réchou  ; 

À  cause  des  fils  du  Béchou, 
Les  plus  méchants  gentilshommes  du  pays.  (1) 


II 


Le  seigneur  du  Béchou  disait 
A  Yves  Guillou,  dans  l'Aire-Neuve  : 

—  Yves  Guillou,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  prêterez  voire  maîtresse  ? 

—  Seigneur  du  Béchou,  excusez -moi. 
Car  cette  femme  est  mariée. 


VABIANTR  (1)  :  Le  yienx  Derrien  disait 
A  M  fille  Jeanne,  un  jour  : 

—  Ha  fllle  Jeanne,  si  tous  m'aimez, 
YouB  n'irez  pas  à  l'aire  nenye. 

—  Se  f ftche  qui  youdra, 
A  l'aire-neure  ytni  ; 

S'il  7  a  des  sonneurs,  je  danserai 
Arec  mon  doux  ami  Yres  Onillou  ! 


—  126  — 

~  Ober  goap  'fell  dUd,  michiek, 
Ur  plac'h  a  bemy  mil  skoed  lete, 

Ur  piac'h  a  bemp  mil  skoed  levé, 
Ha  te  na  t'eus  gwennek  anhë. 

~  'Wit-on  da  vea  michiek, 
O  lipad  da  blajo  n*on  ket  bet  ; 

0  lipad  da   blajo  n'en  ket  bet, 
Nag  iwe  plajo  Recho  'bed!.... 

Jannedig  Derrien  a  oele, 
Ervoan  Gwillou  he  c'honsole.... 

Jannedig  Derrien  a  lâre 
D'Ervoan  Gwillou,  el  leur-newe  : 

—  Mar  karet  ma  diwall  fête, 
Me  ho  komerro  goude-se. 

—  Tapet-krog  en  bask  ma  chupenn, 
M'  c'hoariinn  gant  ma  baz  daou-benn  ! 


Kriz  a  galon  nep  na  oelje 
£1  leur-newe  nep  a  vîje, 

0  welet  ar  ieot  o  ruzia 
Gant  gwad  'nn  duHentil  o  sknHla  ; 

Gant  gwad  'nn  dut-jentil  o  skuilla, 
Ervoan  Willou  euz  ho  lac'ha  ! 


m 


Ervoan  GwiHou  a  lavare 
'N  ti  'nn  Derrien  koz,  pa  arrue  : 

—  Setu  aze  ho  merc^h  J^nnet, 
Penamet  on-me  na  oa  ket  ! 

—  Dalet,  Jannedig,  ann  alc*houez, 
Roït  d'ehan  gwerz  un  tok-newez. 

—  Gwerz  un  tok-newez  n'hen  defo  ket, 
Me  hen  komerro  da  bried. 

Ervoan  Willou  'n  eus  goneel, 
En  Prad-Melar  o  vea  bet, 


—  127  — 

—  Tu  veux  te  nuxiuer  de  moi,  morveux  ! 
Une  fille  de  cinq  mille  écus  de  pente  ; 

Une  fille  de  cinq  mille  écus  de  rente, 
£t  toi,  tu  n^en  as  pas  un  sou  ! 

-—  Bien  que  je  sois  un  morveux, 
Je  n'ai  pas  été  lécher  tes  plats  ; 

Je  n'ai  pas  été  lécher  tes  plats, 
Ni  les  plats  d'aucun  Récbou  !.... 

La  petite  Jeanne  Derrien  pleurait, 
Yves  Guillou  la  consolait.... 

La  petite  Jeanne  Derrien  disait 
A  Yves  Guillou,  dans  Faire-neuve  : 

—  Si  vous  voulez  me  défendre  aujourd'hui. 
Je  vous  prendrai  (pour  mari)  dans  la  suite. 

—  Prenez  la  basque  de  ma  veste. 

Pour  que  je  joue  de  mon  bâton  à  deux  bouts  !. 


Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  l'aire-neuve. 

En  voyant  l'herbe  rougir 
Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait  ; 

Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait, 
Yves  Guillou  les  tuait  ! 


III 


Yves  Guillou  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Derrien  : 

—  Voici  votre  fille  Jeanne, 

Sans  moi  elle  ne  serait  pas  revenue. 

—  Tenez,  petite  Jeanne,  prenez  cette  clef. 
Et  donnez-lui  le  prix  d'un  chapeau  neuf. 

—  Il  n'aura  pas  le  prix  d'un  chapeau  neuf, 
Car  je  le  prendrai  pour  mon  mari... 

Yves  Guillou  a  gagné, 
A  avoir  été  è  Prat-Mélar, 


—  128  — 


Ur  plac'h  a  bemp  mil  skoed  levé, 
Hag  hen  n'hen  eus  gwennek  anbë.  (1) 


Kiuiot  gftut  Uarc'harit  FULDP. 


VABIAKTK  (!)  :  Ann  Dearton  koc  a  lavarac 

DTie  Tere'h  Jannet,  Vel  ma  klewaa  : 

Dalet  ma  merc'h,  ann  alc'houes-man 
Reit  giran  nn  tok  newa  d'ehan  ; 

Beit  gwen  un  tok  newes  d'ehan, 
'Vô  dion  UnmaofaeDn  war-n-«han. 

—  N'd  ket  'vel-ae  a  cHioarTeo, 
Ho  merc'h  Jaiiiied%  hen  defo 

—  Aotro  Doue,  ha  poBubl  're 
Pere'henn  pemp  kant  skoed  a  lere, 

Ur  boeiellad  gwinis  bonde, 
Uab  'n  amnniumr  aa  be-te  ! 

—  Bet  dronk  gant  ann  nep  a  garo. 
Enroan  ar  ChriUou  eo  am  bô  i 


Kanet  gant  Jannet      Ar  Gall,       mates 
en  Kermrbom,  —  Flouaret  1849. 


—  1Î9  — 

Une  fille  de  cinq  mille  écus  de.  rente, 
Lui  qui  n'en  a  pas  seulement  un  sou  !  (1) 


Chanté  pur  llurgnerite  PHILIPPS. 


\ 


Yabzaxtb  (!)  :  Le  TiBOx  Dorrlen  répondit 

A  M  flUe  J«Muw,  qnand  U  l'entendit  : 

—  Prenei,  m*flUe,  om  ehriand. 

Et  donnee-loi  le  prix  d'nn  chapeau  neuf  ; 

Donnai-lni  le  prix  d'nn  chapeau  neuf, 
Arec  deux  plomea  dema. 

—  Ce  n'eit  paa  ainsi  qu'il  arriTera, 
Ceit  Totre  flUe  Jeannette  qu'il  aura  I 

—  Seigneur  Dieu^  lerait^l  poaitble, 
Que  poaiédant  cinq  oenta  éeus  de  ^ante, 

X7n  boJMeau  de  froment  par  jour, 
Tnépouaeile  fllsd'un  mennialer  I 

—  ff en  fftiAe  qui  rondra, 
Ceit  YTea^uUlou  que  j'aurai  I 


Chanté  par  Jeanne    Le  Oall, 
Serrante  à  Kœamhorgne,  en  Plouaret.  —  1M9 


—  130  — 


PENHERES    KEROULAZ 


I 


Me  'garie  bea  koulmig  wena 
En  Keroulaz,  war  aim  doëim  ; 
Me  'garie  bea  krak-houad 
War  ar  stank  ma  kann  he  dillad, 

*Wit  gwelet  ma  dous  penheres, 
0  kanna  gwçmi  evel  al  leaz.... 


—  Demad  d*ac'h,  ma  dous  peoheres, 
Ha  perag  ma  *z  tioc'h  kaaneres? 
Mitijenn  'walc'h  'zo  *a  ti  ho  tad 
Ewit  kanna  d'ac'h  ho  tiltad. 

—  Deut  'on  d'  ganna  ma  iienn  skiér^ 
Kement  a  UiemeA  aan  amzer. 

Aotro  Ar  Ronz,  dMn-me  Iftret, 

Ma  *z  hoc'h  deut  war-droad  d'am  gwelet  ? 

■ 

Kezek  a-walclh  'zo  'n  ti  ho  tad, 
'Wit  ho  tougenn  da  Geroulad. 

—  Me  am  eus  un  inkane  gwenn, 
Gant  ur  brid  arc'hant   en  he  benn, 

Alaouret  kernio  he  daou  lez,   (1) 
*Zo  mad.  d'ho  tougenn,  penheres. 

—  Aotro  Ar  Ronz,  ma  iskuzet, 
N'  veritan  ket  mont  war  gezek; 

Met  'n  ur  c'haronz  akoutret  mad, 
£iz  a  gezek  euz  hen  roulad  ; 
Ur  c'haronz  alaouret  'Iftran, 
Peder  rod  arc'hant  wamehan. 

—  Penherezig,  gloruses  hoc*h, 
Komz  a  ra  ann  dut  ac'hanoc*h. 

—  Perag  *komzont  ac'hanon-me, 
Perc'henn  pemp  mil  skoed  a  levé  ? 


(I)  S«iu  dottU  iM  eoim  des  hooiies  retombant  des  deux  côtés  tar  1m  fl«&ct  dn  cberaL 
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L'HÉRITIÈRE    DE    KEROULAZ 


i 


Je  voudrais  être  petite  colambe  blanche 
A  Keroulas,  sur  le  toit  : 
Je  voudrais  être  sarcelle, 
Sur  rétang  où  elle  lave  ses  vêtements, 

Afin  de  voir  ma  douée  héritière, 
Qui  lave  blanc  comme  le  lait.... 

—  Bonjour  à  vous,  ma  douce  héritière. 
Pourquoi  étes-vous  lavandière  ? 

Assez  de  servantes  sont  dans  la  maison  de  votre  père. 
Pour  vous  laver  vos  vêtements. 

—  Je  suis  venue  laver  mon  linge  clair  (fm), 
Pour  passer  le  temps  seulement.. 

Seigneur  de*la  Ronce  (1),  dites-moi. 
Pourquoi  étes-vous  venu  me  voir  à  pied  ? 

Assez  de  chevaux  sont  chez  votre  père, 
Pour  vous  porter  Jusqu'à  Keroulas. 

—  J'ai  une  haquenée  blanche, 
Avec  une  bride  d'argent  en  tête, 

Les  coins  de  ses  deux  hanches  dorés, 
Bonne  pour  vous  porter,  héritière. 

—  Seigneur  de  la  Ronce,  excusez-moi. 
Je  ne  mérite  pas  d'aller  à  cheval  ; 

Mais  dans  un  carrosse  bien  accoutré, 
Avec  huit  chevaux  pour  le  traîner  ; 
Je  dis  un  carrosse  doré, 
Sur  quatre  roues  d'argent. 

■—  Petite  héritière,  vous  êtes  fière, 
Et  le  monde  parle  de  vaiis... 

—  Pourquoi  le  monde  parle-t-il  mal  de  moi, 
Qui  possède  cinq  mille  écus  de  rente  ? 


(.1)  Ce  wigneur  d«  La  Boftce,  ou  de  La  Kondèri,  est  peut-fitre  une  interpolstlon  tAitralre,  c«r  on  ne 
1«  Tolt  pM  fifforer  daiu  U  touchante  hteCWre  de  l'inlovtviiéc  héritièM. 
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Na  eus  penheres  er  c'hontre 
'Zo  pinvidikoc'h  'wit  'on-me, 
Nemet  penheres  Rozambaou, 
Mar  gra  ur  paz,  na  raï*  ket  daou  ; 

Map  gra  daou,  'wit  tri  na  raï'  ket, 
Rag  he  c'halon  *zo  kontristet  ; 
Rag  he  c'halon  'zo  kontristet, 
Ha  c'hui,  markis  a  zo  kiriek. 

N'  vale  hini  dirag  ma  fas, 
'Vel  mab  ann  aotro  Kerthomas  ; 
N*  vale  hini  gant  kerkoulz  dremm 
*Vel  Kerthomas,  en  satinn  gwenn, 

Me  garie  m'hoU  vado  kollet, 
Da  Gerthomas  bea  dimôt  ; 
Da  Gerthomas,  pe  d'  Goadelez 
Pe  da  varon  Koatgouradez. 

—  Dre  Gerthomas  'on  tremenet, 
Netra  eno  ,n'am  eus  gwelet  ; 
Netra  eno  n'am  eus  gwelet, 
Met  ur  c'hoz   maner  distoët  ; 

Hag  ur  vouillenn-dour  'n  kreis  ann  ti, 
'Zo  mad  da  vragal  d'ann  houidi. 
—  Gaou  a  lâres  en  kreis  da  fas  ! 
Te  n'ont  ket  deut  dre  Gerthomas. 

En  Kerthomas  a  zo  ur  zal 
Alaouret  beteg  ann  douar  ; 
Alaouret  beteg  ann  douar, 
Grét  d'ann  dut-jentil  da  vragal  ; 

Kapl  da  zigomer  ur  roue, 

Ha  pa  ve  pemp  kant    anezhe  ; 

Ha  pa  ve  pemp  kant  anezhe, 

Hep  lakad  daou  en  ur  g\^'ele. 


n 


Ar  benheres  a  lavare 
Er  gôr  d'he  m'amm  pa  arrue  : 
—  Me  garie  m'holl  vado  kollet, 
Ha  d'   Gerthomas  bea  dimôt  ! 

D'  Gerthomas  pe  da  Goadelez, 
Pe  da  varon  Koatgouradez. 
He  mamm  neuze  lavaras, 
D'ar  benheres,  'vel  m'hi  c'hlewas 
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Il  n*y  a  pas  d'héritière  dans  la  contrée, 
Qui  soit  plus  riche  que  moi, 
Si  ce  n'est  Théritière  de  Rosambo, 
Si  elle  fait  un  pas  (devant  moi),  elle  n'en  fera  pas  deux  ; 

Si  elle  en  fait  deux,  pour  trois  elle  ne  fera  pas, 
Car  son  cœur  est  centriste  ; 
Car  son  cœur  est  centriste. 
Et  c'est  vous,  marquis,  qui  en  êtes  la  cause. 

Nul  ne  marche  devant  ma  face  (ne  me  plait  tant) 
Comme  le  fils  du  seigneur  de  Kerthomas  : 
Nul  ne  mçirche  avec  un  aussi  bon  visage 
Que  Kerthomas  vêtu  de  satin  blanc. 

Je  voudrais  voir  tous  mes  biens  perdus 
Et  moi  mariée  à  Kerthomas, 
A  Kerthomas  ou  à  Coadelès, 
Ou  au  baron  de  Coatgouradès.  (1) 

—  J'ai  passé  par  Kerthomas, 
Et  je  n'y  ai  rien  vu  : 
Je  n'y  ai  rien  vu, 
Qu'un  vieux  manoir  sans  toiture  ; 

Et  une  mare  au  milieu  de  la  maison. 
Bonne  aux  canards  pour  prendre  leurs  ébats. 

—  Tu  mens  au  milieu  de  ta  face  ! 
Tu  n'as  pas  été  à  Kerthomas. 

A  Kerthomas  il  y  a  une  salle 
Dorée  jusqu'à  terre  ; 
Dorée  jusqu'à  terre. 
Faite  aux  gentilshommes  pour  s'ébattre  ; 

Capable  de  recevoir  un  roi, 
Eût-il  une  suite  de  cinq  cents  hommes  ; 
Eût-il  une  suite  de  cinq  cents  hommes, 
Sans  en  mettre  deux  dans  le  même  lit. 

II 

L'héritière  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Je  voudrais  voir  tous  mes  biens  perdus 
Et  être  mariée  à  Kerthomas  ; 

A  Kerthomas  ou  à  Coadelès, 
Ou  au  baron  de  Coatgouradès. 
Sa  mère  dit  alors 
A  l'héritière,  quand  elle  l'entendit  :   . 

(1>  Kcfsroadèa,  probablement  On  roit  enooire  les  mines  du  bean  château  de  ce  nom  dans  la  oommvne 
de  Plomia,  snooiâiMNment  de  Brest  —  Ce  pourrait  bien  encore  être  une  altération  de  Ooatgonrdea  ? 

•  9 
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—  Ma  merc'l»,  iaouankig  c'hoaz  ez  lu>c'b, 
N'hallan  ket  dimt  ac'haaoï^^h  ; 
Ho  ligne  euz  a  beurz  ho  tad, 
Ma  iB6rc*h,  m  gavfe  ket  se  mad. 


m 


Paourieim  he  faroz  a  oele, 
Na  gavent  den  ho  c'honsoUe  ; 
Na  gavent  den  ho  c'honsolje, 
Met  ar  benheres,  honnes  'ree  : 

—  Paourienn  ma  faroz,  n*  ooiet  ket, 
Deut  da  Gastelgall  d'am  gweVet, 

Me  'roïo  'nn  aiuzeon  bende. 
Ter  gwez  ar  sûn  ar  charité. 

•—  Ann  aluzenn  na  rofet  kët, 
Charité  c'hoaz  na  lâran  ket  ; 
Me  na  bftdfe  ket  ma  moïenn 
Da  roï  aluzenia  d*ar  baouriean. 

—  Heb  diverra  tamm  ho  moïenn, 
Me  'roï  alazenn  d*ar  baourienn  : 

Ur  marchosi  'zo  'n  ti  ma  zad  , 
Aotro  ar  Ronz,  dalv  he  hoU  vad.... 

Setuint  dimét,  eureujet, 
Mont  'ra  é'  GasielgMl  gant  he  fried. 
Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
En  Keroulaz  oep  a  vije, 

0  welet  ar  benheres  vad 
O  pokad  da  vein  ti  he   zad, 
O  Iftret  :   —  Adieu,  Keroulaz, 
Birwikenn  en-out  na  ran  paz  !  (1) 


Cl)  C'est  duia  «  I«a  AntlqnUéfl  dn  Finist&re  »  de  M*  le  ehoTalier  de  Frfoilnyille,  seconde  partie,  page  fOS, 
qvhine^  rendon  de  cette  ballude  A  été  pii1>1{ée  pour  la  première  fois. 
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—  Ma  fille,  vous  êtes  encore  bien  jeune, 
Je  ne  puis  pas  vous  marier  ; 
Votre  famille  du  côté  de  votre  père. 
Ma  fille,  ne  le  trouverait  pas  bon. 


III 


Les  pauvres  de  sa  paroisse  pleuraient, 
Et  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler  : 
£t  ne  trouvaient  personne  pour  les  consoler, 
Si  ce  n'est  Théritière,  celle-là  le  faisait  : 

-—  Pauvres  de  ma  parpisse,  ne  pleurez  pas, 
Venez  me  voir  à  Châteaugal, 
Je  donnerai  Taumône  tous  les  jours 
Et  la  charité  (1)  trois  fois  la  semaine. 

—  Vous  ne  donnerez  pas  Taumôme, 
La  charité  encore,  je  ne  dis  pas  ; 
Mes  moyens  ne  dureraient  pas 

A  donner  Paumône  aux  pauvres. 

—  Sans  rien  ôter  à  vos  moyens, 
Je  donnerai  Taumône  aux  pauvres  ; 
Il  y  a  chez  mon  père  une  écurie, 

Seigneur  De  La  Ronce,  qui  vaut  tous  vos  biens.... 

Les  voilà  fiancés  et  mariés  : 
Elle  va  à  Châteaugal  avec  son  mari. 
Dur  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n*eût  pleuré. 
S'il  eût  été  à  Keroulas, 

En  voyant  la  bonne  héritière 
Embrasser  les  pierres  de  la  maison  de  son  père. 
En  disant  :  —  Adieu,  Keroulas, 
Jamais  plus  en  toi  je  ne  ferai  un  seul  pas  ! 


(1)  «  li'MimAneB  m  diiaii,  daaa  aoB  oampagnos,  des  dons  en  nalnn,  fMriae,  ponunwi  de  tnre,  pain,  qu'on 
djatrlbuAlt  régnliirement  «nx  mendiants  qui  se  présentident  an  aenll  de  chaque  liabliation,  à  des  jours 
fixes,  ordinairsinent  deux  fois  la  semaine  :  la  «  diarité  »  qu'on  appelait  aasd  «  qnalité,  »  pent-dtrs  parce 
que  &étall0D.t  les  gens  de  qualité  qui  la  donnaient  le  plus  fréquemment,  était  aussi  une  anmAne,  mais  en 
numéraire,  et  qui  se  diskllMalt  mdtm  régnlièrement,  «ndinairament  à  l'oecasbm  des  noces,  des  baptêmes* 
ou  dsa  décès.des  penonnei  les  i^  coutSérables  de  la  commune. 
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IV 


Ar  benheres  a  lavare 
£n  Gastelgall  pa  arrue  : 
•—  Digaset  skabel  d^azea, 
Mar  eo  me  'r  verc'h-kaer  en  ti-ma. 

Skabel  d'azea  "zo  roët, 
Un-all  'n  he  c'hichenn  d'he  fried  : 
—  Digorrit  frank  ar  prennestro, 
Me  'wel  paourienn  a  vandenno  ; 

Digorrit  frank  ar  prennestro, 
Ma  roïnn  d'he  iod  ma  mado. 
Pa  seilan  c^hoaz  euz  ann  hent-braz, 
'Welan  *r  c*havaUer  gwisket  'n  glaz  ; 

Ur  c'havalier  gY^isket  en  glaz, 
A  zo  henvel  euz  Kerthomas.... 
Ha  Kerthomas  a  c'houienne. 
En  Kastelgall  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ar  benheres  pelec'h  ema? 

—  Kerthomas  deuit  bars   ann  ti, 
Ma  iel'  ho  marc'h  er  marchosi  : 

Ur  banket  a  zo  achuët, 
Hag  unan-all  'zo  komanset  ; 
Hag  unan-all  'zo  komanset, 
Pa  vô  debret  koan  hi  gwelfet. 

Ar  benheres  a  lavare 
D'he  mates  vihan,  en  noz-se  : 

—  Ma  c'horfenno  d'in  dibrennet, 
Rag  ma  c'halon  a  zo  rannet  ! 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
D'ann  douar  ez  eo  bet  koueet  ; 
D'ann  douar  ez  eo  bet  koueet, 
Hag  eno  raktal  eo  marwet. 

Ha  Kerthomas  kerkent  ha  hi, 
Kent  ma  'z  eo  et  er-meas  ann  ti.... 

Doue  d*  bardono  ann  anaon, 
£-maint  ho  daou  war  ar  varwskaon  ; 
£t  int  ho  daou  dirag  Doue, 
Ha  graz  d'imp  holl  da  vont  iwe  ! 


Kaoet  fftat  Mari  DiJriBL, 
alMToa  DuMilt. 
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IV 

L'héritière  disait, 
En  arrivant  à  Ghâteaugal  : 

—  pportez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir, 
Si  je  suis  la  belle  fille  de  cette  maison. 

Escabeau  pour  s'asseoir  lui  a  été  donné, 
Et  un  autre  à  son  mari,  auprès  d'elle  : 

—  Ouvrez  toutes  grandes  les  fenêtres. 
Je  vois  des  pauvres  par  bandes  ; 

Ouvrez  toutes  grandes  les  fenêtres, 
Afin  que  je  leur  donne  une  partie  de  mes  biens. 
Quand  je  regarde  encore  vers  la  grande  route, 
Je  vois  un  cavalier  vêtu  de  bleu  ; 

Un  cavalier  vêtu  de  bleu, 
Qui  ressemble  à  Kerthomas.... 
Et  Kerthomas  demandait, 
En  arrivant  à  Ghâteaugal  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  celle  maison. 
L'héritière  où  est-elle  ? 

—  Kerthomas,  entrez  dans  la  maison, 
Afin  que  votre  cheval  aille  à  l'écurie. 

Un  banquet  est  terminé, 
Et  un  autre  est  commencé  ; 
Et  un  autre  est  commencé, 
Quand  le  souper  sera  terminé,  vous  la  verrez.... 

L'héritière  disait 
A  s^  petite  servante,  cette  nuit-là  : 

—  Délacez-moi  mes  corsets, 
Car  mon  cœur  est  brisé  ! 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'elle  tomba  à  terre  ; 
Elle  tomba  à  terre, 
Et  mourut  aussitôt  sur  la  place. 

Et  Kerthomas  (mourut)  aussitôt  qu'elle, 
Avant  de  sortir  de  la  maison!.... 

Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  ; 
Ils  sont  tous  les  deux  devant  Dieu, 
Et  puissions  nous  tous  y  aller  aussi!... 


Chanté  par  l£arie  DANIBL, 
de  la  parolfise.d*  fioault  (Côtet-da-Kord. 
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UN  TAMIi  EUS   ANN  HEVELEP  G^ERZ 

—  Ma  mammig  kéz,  d*in-me  lârct, 
Pegoulz  a  vinn-me  dimézet  ? 

Mar  grêt,  grét  ma  vô  grôt  ato, 
Rag  eman  markis  Mesl  er  vro  . 

—  Ken  vefet  pemp  bloaz  war-n-ugent, 
A-nez  kaout  konje  ho  kerent. 

—  'Wit  ma  c'herent   a-beurz  ma  zad 
Biskoas  n'ho  d-eûs  karet  ma  mad.... 


Ar  benheres  a  c'iioulenne 
Ouz  he  flac'h  ar  gambp,  un  de  'oe  : 

—  P.etra  a  dremen  dre  aze  ? 
Krena  'ra  'r  pave  indan-he. 

—  M'ê  markis  Mesl  war  he  gantvel, 
'Zo  deut,  penheres,  d'ho  kwelei. 

—  Ha  pa  vefe  war  he  vilvet. 

Me  n'am  eus  out-han  joa  a-bed.... 


En  Kerthomas  me  a   zo  bet, 
Tra,  m'hen  loue,  n'am  eus  gwelet, 
Nemet  ur  goz  sali  mogedet, 
^Zo  mad  da  neiz  d'ar  gaouenned; 

Hag  ur  pouU-dour  en  kreis  ar  sali, 
Grét  d'ann  houidi  da  vragal. 
—  Gaou  ha  lâres  en  kreis  da  fas  ! 
En  Kerthomas  'zo  mado  braz. 

En  Kerthomas  me  a  zo  bet, 
Ha  treo  a-walc'h  am  eus  gwelet  : 
En  Kerthomas  a   zo  ur  sali 
Alaouret  betek  ann  douar  ; 

Ar  mèubl  en-hi   en  olifant, 
Honnes  'zo  kaer  estrewit  koant  ; 
N'eus  na  dor  na  prennestr  war-n-hi, 
Na  eus  mado  d'ho  alaouri.... 

Un  Tamm  All 

Penheresig,   gloruses  hoc' h, 
Ann  dud  a  oar  awalc'h  cz   hoc'h   , 
Refuset  mab  al  Luzuron, 
Hag  hen  ken  brao   hag   ur  baron. 


—  n^  — 


FRAGMEIVT  PE  LA  MEME  BALLABE 

—  Ma  petite  mère  chérie,  dites-moi, 
Quand  serai-je  fiancée  ? 

Si  vous  faites,  faites  que  ce  soit  tout  de  suite', 
Car  le  Marquis  de  Blesie  est  atf  pays. 

—  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  vingt-cinq  ans,  (1) 
A  moins  d'avoir  le  consentement  de  vos  pareiits. 
—  Pour  mes  parents  du  côté  de  motf  pore 

Ne  m'ont  jamais  voulu  de  bien.... 


L'héritière  demandait 
A  sa  fille  de  chambre,  un  jour: 

—  Qu'est-ce  qui  passe  par  là, 
Que  le  pavé  en  tremble  ? 

—  C'est  le  Marquis  de  Mesle  sur  son  cent  (en  grande  tenue), 
Qui  vient^  héritière,  pour  vous  voir. 

—  Et  quand  il  serait  sur  son  mille, 

Je  n'éprouve  aucune  joie  de  sa  présence. 


A  Kerthomas  j'ai  été, 
Et  je  jure  que  je  n'y  ai  rien  vu 
Qu'une  vieille  salle  enfumée, 
Bonne  pour  servir  de  nid  aux  hiboux  ; 

Et  au  milieu  de  la  salle  est  une  mare 
Faite  aux  canards  pour  s'ébattre. 
—  Tu  mens  au  milieu  de  ta  face! 
A  Kerthomas  il  y  a  de  grands  biens. 

A  Kerthomas  j'ai  été. 
Et  j'y  ai  vu  assez  de  (belles)  choses  : 
A  Kerthomas  il  y  a  une  salle 
Qui  est  dorée  jusqu'à  la  terre  : 

Les  meubles  en  sont  d'ivoire. 
Celle-là  est  belle,  plus  que  jolie  ! 
Il  ne  s'y  trouve  ni  porte  ni  fenêtre 
Qu'on  n'ait  de  quoi  les  dorer.... 

Autre  fragment. 

Petite  héritière,  vous  êtes  ftère, 
Et  les  gens  savent  bien  que  vous  Têtes, 
Avoir  refusé  le  fils  de  Luzuron,  (2) 
Lui  qui  est  beau  comme  un  baron. 


[1)  Sou-«Diendn  —  Youa  ne  ponves  rùxu  marier. 

(S)  Altération  peut-to«  de  Laontizouara,  nom  de  famille  de  la  mare  de  la  jeune  hiritiire  de  KerOnlaa. 
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—  Ma  vije  ken  brao  ma  Iflret, 
W  deuje  ket  hep  eujo  d'am  gweiet  ; 
Ma  yije  den-jentil  a-walc'h. 
M'  viJe  ket  kabrestr  'n  penn  he  varc'h. 

EuJo  ha  kentro  alaouret 
Die  un  denjentil  da  gavct  : 
Me,  pa  'c'h  inn,  n'inn  ket  war  gezek, 
'1er  'n  up  cHiaprons  mad  ekipet  ; 

'1er  'n  ur  c'harrons  ekipet  mad, 
Tric'houec'h  a  gezek  d'hen  roulad  ; 
C'houec'h  'vô  a-rok,  ha  c'houec'h  a-dre, 
Ha  tri  a  vô  euz  pep  koste. 

Tric'houec'h  kant  poellad  a  winiz 
A  douch  ma  zad  euz  koste  Breiz, 
Hag  kement  ail  euz  koste  Gall, 
Me  'vô  itron  a  goste  ail. 

Na  eus  penheres  en  Roazon 
A  rafe  kammed  dirazon, 
Mes  ann  itrou  a  Rozambaou, 
Mar  gra  unan,  na  raï  ket  daou. 

Me  'm  eus  en  Léon  un  dourrel, 
'Zo  ^arnezhi  tregont  poinmel, 
He  garniturio  en  arc'hant, 
He  frennestro  en  olifant  ; 

He  frennestro  'n  olifant  gwenn, 
He  dorojo  en  aour  melenn.... 


Kanet  gant  pipi  60UBIOT7, 
sruioder,  er  CbM-YarcliML  —  1844. 
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—  S'il  était  aussi  beau  que  vous  le  dites, 
Il  ne  viendrait  pas  me  voir  sans  bottes; 
S'il  était  assez  bon  gentilhomme. 
Il  n'aurait  pas  un  licol  à  la  tête  de  son  cheval. 

Bottes  et  éperons  dorés 
Doit  avoir  un  gentilhomme  ; 
Moi,  quand  J'irai,  Je  n'irai  pas  sur  des  chevaux, 
J'irai  dans  un  carrosse  bien  équipé  ; 

J'irai  dans  un  carrosse  bien  équipé, 
Avec  dix-huit  chevaux  pour  le  traîner  ; 
Six  seront  devant  et  six  derrière, 
Et  trois  seront  de  chaque  côté. 

Dix-huit  cents  boisseaux  de  froment 
Reçoit  mon  père  du  côté  de  Bretagne, 
£t  autant  du  côté  du  pays  de  France, 
Et  moi  je  serai  Dame  d'autre  part. 

11  n'y  a  pas  une  héritière  à  Rennes 
Qui  fasse  un  pas  devant  moi, 
A  moins  que  ce  ne  soit  la  Dame  de  Rosambo. 
Et  si  elle  en  fait  un,  elle  n'en  fera  pas  deux. 

J'ai  en  Léon  une  tourelle, 
Avec  trente  pommelles  dessus, 
Les  garnitures  en  sont  d'argent, 
tes  fenêtres  d'ivoire; 

Les  fenêtres,  d'ivoire  blanc, 
Et  les  portes,  d'or  jaune....  (1) 


Chanté  p«r  Pi«rre  60UBX0U, 
Tisserand  au  Tienx-lfarché  — 1844. 


(1)  Cette  b«Uad«  reproduit  la  ionchante  histoire  de  Marie  de  Keroulaz,  fille  unique  de  François  de  Kerou- 
las,  aelirneur  de  Keroulas,  dans  le  bas  Léon,  et  de  dame  Oatherine  de  Lannuxouam,  et  que  sa  mèro  força 
d'épouser,  en  1565,  François  du  Chastel,  marquis  do  Mesle,  lorsqu'elle  eût  préféré  donner  sa  main  au 
jeune  weAgneixix  de  Kerihomas, 

Bapproeher  de  •  l'héritière  de  Keronlas  •  du  Banaz-Breiz,  page  193. 
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ANN    AOTRO    KERSAOZON 


Me  'm  eus  ur  proses  en  Roazon 
A  laka  glac'har  em  c'halon  ; 
Mar  karfenn  roï  ma  (enheres, 
'On  sur  da  c'hoaid  ma  froses; 

Mar  karfenn  hi  roï  da  Gersaozon, 
Hennés  'zo  barner  en  Roazon. 
Ann  aotro  eaz  a  Gersaozon 
A  zo  denjentil  ha  baron. 

Tad   ar  benheres  a  làre 
D'he  vewelienn^  un  dez  a  oe  : 

—  Mar  ami  Kersaozon  aman, 
Diskouet  ma  fenheres  d'ehan. 

Ann  dimesell   a  lavare 
Da  dut  he  zi,   ar  memeus  de  : 

—  Mar  arru  Kersaozon  aman, 

'N  hari'  Doue,  ma  nac'het  oul-han  ; 

'M  han  Doue  outr-han  ma  nac'het. 
Me  'c'h  a  d'ar  jardin  da  gousket.... 


11 


'N  aotro  Kersaoz  a  c'houlenne, 
Bars  ar  maner  pa  arrue  : 

—  Demad  Àa  joa  er  maner-man, 
Ar  benheres,  pa  n^hi  gwelan  ? 

—  Et  eo  d'ar  jardin  da  gousket, 
Sellet  dreist  ar  voger  hi  gwelfet. 

—  N'  vô  dreist  ar  voger  e  sellinn, 
Da  vèd-hi  d'ar  jardin  hec'h  inn. 

—  Demad  d'ac'h-c'hui,  fourdelizenn, 
C'hui  'zo  kaer  'vel  ur  steredenn  ; 
C'hui  'zo  kaer  'vel  ur  steredenn, 

Me  'zo  du  'vel  ur  vouarenn. 

—  N'é  ket  ann  aour  hag  ann  arc'hant 
War  ho  tro  ho  lakafe  koant, 

Ma  ô  al  laou  hag  ar  pillo 
A  zo  ouzoc'h  a  druillado. 
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LE    SEIGNEUR    DE    KERSAOZON 


i 


—  J'ai  un  procès  à  Rennes, 
Qui  met  ia  désolation  dans  mon  cœur  ; 
Si  je  voulais  donner  mon  héritière, 
Je  suis  sûr  de  gagner  mon  procès  ; 

Si  je  voulais  la  donner  à  De  Kersaozon, 
Celui-là  est  juge  à  Rennes. 
Le  Seigneur  De  Kersaozon 
Est  gentilhomme  et  baron. 

Le  père  de  l'héritière  disait 
A  ses  valets,  un  jour  : 

—  Si  Kersaozon  arrive  ici, 
Faites-lui  voir  mon  héritière. 

La  Demoiselle  disait 
Aux  gens  de  sa  maison,  le  même  jour  : 

—  Si  Kersaozon  arrive  ici, 

Au  nom  de  Dieu,  niez-lui  (ma  présence)  ; 

Au  nom  de  Dieu,  niez-lui  (ma  présence), 
Je  vais  dormir  dans  le  jardin.... 


II 


Le  seigneur  De  Kersaozon  demandait, 
En  arrivant  dans  le  manoir  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir. 
Où  est  rhéritière,  que  je  ne  la  vois? 

—  Elle  est  allée  dormir  dans  le  jardin, 
Regardez  par-dessus  le  mur  et  vous  la  verrez . 

—  Je  ne  regardetai  pas  par-dessus  le  mur, 
J'irai  la  trouver  dans  le  jardin. 

—  Bonjour  à  vous,  fleur  de  lys, 
Vous  êtes  belle  comme  une  étoile  ; 
Vous  êtes  belle  comme  une  étoile, 
Et  moi  je  suis  noir  comme  une  mùrc. 

—  Ce  n'est  pas  l'or  et  l'argent. 
Autour  de  vous,  qui  vous  feraient  beau  ; 
Les  pous  et  les  loques 

Sont  sur  vous  par  grappes. 
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Diweza  'oac'h  deut  d'am  gwelet, 
Oa  war  inkane  amprestet, 
Enn  penn  ho  marc^h  ur  gabrestenn, 
Wap  ho  tiousker  gelro  lienn. 

—  Mar  oann-me  deuet  d*ho  kwelet 
War  un  inkane  amprestet, 

Mar  karjenn,  penheres,  n'oann  ket, 
Rag  a-walc'h  am  eus  a  gezek. 

Bea  'zo  karronz  'n  toull  ar  pors, 
Penheresig,  euz  ho  kortos^ 
Warnehan  tri  inkane  gwenn, 
Pep  a  vrid  arc'hant  en  ho  fenn. 

—  'Wit  euz  ma  gortos  n'emaint  kel, 
Rag  da  Gersaozon  na  inn  ket  ; 

'Wit  da  Gersaozon  na  inn  ket, 
Ur  wez  'on  bet,   'on  kontantet. 

Mann  a-feson  n'am  eus  gwelet, 
Met  ur  c'hoz  kastell  illoëk  : 
Met  ur  c'hoz  kastell  illoëk, 
'Zo  mad  da  neiz  d'ar  c'haouenned. 

En  kreis  ar  pors  'zo  ur  poull-pvi, 
Hag  un  daou  pe  dri  a  houidi, 
Ur  wrac'hig  koz  euz  ho  gouarn, 
Gant  aouii  afent  gant  al  louarn!.... 

—  Ma  fenheres,  c'hui  'zo  manket, 
'Vea  Kersaoz  disoblijet, 

Rag  ann  aotro  a  Gersaozon 
A  zo  denjentil  ha  baron. 

—  Me  na  roan  ket  kaz  a  se, 
Kersaozon  na  blij  ket  d'in-me  ; 

Hag  'rinkfenn  mont  da  glask  ma  boued, 
Ewit  Kersaozon  n'am  bô  ket  ! 


Kauet  guxi  ma  mâmm, 
en  Kenrborn,  1849. 
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La  dernière  fois  que  vous  vîntes  me  voir, 
Ce  fut  sur  une  haquenée  empruntée, 
A  la  tête  de  votre  cheval,  il  y  avait  un  licol  de  chanvre, 
£t  sur  vos  jambes  des  guêtres  de  toile... 

—  Si  je  vins  vous  voir 
Sur  une  haquenée  d'emprunt, 

Si  je  Tavais  voulu,  héritière,  ce  n'eût  pas  été  ainsi, 
Car  j'ai  des  chevaux  assez. 

Il  y  a  un  carrosse  à  la  porte  de  la  cour. 
Petite  héritière,  qui  vous  attend  ; 
Il  est  attelé  de  quatre  haquenées  blanches, 
(Ayant)  chacun  une  bride  d'argent  en  tête. 

—  Ce  n'est  sûrement  pas  moi  qu'ils  attendent, 
Car  je  n'irai  pas  à  Kersaozon  ; 

Je  n'irai  pas  à  Kersaozon, 

J'y  ai  été  une  fois  et  c'est  assez. 

Je  n'y  ai  rien  vu  qui  vaille. 
Si  ce  n'est  un  vieux  château  garai, de  lierre; 
Si  ce  n'est  un  vieux  château  garni  de  lierre. 
Bon  pour  servir  de  nid  aux  hiboux. 

Au  milieu  de  la  cour  est  une  mare  d'eau  argileuse. 
Avec  deux  ou  trois  canards, 
Et  une  petite  vieille  femme  les  surveille. 
De  peur  que  le  renard  ne  les  enlève.... 

—  Mon  héritière,  vous  avez  failli, 
En  éconduisant  Kersaozon, 

Car  le  Seigneur  De  Kersaozon 
Est  gentilhomme  et  baron.... 

—  Je  ne  fais  aucun  cas  de  cela, 
Car  Kersaozon  ne  me  plaît  pas  ; 

Et  dussé-je  aller  mendier  mon  pain, 
Pour  Kersaozon,  je  ne  l'aurai  pas  ! 


Ce  gwerz  m'a  6té  chanti  par  ma  mère, 
à  Keramborerne,  1849. 
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PERINAÏG    AR    MIGNON 


1 

Mar  pUj  ganac'h  selaouet  hag  a  klewfet  kana 
Ur  zon  a  zo  kompozet  a-newe  'wit  ar  bloa, 
Grêt  d^ur  vinores  iaouank  a  oa  o  serviji 
Bars  ar  gêr  a  Lanhuon,  en  un  hostaleri  (1). 

Ann  noz  goel  ar  Rouane,  'wit  ar  bloa  tremenet 
Arruout  daou  valtoutier  da  c'houlen  bea  lojet  ; 
Goullet  ho  û-eùs  da  debri  hag  iwe  da  eva, 
Ar  vates  Perinaïg  ewit  ho  servija. 

—  Salv*ho-kraz,  *me  'dd  hostizes,  ewit  se  na  reï  ket, 
Seiz  bloaz  'zo  'man  em  zi,  biskoaz  potr  n'  d-eûs  servijet. 
P'oa  'r  vates  Perinaïg  Hiservija  *nn  daol  d'he, 
Kalon  ar  valtouterienn  diout-hi  a  domme. 

Pa  oe  debret  ho  c'hoanio,  ha  poent  mont  da  gousket, 
Ur  goulaou  hag  ul  letern  ho  deveus  goulennet  ; 
I>-6ûs  geulennet  ul  letem  hag  en<han  goulaou  sklér, 
Ar  vates  Perinaïg  da  dont  d^ho  c*has  d'ar  gér. 

Homan  'zo  ur  vroeg  vad,  karget  a  vadeles, 
'Allum  goulaou  el  letem  ewit  roï  d'he  mates  ; 

—  Setu  aman  ul  letem,  hag  en-han  goulaou  sklér, 
Et  brema,  Perinaïg,  d'ho  c*hondui  d'ar  gér. 

P'oant  arru  ur  pennadig  gant-4il  di>ouz  an  ti, 
Unan  ann  daou  valtoutier  a  zistroas  out-hi  : 

—  Mouchet-hu  ho  letern,  lac'het  ho  koulaou  sklér, 

—  Ha  penoz  hec'h  allinn  monet  neuze  d'ar  gér? 


YABIAITB  (1)  :  Br  blMTa  mil  pemp  kint  ha  <lMm*tigeBt  ha  c'honec'fa, 
Ban  ar  gèr  a  Lanhuon,  'lo  malenr  o^oarreet  ; 
Ur  malenr  'ao  eHuMmeat  er  gêr  a  Lanhuon 
Hag  a  rente  glaelunt  kala  a  dnd  a>fe«on. 

Na  gant  nr  plao'hlg  toopaiik  a  oa  o  aerriji 
'N  ti  ur  c'homiMr  gwinn,  «i  un  hoatalèrL 
Homan  oa  ur  plac'h  Tiao  ha  galant  'n  he  hinj 
Kement  a  gonue  out-hi,  d'eihe  holl  'rente  grad. 
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PERRINE   LE   MIGNON 


I 

SMl  vous  plait,  écoutej^  et  vous  entoadnez  chanter 
Une  chanson  nouvelle  qui  a  été  composée  cette  année  ; 
Elle  a  été  faite  à  une  jeune  mineure  qui  était  servante 
A  Lannion,  dans  une  hôtellerie.  (1) 

La  nuit  de  la  fête  des  Rois,  Tannée  passée, 
Arriver^  deux  maUiôtiers  pour  demander  à  loger  : 
Ils  ont  demandé  à  manger,  et  aussi  à  boire, 
Et  la  servante  It  petite  Perrine  pour  les  servir. 

-~  Saur-vos-grâces,dit  Thôtesse,  pour  cela  elle  m  fera  pas  ;  [servi.] 
Voilà  sept  ans  qu'elle  est  dans  ma  maison  et  Jamais  homme  elle  n'a 
Pendant  que  la  servante  la  petite  Perrine  les  servait  à  table,  (9) 
le  cœur  des  maltôtiers  s'échauffait  pour  elle. 

Quand  ils  eurent  soupe  et  que  l'heure  fut  venue  d'aller  se  coucher, 
Ils  demandèrent  une  lanterne,  avec  de  la  lumière  ; 
Ils  demandèrent  une  lanterne,  avec  4e  la  lumière  claire, 
Et  la  servante  la  petite  Perrine  pour  les  reconduire  chez  eux. 

Celle-ci  (l'hôtesse)  est  une  femme  pleine  de  bonté, 
Et  elle  allume  de  la  lumière  dans  la  lanterne  pour  la  donner  à  sa 

—  Voici  la  lanterne,  avec  une  lumière  claire  dedans,         [servante  :] 
Allez  à  présent,  petite  Perrine,  les  reconduire  chez  eux. 

Quand  ils  furent  rendus  à  quelque  distance  de  la  maison, 
L'un  des  maltôtiers  se  détourna  vers  la  petite  Perrine  : 

—  Eteignez  votre  lanterne,  petite  Perrine,  éteignez  votre  lumière 

—  Comment  pourrai*-Je  alors  retourner  à  la  maison  ?  [claire.] 

Variants  :  (1)  K»  ravage  olaq  «b*b  qnirtre-Tiaft  et  aix, 

Dans  la  yille  de  TiM^nion,  tm  malheur  ojt  arriTé  : 
Un  malkeiuF  eofe  arriré  daau  la  vlUe  de  Lannion, 
Qui  àêtoiB  bMaaoQP  dlumndtes  gens. 

(Un  malheur  est  arriri)  è  nite  jeune  fille  qui  servait 
Ohes  nn  oommiaiaire  an  Tin,  dans  une  auberge. 
Celle-ol  était  une  jolie  fille,  d'un  yisage  agréable, 
Bt  qtd  était  polie  avec  tous  ceux  qui  lui  parlaient. 

I^uu  la  Bausaz-Brkiz,  il  j  a  1693,  —  presque  toatee  les  datai  dsa   ehanta  populaires  un  peu 
■BciMM  tant  arbitraires  et  fausses. 

(I)  n  7  a  contradiction  :  l'hOtease  Tisnt  d»  dire  que  la  petite  TenAw  ne  eerrlrait  les  maltôtiers,  et  Toiei 
•în'elle  le  fsU  poiirtant 
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Deut  ganimb>  Perinaïg,  <leut-c*hui  ganimb  d'hon  zi, 
Me  a  roï  d'ac'h  da  danva  diôuz  a  drl  seurt  gwinn. 

—  Ho  trugare,  aotrone,  diouz  ho  kwinn  gwella, 
'N  ti  ma  mestres  'zo  pewar,  pa  garan,  da  eva. 

—  Deut  ganimb,  Perinaïg,  deut  da  vordig  ar  c^hè, 
Ëwit  ma  refomp  d*ac*h  herve  hor  bolante. 

—  Sal-ho-kraz,  maltouterrienn,  salv-ho-kraz,  na  inn  ket, 
Peb  den  onest  'zo  breman  en  he  wele  kousket  ;  • 

Me  am  eus  bars  ar  gêr-ma  kendirvi  bêleienn, 
Pa  arruinn  dirazhè,  penoz  sevel  ma  fenn  ! 
Homan  'zo  ur  vroeg-vad,   karget  a  vadèles, 
'Chomm  ann  noz  war  ar  bflle,  da  c'hortos  he  mates. 

Sonet  dek  hag  unnek  heur,  hanter  noz  tremenet, 
Ar  vates  Perinaïg  er  gér  na  arru  ket. 
Mont  'ra  neuze  ar  vroeg-ma  da  wele  he  fried  : 

—  Aotro  Doue  ma  fried,  c'hui  a  gousk  disoursi, 
Ho  mates  Perinaïg  er  gér  n'eo  ket  arri  ! 

~  Aotro  Doue,  eme-han,  n'  gouskan  ket  disoursi  ; 
Me  am  eus  ur  breur  bélek  a  ofifernio  'wlt-hl  ; 
A  ofifernio  'wit-hi  dirag  aoter  'r  rozer, 
Ma  vô  bolante  Doue  ma  arruo  er  gér. 

Sevel  'ra  euz  he  wele  da  vale  ar  ruio, 
Kement-ha-ken-bihan  m^arruas  er  butto  : 
Hag  hen  'klewet  ur  vouez  'vel  o  tout  euz  ann  env  ; 

—  Kers  da  bout  Santés  Anna,   hag  eno  hi  c'havi  ! 

Arruet  Hal  ar  pont,  'n  eus  hi  c'havet  maro, 
'N  he  c'hichenn  al  letern,  hag  en-han  ur  goulaou  : 
Hag  hen  'komanz  da  grial,  da  skoï  war  he  galon  : 

—  Aotro  Doue,  eme-z-han,  Perinaïg  'r  Mignon  ! 

Aotro  Doue,  eme-z-han,  Perinaïg  'r  Mignon, 
Te  oa  seiz  vloaz  'zo  em  zi,  te  'oa  'r  plac'h  a-feson  !. 

M'ho  suppli,  tado,   mammo,  re  a  vag  bugale, 
Iwe  mestro,  mestrezed,  kement  d-eûs  domestiked, 
N'ho  lezet  ket  en  noz  da  vonet  da  vale, 
Da  vonet  hoc'h  unan,  ispisial  merc'hed  (1)  ! 

Konet  g«at  Mare'liarit  FULUP, 
a  iMuroui  Planet  — >  Aodon  ann  hanter^noz. 

YABIASTI  :  (1)  Kement  hen  eus  bet  gret  o  raie  dre  LaDhaon, 
Ken  ez  eo  bet  armet  ban  en  ru  Kupidoii. 
Bars  en  porohet  Sant  Pezr,  'n  eus  hi  c'hayet  maro, 
Al  letern  'n  he  hichenn,  ha  c'hoas  bew  ar  giAo  : 

Ail  lettm  'n  h»  hiehenn  ha  clioas  bew  ar  golo, 
Bag  ar  gwad  indan-hi  'oa  aor  a  bouUado. 
BenooB  Don»  war  d'ime,  FerlnaS^  Hignon« 
Qwella  lerrljerea  m  en  kêr  Ijanhmm  I 

Eanet  gant  Loïs  Loyer,  —  Dwmlt. 


i 


I      ! 


1      I 
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—  Venez  avec  nous,  petite  Perrine,  venez  avec  nous  dans  notre 
Je  vous  donnerai  à  goûter  de  trois  sortes  de  vins.  [maison.] 

—  Merci,  Messieurs,  merci  de  votre  meilleur  vin, 

Chez  ma  maîtresse  il  y  en  a  de  quatre  sortes,  et  f  en  bois  quand  je  veux. 

—  Venez  avec  nous,  petite  Perrine,  venez  au  bord  du  quai, 
Âfm  que  nous  disposions  de  vous  à  notre  volonté. 

—  Sauf  votre  grâce,  maltôtiers,  je  n'irai  pas. 

Tout  honnête  homme  est  à  présent  couché  dans  son  lit  ; 

J'ai  dans  cette  ville  des  cousins  prêtres, 
Et  quand  je  paraîtrai  devant  eux,  comment  (oser)  lever  la  tête  ? 
Celle-ci  (rhôtesse)  est  une  femme  pleine  de  bonté, 
Et  elle  reste,  la  nuit,  sur  pied,  pour  attendre  sa  servante. 

Dix,  onze  heures  sont  sonnées,  il  est  minuit  passé, 
La  servante  la  petite  Perrine  ne  revient  pas. 
Cette  femme  va  alors  au  lit  de  son  mari  : 

—  Seigneur  Dieu,  mon  mari,  vous  dormez  sans  souci, 
Et  la  servante,  la  petite  Perrine  ne  revient  pas  ! 

—  Seigneur  Dieu,  dit-il,  je  ne  dors  pas  sans  souci  ; 
J'ai  un  frère  prêtre  qui  dira  une  messe  pour  elle  ; 

Qui  dira  une  messe  pour  elle,  à  Tautel  du  rosaire. 
Afin  que  Dieu  veuille  qu'elle  arrive  à  la  maison. 

Il  quitta  son  lit,  pour  parcourir  les  rues. 
Tant  et  si  bien  qu'il  arriva  aux  buttes  : 
Et  il  entendit  une  voix  comme  si  elle  venait  du  ciel  : 

—  Vas  au  pont  de  sainte  Anne,  et  là  tu  la  trouveras  ! 

Arrivé  près  du  pont,  il  la  trouva  morte. 
Près  d'elle  la  lanterne  et  la  lumière  dedans  : 
Et  il  se  mit  à  crier,  se  frappant  sur  le  cœur  : 

—  Seigneur  Dieu,  disait-il,  petite  Perrine  Le  Mignon  ! 

Seigneur  Dieu,  disait-fl,  petite  Perrine  Le  Mignon, 
Tu  étais  depuis  sept  ans  dans  ma  maison,  tu  étais  une  honnête  fille  !... 

Je  vous  prie,  pères  et  mères  qui  élevez  des  enfants. 
Et  vous  aussi,  maîtres  et  maîtresses,  et  tous  ceux  qui  ont  des 
Ne  les  laissez  pas  aller  se  promener,  la  nuit,  [serviteurs,] 

Aller  seuls,  la  nuit,  surtout  les  fllles  !  (1) 

Chanté  par  ICargmerite  PHILIPPX, 
de  Plnzimet  —  Côtea-dn-Nord. 

VàbiantB  (1)  :  A  force  de  parcourir  la  Tille  de  Lannion, 
Il  arriTa  dans  la  me  de  Capidon  (7) 
n  1*  trouTa  morte  dans  le  porche  de  Saint-Pierre, 
Avec  la  lanterne  anprès  d'elle,  la  chandelle  encore  allumée . 

La  lanterne  auprès  d'elle,  la  chandelle  encore  aUumée, 
Et  MUS  elle  une  mare  de  lang  I.... 

La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  ton  ftme,  Perrine  Le  Mignon, 
La  meilleure  serrante  qui  fût  dans  la  Tille  de  Lannion  I 

Chanté  par  Louis  LOYBR,  —  de  Duault 

B*pfroeh«r  de  «  L'OrpheUne  de  Lannion  »  du  Banaz-BreiB  —  page  3SS  —  6*  édition,  1867. 
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—  156  — 


ANNAIG   AR    BAIL 


Annaïg  Ar  Bail  a  Sant  Norvez, 
Braoa  paisantes  a  vale  ; 
Bea  ô  fleurenn  ana  holl  verc'hed, 
Ha  miziiour  ann  dimeselled, 

Annaïg  Ar  Bail   a  lavare 
D'he  zad  ha  d'he  mamm,   un  dez  a  oe  : 

—  Ma  zad  ha  ma  mamm,  mar  ma  c'haret, 
D'  bardon  Sant  Samson  me  renk  monet  ? 

D'  bardon  Sant  Samsôn  na  efet  ket 
G'hui  'zo  re-goant  ha  re-gaer  gwisket  ; 
C'hui  'zo  re-goant  ha  re-gaer  gwisket, 
Gant  ann  dut-]entil  'vec'h  c'hoantaët  ; 

En  kér  Lanhuon,  v^ar  vord  ar  c'hè, 
'Ve  kalz  a  dud-jentil  o  vale. 
Annaïg  Ar  Bail  a  lavaras 
D'he  zad  ha  d'he  mamm,   pa  ho  c'hlewas  : 

—  Beet  dffouk  gant  ann  aeb  a  garo, 
D'  bardon  Sant  Samson  me  'aïo  ; 
Ez  on  tri  bloaz  'zo  Hâret  mont  d'i, 
Wit  ar  bevare  mont   a  rinn. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D*he  c^MQ^aradas  hag  en  de-se  : 

—  lia  c'hamaradea,  em  breparet, 

D'  bardon  Sant  Samson  me  'renk  monet/ 

He  c'hamarades  a  c'houlle 
Ouz  Annaïg  Ar  Bail  eno  neuze  : 

—  Annaïg  Ar  Bail,  dMn-me  lèret 
Na  pe-seurt  dillad  a  vô  gwisket? 

Mar  gwiskomb  bon  abit  satinn-gwenn, 
Ni  ^y6  'n  Lanhuon  'vel  diou  fleurenn  ; 
Mar  gwiskomb  bon  abit  satinn-bleun, 
Mar   kollomb  hon  enor,  hor  bô  keun.... 


—  151  — 


ANNE    LE    BAIL 


Anne  Le  Bail  de  Saint  Norvez  (1) 
(Est)  la  plus  jolie  paysanne  qui  marche  (existe)  : 
Cest  la  fleur  de  toutes  les  jeunes  filles, 
Et  le  miroir  des  demoiselles. 

Anne  Le  Bail  disait, 
Un  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  m'aimez, 

II  faut  que  j'aille  au  pardon  de  Saini-Samson  ? 

—  Vous  n'irez  pas  au  pardon  de  Baint^Samson, 
Vous  êtes  trop  jolie  et  trop  richement  habillée  ; 
Vous  êtes  trop  jolie  et  trop  richement  habillée, 
Et  vous  seriez  convoitée  par  les  gentilshommes  : 

Dans  la  ville  de  Lannion,  au  bord  du  q[aai , 
Il  y  a  beaucoup  de  gentilshommes  à  se  promener. 
Anne  Le  Bail  répondit 
A  son  père  et  à  sa  mère,  quand  elle  les  entendit  : 

—  S'en  fâche  qui  voudra. 
J'irai  au  pardon  de  Saint-Samson  ; 

Il  y  a  trois  ans  que  je  promets  d'y  aller, 
Et  la  quatrième,  j'irai. 

Anne  Le  Bail  disait, 
A  son  amie,  ce  jour  là  : 

—  Mon  amie,  préparez-vous, 

Il  faut  que  j'aille  au  pardon  de  Saint-Samson. 

Son  amie  demandait 
A  Anne  Le  Bail,  là,  en  ce  moment  : 

—  Anne  Le  Bail,  dites-moi. 
Quels  habits  mettra-t-on  ? 

Si  nous  mettons  nos  robes  de  satin  blanc, 
Nous  serons  à  Lannion  conmie  ideux  fleurs  ; 
Si  nous  mettons  nos  robes  de  satin  bleu, 
Si  nous  perdons  notre  honneur,  nous  aurons  du  regret.... 


(1)  kwéÊBinê  trèr*  d«  to  oomame  de  BégÊti,  anMidliMBent  de  T^imtffli. 


—  152  — 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D*he  c*hamarades,  dre  ma  hec'h  ee  : 
-—  En  han*  Doue,  ma  c'hamarades, 
Chomm  bepred  fidel  d'ar  Werc*hes  ; 

Me  a  wel  duhont  war  vord  ar  c*hè 
Kalz  euz  a  dud-jentil  o  vale  ; 
Kalz  euz  a  dud-Jentil  o  vale, 
Met  merc'hed  iaouank  na  faot  dMiè. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D*he  c^hamarades  eno  neuze  : 

—  Ma  c'hamarades,  be  fidel  d*in, 
Me  hec'h  a  a-rok  d*tio  zaludi. 

Hag  ann  dud-jentil  a  c^houlenne 
Ouz  Annaïg  Ar  Bail,  p'ho  salude  : 

—  Annaïg  Ar  Bail,  mar  bon  c'haret, 
Ganimb-ni  d^bon  maner  a  teufet  ; 

Deut-c'hui  ganimb  d'bon  manerio, 
*Wit  debri  'n  Lanbuon  bon  leino. 

—  Arc'bant  a-walc*b  'zo  'n  bon  gadello, 
'Wit  debri  'n  Lanbuon  bon  leino. 

—  Annaïg  Ar  Bail  mar  bon  c'bredet, 
Na  fiet  ket  er  belerined, 

Na  fiet  ket  er  belerined, 
Ar  re-se  *zo  polred  aroutet. 

—  Na  eo  ket  ewit  feneanti 
Hec'b  eomb-ni  d'ar  pardon  dM, 
Met  'wil  koves  ba  kommunian, 
Ha  gonid  ar  pardon,  mar  gallan. 

Hag  ann  dudjentil  a  lavare 
Hag  ann  eil  da  egiie  neuze  : 

—  Leuskomb-be  da  vonet  d'ar  pardon, 
Ni  bo  c'bavo  o  retorn,  en  Lanbuon. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare. 
En  ilis  Sant  Samson  pa  daouline  : 

—  Aotro  Sant  Samson  binniget, 
C'hui  rafe  ur  burzud  em  andret  ? 

Me  am  eus  pemp  kant  skoed  a  levé, 
'Gontrado  ouzoc'b  kant  anezbe  ; 
'Gontrado  ouzoc'b  kant  anezbe, 
M'am  laket  d'  vont  d'ar  gér  en  buhe. 


—  153  — 

Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie  tout  en  marchant  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  mon  amie, 
Reste  toujours  fidèle  à  la  Vierge  ; 

Je  vois  là-bas  sur  le  bord  du  quai 
Beaucoup  de  gentilshommes  qui  se  promènent  ; 
Beaucoup  de  gentilshommes  qui  se  promènent, 
Il  ne  leur  faut  que  des  Jeunes  filles. 

Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Mon  amie,  sois-moi  fidèle. 
Je  vais  devant  pour  les  saluer. 

Et  les  gentilshonimes  demandaient 
A  Anne  Le  Bail,  quand  elle  les  saluait  : 

—  Anne  Le  Bail,  si  vous  nous  aimez, 
Vous  viendrez  avec  nous  à  notre  manoir  ; 

Venez  avec  nous  à  nos  manoirs, 
Pour  dîner  à  Lannion. 

—  Nous  avons  de  l'argent  assez  dans  nos  poches, 
Pour  dîner  à  Lannion. 

—  Anne  Le  Bail,  si  vous  nous  en  croyez, 
Ne  vous  fiez  pas  aux  pèlerins  ; 

Ne  vous  fiez  pas  aux  pèlerins. 
Ce  sont  des  gens  sans  scrupule. 

—  Ce  n'est  pas  pour  mal  Taire 
Que  nous  allons  au  pardon, 

Mais  pour  nous  confesser  et  communier, 
Et  gagner  le  pardon,  si  Je  le  puis. 

Les  gentilshommes  disaient 
Les  uns  aux  autres,  en  ce  moment  : 

—  Laissons-les  aller  au  pardon, 

Nous  les  retrouverons,  quand  elles  repasseront  par  Lannion. 

Anne  Le  Bail  disait, 
En  s'agenouillant  dans  Téglise  de  Saint-Samson  : 

—  Seigneur  Saint-Samson  béni, 
Feriez-vous  un  miracle  en  ma  faveur  ? 

J'ai  cinq  cents  écus  de  rente, 
Et  je  vous  les  céderai  par  contrat  ; 
Je  vous  les  céderai  par  contrat, 
Si  vous  faites  que  Je  retourne  à  la  maison  en  vie. 


—  1$4  — 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D'he  c^hamarades  pa  retorae  : 

—  En  han*  Doue,  ma  o^hamaraiea, 
Chomm  bepred  fldel  d*ar  Werc'hes  ; 

Me  a  viéi  duhont  en  bord  ar  c'hè 
Triclioineli  den-feiiin  o  vale, 
En  nn  tu  d'ez-he  ar  mor  bras, 
En  tu-all  tric'honecli  kleze  noaz  ; 

Ma  c'hamarades,  be  fldel  dUn, 
Me  hec'h  a  a-rok  d'ho  saludi. 
Annaïg  Ar  Bail  a  lavare, 
Hag  en  bord  ar  mor  pa  arme  : 

—  Digant-oc'b,  Gwerc'hes,*  a  c'houlennan 
Pe  me  em  dol  er  mor,  pe  na  ran  ; 
Mar  em  dolan  er  mor,  \in  beuet, 
Mar  na  ven  beuet,  a  vin  lac'het. 

He  c'hamarades  a  lavare 
Da  Annaïg  Ar  Bail  eno  neuze  : 

—  Gwell  eo  ganen  monet  gant-hè 
Ewit  ma  na  ô  koll  ma  bube  \ 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare 
D'he  c'hamarades,  eno  neuze  : 

—  Aotro  Doue,  ma  c'hamarades, 
Te  na  out  kel  fidel  d'ar  Werc'hes  ! 

Ann  dud-jentil  a  lavare 
D'Annaïg  Ar  Bail,  eno  neuze  : 

—  Tawet,  Annaïg,  n'  lâret  ket  se, 
G'hui  a  deuio  koulz  ba  hi  iwe  ; 

Chui  a  deuio  koulz  ba  hi  iwe, 
P'autramant  e  kolfet  bo  puhe. 
Annaïg  Ar  Bail,   pa  d-eûs   klewet, 
En  kreis  ar  mor  ez  è  em  dolet. 

Annaïg  Ar  Bail  a  lavare, 
En  fonz  ar  mor  doon  pa  arrue  : 
-~  Na  aotro  Sant  Samson  binniget, 
C'hul  'rafe  ur  burzud  em  andret  ? 

Me  am  eus  pemp  kant  skoed  a  levé, 
A  gontrado  ouzoc'b  daou-c*bant  anbè  ; 
A  gontrado  ouzoc^h  daou-c*bant  anbè, 
Mar  ma  rentet  'n  ilis  Sant  Norvez  ! 


—  155  — 

Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie,  en  revenant  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  mon  amie, 
Reste  toujours  fidèle  à  la  vierge  ; 

Je  vois  là-bas,  au  bord  du  quai, 
Dix-huit  gentilshommes  qui  se  promènent: 
D'un  côté,  est  la  grande  mer, 
De  rautre  côté,  sont  dix-huit  épées  nues  ; 

Mon  amie,  sois-moi  fidèle, 
Je  vais  devant,  pour  les  saluer. 
Anne  Le  Bail  disait. 
En  arrivant  sur  le  bord  de  la  mer  : 

—  Vierge,  je  vous  le  demande, 
Me  jetterai-je  dans  la  mer,  ou  ne  le  ferai-je  ? 
Si  je  me  jette  dans  la  mer,  je  serai  noyée, 
Et  si  je  ne  suis  noyée,  je  serai  tuée. 

Son  amie  disait 
A  Anne  Le  Bail,  là,  en  ce  moment  : 

—  J'aime  mieux  aller  avec  eux. 
Que  de  perdre  la  vie  ! 

Anne  Le  Bail  disait 
A  son  amie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Seigneur  Dieu,  mon  amie, 
Tu  n'es  pas  fidèle  à  la  Vierge  ! 

Les  gentilshommes  disaient 
A  Anne  Le  Bail,  là,  en  ce  moment  : 

—  Taisez-vous,  Anne,  ne  dites  pas  cela. 
Vous  viendrez  aussi  comme  elle  ; 

Vous  viendrez  aussi  comme  elle, 
Ou  bien  vous  perdrez  la  vie. 
Quand  Anne  Le  Bail  entendit  (cela), 
Elle  se  jeta  au  milieu  de  la  mer. 

Anne  Le  Bail  disait. 
En  arrivant  au  fond  de  la  mer  : 

—  Seigneur  Saint-Samson  béni, 
Voudriez-vous  faire  un  miracle  en  ma  faveur  ? 

J'ai  cinq  cents  écus  de  rente, 
Et  je  vous  en  céderai  deux  cents  par  contrat. 
Je  vous  en  céderai  deux  cents  par  contrat, 
Si  vous  me  rendez  dans  l'église  de  Saint-Norvez. 


—  156  — 

Na  oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
£n  ilis  Sant  Korvez  *oe  rentet  ; 
En  ilis  Sant  Norvez  *oe  renlet, 
Pa  ver  'n  gourreo  'nn  offern-bred  ! 


Kanct  guH  DBRRXXa,  leslunirek  ur  e*h«aMner  bihan, 
en  bonrk  Flouaret  —  1863. 


—  157  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'elle  fut  rendue  dans  Féglise  de  Saint  Norvez  ; 
£Ue  fut  rendue  dans  Téglise  de  Saint-Norvez, 
Au  moment  de  rsiévation,  à  la  grand'messe  \ 


Chanté  pur  Dbbbxbv,  simiommé  le  «  petit  taillenr,  » 
au  bourg  de  Flovaret  —  1863. 


—  158  — 


MARI    DERRIENIÛ 


Mari  Deirienig,   a  veg  al  lann, 
Braoa  m^rc^h  'zo  ganet  gant  mamm. 
Gweir  a  vije  d'ôhi  na  vije, 
P'eo  klanv  gant  ar  c'hlenved  newe. 

Mari  Derrienig  a  lâre 
D*tie  mammig  paour,   un  dez   a  oe  : 

—  Ma  mammig  paour,  ha  posubl  've 
*Ven  klanv  gant  ar  c'hlenved  ne^e  ? 

—  Oh  !   ia,   ma  merc'hlg,  a  dra  sur  : 
N'  gomerret  ket  displijadur, 

Un  ti   newe  d'ac'h  'vô  savet, 
Hag  en-han  da  chomm  hec'h  efet. 

—  Mar  an  da  chomm  d'un  ti  newe, 
Piou  'deui  da  vates  ganen-me  ? 

—  N'ho  p6  na  mewel,  na  mates, 
War  un  dro  \ô  gret  ho  tieges. 

—  Mar  an  da  chomm  d'am  zi  newe, 
Piou  'ganno  m*  linseliio  d'in-me  ? 

—  Piou,  merc'hig,  nemet  hoc'h-unan  ? 
C'hui  'pô  ho  kwaz  hag  ho  Tantan  ; 

G*hui  'p6  ho  kwaz  hag  ho  fantan, 
Ha  koad  ewit  ober  ho  tan  ; 
Diwar  veg  ur  walennig  wenn 
'Vô  rôt  boued  d'ac'h,  Mari  Derrienn. 


II 


Ann  Derrienig  koz  a  lâre 
D'  berson  he  barons,   un  dez  'oe  : 

—  Person  m'   farous,   c'hui  bermelfe 
Savfen  d'am  merc'h  un  ti  newe  ? 

Savfenn  d'am  merc'h  un  ti  douar  ? 
Ranna  'ra  ma  c'halon  gant  glac'har. 

—  Mar  savet  d'ho  merc'h  un  ti  newe, 
Savet-han  pell  diouz  ho  re  : 


—  «9 


MARIE   DERRIENIC 


H    Ml<« 


I 

Marie  Derrienic,  du  haut  de  la  lande, 
(Est)  la  plus  Jolie  flUe  qui  sdit  née  d'une  mère. 
Mieux  vaudrait  pour  elle  qu'elle  ne  le  fût  pas, 
Puisqu'elle  est  atteinte  du  mal  nouveati. 

Marie  Derrienie  disait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  uifi  Jour  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  serait-il  possible 
Que  Je  fusse  malade  du  mal  nouveau  ? 

^  Oh  !  oui  certainement,  ma  chère  fille  : 
niais  n'en  prenez  pas  de  déplaisir. 
Une  maison  neuve  vous  sera  élevée,  (bâtie) 
Et  vous  y  irez  demeurer. 

—  Si  Je  vais  demeurer  dans  une  maison  neuve, 
Qui  viendra  avec  moi  comme  servante  ? 

—  Vous  n'aurez  ni  valet  ni  servante, 
Votre  ménage  sera  fait  une  fois  pour  toutes. 

•—  Si  Je  vais  demeurer  dans  ma  maison  neuve. 
Qui  me  blanchira  mes  draps  de  lit? 

—  Qui  serait-ce,  ma  pauvre  fille,  si  ce  n'est  vous-même  ? 
Vous  aurez  votre  ruisseau  et  votre  fontaine  ; 

Vous  aurez  votre  ruisseau  et  votre  fontaine. 
Et  du  bois  pour  faire  du  feu  ; 
Au  bout  d'une  baguette  blanche 
On  vous  donnera  votre  nourriture,  Marie  Derrien. 

II 

Le  vieux  Derrienie  disait 
Au  recteur  de  sa  paroisse,  un  Jour  : 

—  Recteur  de  ma  paroisse,  me  permettriez-vous 
D'élever  à  ma  fille  une  maison  neuve  ? 

D'élever  à  ma  fille  une  maison  de  terre  ? 
Mon  cœur  se  fend  de  douleur  ! 

—  Si  vous  élevez  ù  votre  fllle  une  maison  neuve, 
Elevez-la  loin  des  vôtres  ; 


—  160  — 

Savet-han  pell  ouz  hoc'h  hini, 
*Wit  na  glewfel  ket  hic'h  anvoui, 
Ha  savet-han  en  beg  al  lann^ 
War  vord  ann  hent  'c'h  a  da  Sant   lann. 


III 


Mari  Derrienig  a  làre 
D'artisaned  he  zi  newe  : 

—  Pa  veet  'sevel  ma  zi   newe, 
Laket  tri  frennestr  'n  lu   'r  c'hreis-de  ; 

Laket  tri  frennestr  'n  tu  'r  c'hreis-de, 
M'  welinn  ti  'r  Werc'hes  a-c'hane  ; 
Ma  welinn  ma  zad  ha  ma  mamm 
£r  prosesion  en  Sant  lann. 

Person  he  farous  'c'houlenne 
Ouz  Mari  Derrienig,   un  dez  *oe  : 

—  Mari  Derrienig,   d'in  lâret, 

Petra  'zo  kaoz  ma  'z  oc'h  klanved  ? 

—  Hoc'h  eva  gwinn  euz  ur  werenn, 
Diganl  un  den  iaouank  'garienn, 
Ur  werennad  winn  liou  d'am  gwad  ; 
Biskoaz  d'am  c'halon  n'eus  gret  vad. 

Mar  an  da  chomm  d'am  zi  newe, 
Person  m'   farous  'deui'  ganen  iwe; 
'Teuio  ar  groaz  hag  ar  banier, 
Hag  ar  vêleienn  hag  ar  c'hloer. 

Mar  be  ann  awel  a-rok  d'hè, 
Me  'vô  laket  a-dreg  gant-hè  ; 
Mar  be  ann  awel  a-dreg  d'hè, 
Me  'vô  laket  a-rok  gant-hè; 

War  ma  daounlom  ur  manego, 
Na  souillinn  ket  ar  skaillero.... 


IV 


Mari  Derrienig  'choulenne 
Euz  ur  mesaër,  un  dez  'oe  : 
—  Mesaër-deiived  d'in  lâret, 
Petra  a-newe  'c'h  eus  klewet  ? 
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Elevez-la  loin  de  la  vôtre, 
Pour  que  vous  n'entendiez  pas  ses  plaintes, 
Et  élevez-la  au  haut  de  la  lande. 
Sur  le  bord  de  la  route  qui  mène  à  Saint  Jean. 

m. 

Marie  Derrienic  disait 
Aux  artisans  de  sa  maison  neuve  : 

—  Quand  vous  serez  à  élever  ma  maison  neuve, 
Mettez  trois  fenêtres  du  côté  du  midi  ; 

Mettez  trois  fenêtres  du  côté  du  midi, 
Afin  que  Je  voie  la  maison  de  la  Vierge,  de  là  ; 
Afin  que  je  voie  mon  père  et  ma  mère 
A  la  procession  de  Saint  Jean.... 

Le  recteur  de  sa  paroisse  demandait 
A  Marie  Derrienic,  un  jour  : 

—  Marie  Derrienic,  dites-moi, 

Qu'est-ce  qui  est  la  cause  que  vous  êtes  devenue  malade  ? 

—  En  buvant  du  vin  d'un  verre 
D'avec  un  jeune  homme  que  j'aimais, 
Un  verre  de  vin  couleur  de  sang  ; 
Jamais  à  mon  cœur  il  n'a  fait  de  bien. 

Si  je  vais  demeurer  dans  ma  maison  neuve. 
Le  recteur  de  ma  paroisse  viendra  avec  moi  aussi  : 
Viendront  (également)  la  croix  et  la  bannière, 
£t  les  prêtres  et  les  clercs. 

Si  Je  vent  soufQe  debout  (devant), 
Ils  me  mettront  derrière  eux  ; 
Si  le  vent  souffle  derrière. 
Ils  me  mettront  devant  eux  ; 

Sur  mes  mains  j'aurai  des  gants, 
Pour  ne  pas  souiller  les  échaliers.... 


IV 


Marie  Derrienic  demandait 
A  un  pâtre,  un  jour  : 
—  Gardeur  de  moutons,  dites-moi, 
Qu'avez-vous  entendu  de  nouveau  ? 
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—  N^am  eus  klewet  netra  'newe, 
Met  eo  dimét  ho  karante  ; 

Met  eo  ho  karante  dimét, 
Warc'hoaz  kenta  de  hec'h  eured. 

—  Mesaër-denved,  d*in  Iftret, 
'Wit-on  he  vête  hec'h  efet, 

D'  l&ret  d*ehan  dont   d'am  gwelet, 
Digas  d'in  lod  euz  ar  banket  ? 

'R  Biesaër-âenved  a  Iftre 
D*ar  c'hadet  iaouank,  p'hen  gwele  : 

—  Me  a  zo  ama  digaset 
'Beurz  Mari  Derrien  d*ho  kavet, 

Da  Iftret  d'ac'li  mont  d'hi  gwelet, 
Ha  kas  d'êhi  lod  ar  banket. 

—  Warc'hoaz  kenta  'c'h  inn  d'hi  gwelet, 
Da  gas  d^éhi  lod  ar  banket. 


Ar  c'hadet  iaouank  a  Iftre 
'N   toull  dor  Mari,  un  dez   a  oe  : 
—  Mari  Derrienig,  digorret  ho  tor 
D'ho  servijer  'zo  'c'houl  digor. 

—  Kadet  iaouank,  it  al  lec*h^se, 
Aoun  am  eus  e  klanvfac'h  iwe  ; 
Aoun  am  eus  e  klanvfac'h  iwe 
Gant  ma  alan,  dre  doull  'n  alc'houe. 

—  Feie  a-c'hann  na  bellaan, 
Ho  kwelet,  Mari,  a  renkan  ; 
Ho  kwelet,  Mari,   a  renkan, 

Ha  pa  glanvfenn,  nep  forz  na  ran  ! 

Ann  nor  pa  d-^ûs  bet  digorret, 
En  he  c'herc'henn  ez  è  lampet  ; 
En  he  c'herc'henn  ez  è  lampet, 
Hag  eno  ho  daou  int  marwet  ! 

Doue  d'  bardono  ann  anaon, 
Emaint  ho  daou  war    ar  varw-skaon  ; 
Et  int  ho  daou  er  memeuz  be, 
Bennoz  Doue  war  hoc'h  ine  ! 


Xfiwl  gwt  Ifnoluuit  FniiVP, 
«n  barou  Flimet  —  Aodo  Min  hftnt<fr>noi. 
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—  Je  n'ai  entendu  rien  de  nouveau, 
Si  ce  n^est  que  votre  amour  est  tiancé  ; 

Si  ce  n*est  que  votre  amour  (celui  que  vous  aimez)  est  fiancé, 
Et  c'est  demain  le  jour  des  noces... 

—  Gardeur  de  moutons,  dites-moi, 
Irez-vous  jusqu'à  lui,  de  ma  part, 
Pour  lui  dire  de  venir  me  voir, 

Et  de  m'apporter  ma  part  du  banquet  ? 

Le  gardeur  de  moutons  disait 
Au  jeune  cadet,  en  le  voyant  : 
—  J'ai  été  envoyé  ici, 
Vers  vous,  de  la  part  de  Marie  Derrienic, 

Pour  vous  dire  d'aller  la  voir 
Et  de  lui  porter  sa  part  du  banquet... 
~  Demain  prochain  j'irai  la  voir, 
Pour  lui  porter  sa  part  du  banquet... 


Le  jeune  cadet  disait 
A  la  porte  de  la  maison  de  Marie  : 
—  Marie  Derrienic,  ouvrez  votre  porte 
A  votre  serviteur,  qui  demande  ouverture... 

—  Jeune  cadet,  retirez-vous  de  là, 

Je  crains  que  vous  tombiez  aussi  malade  ; 
Je  crains  que  vous  tombiez  aussi  malade. 
Avec  mon  haleine,  par  le  trou  de  la  serrure.... 

—  Pour  aujourd'hui^  d'ici  je  ne  m'éloignerai, 
Il  faut  que  je  vous  voie,  Marie  ; 

Il  faut  que  je  vous  voie^  Marie, 

Et  quand  j'en  deviendrais  malade,  peu  m'importe  ! 

Quand  elle  a  ouvert  sa  porte, 
Il  a  sauté  à  son  cou  ; 
Il  a  sauté  à  son  cou, 
Et  ils  sont  morts  tous  les  deux  sur  La  place  !  . 

Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  : 
Ils  sont  allés  tous  les  deux  dans  la  môme  tombe, 
La  bénédiction  de  Diei^  soit  syr  leurs  ftmes  i 

Chanté  par  llaqr«adta  ?HlB^Pf  9, 
de  Flnionet  —  COtea-dn-Nord. 

(l)  Oatte  pièee  oontient  dea  détaila  trèa-lnMraaaaata  sor  la  manitoe  dent  on  traitait  lea  lépreux,  an 
'>'7<Mg«.  —  Oeiitainaa  oqpraaaioaa,  oomm»  «  B^g^-laiia,  n—  •  H«nt  aant  kou^  «  —  me  ^porleiaicait  à 
PflBMr  fu  la  le^ne  ae  paaaait  en  la  conunune  de  Ploninilliaa,  où  l'on  tronre  oea  deux  looalitéa.  Dana  mon 
i'^'oin  foL  page  159,  j'ai  déjà  donné  nn  gwen  qui  a  beauconp  de  rapport  areo  oelnl-ei  et  qni,  à  n'en  paa 
*"■**•  *  pour  théitn  cette  même  oommime.  —  >  Le  mal  nonyeau  •  dont  il  est  question  ici  est  probablement 
^%N,  «t  pent-^tre  aussi  la  8n>hilla. 
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f 


AR  VROEG  HE  DAOU  BRIED 


I 

—  Me  am  eus  ul  lez-vamm  'r  gwasa  'oufeac*h  da  gavet  ; 
Un  heur  a~rok  ann  de  gant-hi  me  a  ve  savet  (bis). 

Un  heur  a-rok  ann  de  gant-hi  me  a  ve  savet, 
Ha  kaset  da  vouit  dour  da  feunteun  ar  Washalek  (bis). 

Pa  oan  étal  ar  feunteun,  ma  flchet  hanter^arget, 
Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag  a  oa  deliberet  (bis)  ; 

Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag  a  oa  deliberet, 
Gant  potr  un  den-Jentil  'c'h  abreuvi  he  ronsed  (bis)  ; 

Hen  0  kregi  em  dom,  ma  c'has  d'ar  valanek, 
Lakad  ma  daoulagad  da  sellet  ouz  ar  stered  (bis)  ; 

Lakad  ma  daoulagad  da  sellet  ouz  ar  stered, 
Hag  he  re  he-unan  da  sellet  ouz  ar  merc'hed  (bis).  (1). 

Pa  deuis  a-c'hane>  hag  hen  o  roi  d'in  kant  skoed, 
Da  vezur  ma  bugel,  evel  pa  vije  ganet  (bis).... 

Me  am  eus  ul  lez-vam,  'r  gwasa  'oufeac'h  da  gavet, 
'  Pa  arruinn  er  gêr,  me  a  vô  sur  groudouzet  (bis). 

—  Pa  arrufet  er  gôr,  mar  bec*h  gant-hi  gourdrouzet, 
M'ho  ped  da  lâret  d'éhi  'pô  kât  ar  feunteun  troublet  (bis). 

M'ho  ped  da  lâret  d'êhi  *pô  kât  ar  feunteun   troublet; 
Gant  potr  un  den-jentil,  hoc'h  abreuvi  he  ronsed   (bis). 

II 

Pa  arruas  er  gôr^  a  oe  gant-hi  gourdrouzet, 
Tolet  e-meas  ann  ti  gant  he  lez-vamm  miiliget  (bis). 

A-c'hane  hi  zo  et  na  da  di  he  maerones, 
Da  di  itron  ar  Genkis,  hi  a  oa  bet  allés   (bis).... 

Ann  itron  d'he  mates  un  de  a  d-eûs  lavaret  : 
—  Na  terrupl,  emezhi,   ho  kavan-me  drouk-liouet  (bis)  ! 

Na  terrupl,  emezhi,  ho  kavan-me  drouk-liouet, 
Pa  arrujac'h  em  zi,   al  liou-se  na  doogec'h  ket  (bis). 


(1)  Le  plariel  eit  id  pour  le  liogiilier,  pour  U  rime. 
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LA  FEMME  AUX  DEUX  MARIS 


1. 

J'ai  une  marâtre,  la  pire  que  vous  puissiez  trouver  : 
Une  heure  avant  le  jour  elle  me  force  à  me  lever,  (bis) 

Une  heure  avant  le  jour  elle  me  force  à  me  lever, 
Et  elle  m'envoie  chercher  de  Teau  à  la  fontaine  de  Goashalec. 

Comme  j'étais  auprès  de  la  fontaine,  mon  pichet  à  moitié  rempli, 
Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée. 

Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée, 
Celle  du  valet  d'un  gentilhomme  qui  abreuvait  ses  chevaux. 

Et  lui  de  me  prendre  par  la  main,  de  me  conduire  à  la  genétaio, 
Et  de  mettre  mes  yeux  à  regarder  les  étoiles. 

Il  mit  mes  yeux  à  regarder  les  étoiles, 
Et  les  siens  propres  à  regarder  la  jeune  fille. 

Quand  je  m'en  revins,  et  lui  de  me  donner  cent  écus 
Pour  nourrir  mon  enfant,  comme  s'il  était  né.... 

—  J'ai  une  marâtre,  la  pire  que  vous  puissiez  trouver, 
Quand  j'arriverai  à  la  maison,  je  serai  grondée  par  elle.... 

—  Quand  vons  arriverez  à  la  maison,  si  vous  êtes  grondée  par  elle, 
Je  vous  prie  de  lui  dire  que  vous  aurez  trouvé  l'eau  troublée  ; 

Je  vous  prie  de  lui  dire  que  vous  aurez  trouvé  l'eau  troublée 
Par  le  valet  d'un  gentilhomme  qui  abreuvait  ses  chevaux.... 

II. 

Quand  elle  arriva  à  la  maison,  elle  fut  grondée, 
Jetée  hors  de  la  maison  par  sa  marâtre  maudite. 

De  là  elle  est  allée  à  la  maison  de  sa  marraine. 
Chez  Madame  du  Quenquis,  où  elle  avait  été  souvent.... 

La  dame  dit  un  jour  à  sa  servante  ; 
—  Je  vous  trouve,  dit-elle,  terriblement  pâle  ! 

Je  vous  trouve,  dit-elle,  terriblement  pAle  ; 
Quand  vous  arrivâtes  chez  moi,  vous  n'aviez  pas  ce  teint-là. 


il 
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Kontrol  a  ret  d'ar  roz,  a  zo  bars  ar  jardino, 
Ha  d*ar  ieot,  gomanz  glaza,  d'ar  c'houlz-ma,  bars  ar  prajo  (bis). 

—  Perag,  ma  maerones,  n^am  kavfec'h  ket  drouk-liwet, 
Pa  'z  on  gant  ann  derzienn  pewar  miz  'zo  tremenet  (bis)  ? 

—  Perag  Ha,  Jaketa,  n'ho  poa  ket  d'in-me  lâret, 

Ha  'vijenn  et  en  kôr,  da  glask  d'hac'h  medesined  (bis)  ; 

Ha  'vijenn  ôt  en  kôr,  da  glask  d'ac'h  medesined, 
Jaketa  ar  Penhoat,  ho  dije  ho  kwellaët  (bis). 

—  Tawet,  ma  mareones,  tawet,  n'am  c'haketet  ket, 
Ktoaregig  ann  aotro  a  zo  kiriek  d'am  c'blenved  (bis). 

Ann  itron  ar  Genkiz,  o  klewet  he  fîreposlo, 
A  d-eùs  kaset  lizer  da  gloaregik  ann  aotro  (bis). 

—  Jaketa  ar  Penhoad  a  glewan  a  zo  gwellet,  ' 
C'hui  renk  hi  eureuji,  ia,  pe  veza  forbanet  (bis). 

G'hni  renk  hi  euveuji,  ia,  pe  veza  forbanet. 
Dont  da  guitad  ho  pro,  elec'h  na  retornfet  ket  (bis). 

•—  Me  zo  'r  c'hloarek  iaotttuk,  presi  da  veza  béteget, 
Itron,  mar  lAret  se,  setu  me  glae'haret  (bis)  ; 

Itron,  mar  lAret  se,  setu  me  glae'haret  ; 
Paj  bihan  ann  aotro  hag  hi  a  zo  mignoned  (bis)  ; 

Ann  dez-all  'oant  er  jardlnn,  o  terri  kraon  da  zebri, 
He  fenn  war  be  varlenn,  hag  hen  ouz  he  c'haresi  (bis). 

Ann  itron  ar  Genkiz,  o  klewel  he  breposio, 
A  d-eûs  skrivet  lizer  da  baj  bihan  ann  aotro   (bis)  : 

—  Jaketa  ar  Penhoad  a  glewan  a  zo  gwallet, 
C'hui  a  renk  hi  eureuji,  pe  vea  forbanet  (bis)  ; 

Chui  a  renk  hi  eureuji,   pe  vea  forbanet,  1 

'Dont  da  guitad  ho  pro,   elec'h  na  retornfet  ket  (bis). 

—  Me  *zo  ur  paj  MlMn,  newe  deut  ouz  ann  arme, 
Itron  mar  lâret  se,  me  *zo  prest  da  vont  arre  (bis).  — 

III 

Pa  oe  grèt   ann  dimi,  ha  grèt  iwe  ann  eured, 
Paj   bilian  ann  aotro  adarre  'zo  partiet  (bis). 

Setu  seis  vloaz  tremenet  hag  ann  eis  vloaz   achuet, 
Paj  bihan  ann  ootro  c'hoaz   er  gêr  n'arni   ket  (bis)  ; 
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Vous  faites  contrairement  à  la  rose  qui  est  dans  les  Jardins, 
Et  aux  herbes,  qui  commencent  à  verdir,  à  cette  époque,  dans  les  prés. . 

—  Comment,  ma  marraine,  ne  me  trouevriez-vous  pas  pâle, 
Puisque  J'ai  la  fièvre,  voici  quatre  mois  passés  ?. . . . 

—  Pourquoi  donc,  Jacquette,  ne  me  Taviez-vous  pas  dit  ? 
Et  je  serais  allée  en  ville  vous  chercher  des  médecins  ; 

Et  je  serais  allée  en  ville  vous  chercher  des  médecins, 
Jacquette  du  Penhoat,  qui  vous  auraient  guérie... 

—  Taisez-vous,  ma  marraine,  ne  vous  moquez  pas  de  moi, 

Cest  le  petit  clerc  de  Monseigneur  qui  est  la  cause  de  mon  mal.... 

Madame  du  Quenquis,  en  entendant  ses  propos, 
A  envoyé  une  lettre  au  petit  clerc  du  Seigneur  : 

—  Jacquette  du  Penhoat  est  gfttée,  me  dit-on, 
Il  vous  faut  répouser,  oui,  ou  être  banni  ; 

Il  vous  faut  répouser,  oui,  ou  être  banni. 
Quitter  votre  pays,  où  vous  ne  retournerez  plus. 

—  Je  suis  un  Jenne  clerc,  sur  le  point  d^tre  fait  prêtre. 
Madame,  et  si  vous  dites  cela,  me  voici  désolé  ! 

Madame,  si  vous  dites  cela,  me  voici  désolé  : 
Le  petit  page  du  Seigneur  et  elle  sont  bons  amis. 

L'autre  Jour  ils  étaient  dans  le  Jardin  à  casser  des  noix  pour  manger. 
Et  sa  tête  à  elle  était  sur  ses  genoux,  et  il  la  lui  carrossait  ! 

Madame  du  Quenquis,  entendait  ses  propos, 
A  écrit  une  lettre  an  petit  page  du  Seigneur  : 

—  Jacquette  du  Penhoat  est  gâtée,  me  dit-on, 
Et  il  vous  faut  répouser,  ou  être  banni  ; 

Il  vous  faut  répouser,  ou  être  banni. 
Et  quitter  votre  pays,  où  vous  ne  retournerez  plus. 

—  Je  suis  un  jeune  page,  nouvellement  arrivé  de  l'armée, 
Madame,  si  vous  dites  cela.  Je  suis  prêt  h  y  retourner... 

m 

Quand  furent  faites  les  fiançailles  et  aussi  les  noces, 
Le  petit  page  du  Seigneur  est  reparti. 

Voilà  sept  ans  passés,  et  les  huit  ans  révolus, 
Et  le  petit  page  du  Seigneur  ne  revient  pas  à  la  maison  ; 

«1)  Pent-ttre  «  Jacqncttc  Dn  Penhoftt  »  sipxlfie-t-il,  ici,   «  Jaeqnette  à  la  t«te  de  boi«  »,  c'est-à-dîre 
«  Ventêté«.  » 
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Paj  bihan  ann  aolro  c'hoaz  er  gér  n'arru  ket, 
Jaketa  ar  Penhoad   adarre  a  zo  dimêt   (bis). 

IV 

—  Pa  oann  en  Keridon  war  gein  ma  marc'li  o  tonet, 
Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag   a  oa  deliberet  (bis)  ; 

Ha  me  'klewet  ur  vouez  hag  a  oa  deliberet, 
Gant  meur  a  sonerrienn  na  diouz  taol  ann  eured  (bis). 

—  Digorret  d'in  ho  tor,   plac'hig  diou  wez  eureujet, 
Arni  'on  da  digas  d'ac'h  ar  pez  poa  goulennet  (bis)  ; 

Arru  *on  da  digas  d'ac'h  ar  pez  poa  goulennet, 
Ur  gegel  a  gors  Spagn,  hag  ur  c'hlevez  alaouret   (bis). 

—  Oh  !   me  a  zo  aman  euz   kosleïo  ma  fried, 
Mar  rafenn  re   a  vrud,  marteze  'ven  skandalet   (bis).... 

—  Digorret  d'in  ho   tor,   plac'hig  diou  wez   eureujet, 
Rag  indann  ann  amzer  ma  daoudorn  a  zo  klezret  (bis)  ; 

Rag  indann  ann  amzer  ma  daoudorn  a  zo  klezret, 
O  terc'hel  brid  ma  marc'h  ha  ma  c'hlevez  alaouret  (bis).... 

—  'Ch  an  da  digorri   ann  nor,  'pa  dlefenn  bea  lac'het, 
Pa   glewann   lâret  eo  c'iiui  ez   è  ma  c'henta   prled    (bis). 

Ann  nor  pa  d-cûs  digorret,   'n  he  gerc'henn  hec'h  eo    lami)et, 
Etre  he  ziouvrec'h  eno,   war  al  lec'h  cz  co  marwet  (bis)  î 

* 

Ur  mewel  'oa  gant-han,  Pezr  a  lârer  anezhan  : 
—  Ma  mewel,   sent  ouzinn,  dalc'li  ma  c'hleve,  gra  ouzinn  (bis)! 

Sell  aze  ma  arc'hant  ha  ma  holl  akoulramant, 
Kerz  d'ar  gôr,  lâr  d'am   c'heront  vinn  marwet  em  rejimanl  (bis)  ! 

'  —  N'am  eus  ket  ar  galon,  ma  mestr  kêz  d'ho  lac'lian, 
N'am  eus  ket  ar  galon,   balamour  m'ho  servijan   (bis). 

Ha  na  oa  ket  he   c'hir  gant-han   c'hoaz  peurlavaret, 
Ar  paj  bihan  eno  war  al  lec'h  a  zo  marwet  ! 

Setu  un   intaon  iaouank  ann  noz   kenta  he   eured  !  — 

Kftiict  ffftnt  Miirc'harlt  Ft'LUP. 


0)  Dans  le  premier  TOlnme  (iMgQS  867  —  S71),  j'ai  déjà  donné  deux  rcrsions  de  ce  chant,  mais  betO' 
coup  moins  complotes.  Cotte  dernière  leçon  a  été  recueillie  depuis  la  publication  de  ce  l-  volume,  et  voilà 
pourquoi  elle  ne  se  trouTo  pas  à  la  place  et  au  rang  qu'elle  devrait  occuper  dans  l'ordre  de  classification 
que  j'ai  généralement  suiTi,  selon  la  nature,  les  analogies  et  la  date  probable  ou  oort«ine  des  pièCM.  — 
La  inSme  oV»i"<«rvation  est  applioablo  à  plue  d'une  autre  pièce  du  pr{-Mnt  volume. 
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Le  petit  page  du  Seigneur  ne  revient  pas  à  la  maison  : 
Jacquette  du  Penhoat  s'est  remariée. 

IV 

—  Quand  j'étais  à  Keridon,  sur  mon  cheval,  revenant, 
Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée  ,• 

Voilà  que  j'entendis  une  voix  qui  était  délibérée, 
Avec  nombre  de  sonneurs,  à  la  table  des  noces 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  fille  deux  fois  mariée, 
Je  viens  vous  apporter  ce  que  vous  m'aviez  demandé; 

Je  viens  vous  apporter  ce  que  vous  m'aviez  demandé, 
Une  quenouille  de  jonc  d'Espagne  et  une  épée  dorée. 

—  Oh  !  moi  je  suis  ici  aux  côtés  de  mon  mari. 

Si  je  faisais  trop  de  bruit,  je  serais  peut-être  gourmandée. 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  flUe  deux  fois  mariée, 
Car  mes  deux  mains  sont  engourdies  sous  le  temps  ; 

Car  mes  deux  mains  sont  engourdies  sous  le  temps, 
En  tenant  la  bride  de  mon  cheval  et  mon  épée  dorée. 

—  Je  vais  ouvrir  la  porte,  dussé-je  être  tuée, 
Puisque  vous  êtes  mon  premier  mari. 

Dès  qu'elle  eut  ouvret  la  porte,  elle  sauta  à  son  cou, 
Et  mourut  entre  ses  bras,  sur  la  place  ! 

11  avait  avec  lui  un  valet  qui  s'appelait  Pierre  : 
—  Mon  valet,  obéis-moi,  prends  mon  épée,  et  fais  en  de  moi  ! 

Voilà  mon  argent  et  mon  accoutrement,  [régiment.] 

Retourne  à  la  maison,  et  dis  à  mes  parents  que  je  serai  mort  au 

—  Je  n'ai  pas  le  cœur,  mon  bon  maître,  de  vous  tuer. 
Je  n'en  ai  pas  le  cœur,  parce  que  je  suis  votre  serviteur. 

Et  il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  le  petit  page  mourut  sur  la  place  ! 

Voilà  un  jeune  veuf,  la  première  nuit  de  ses  noces  ! 

Chanté  par  Marguerite  Philippe, 
de  FXuznnet  —  GôteB-du-Nord. 


K&pprocher  c«tt«  pièce  de  celle  dn  Barziz-Broiz,  page  163,  sixième  édition. 
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AR  VROEG  HE  DAOU  BRIED 

Kbntbl  all 


I 


0  retorn  euz  ul  leur-newe, 
Me  am  boa  gréi  ur  bromese. 

Ur  plac^big  koant  'm  boa  rankontret 
Hag  ez  oa  plijet  d'am  souhet. 

Ha  me  o  c'boulenn  diout-hi  : 
—  Merc'big,  iaouank,  da  zimizi  ? 

—  laonankig  mad  a  em  gavan 
Da  zimizi  c'hoaz  er  bloaz-man. 

—  Ur  mouchouar  seï  fleuriet 
Hag  ur  walenn  gaer  alaouret, 

Mar  bec^h  fldel  d*ho  promese, 
Merc'h  iaouank,  setu-int  aze. 

Me  hec'h  a  brema  d'ann  arme, 
Na  da  serviji  ar  roue, 

Ha  bars  un  daou  vloaz  pe  un  tri, 
Me  a  deuio  d'hoc*h  eureuji. 

II 

Setu  ann  daou  vloaz  tremenet, 
He  zad  hen  eus  hi  dimezet  ; 

He  zad  hen  eus  hi  dimezet 
D'un  den  koz  ha  na  garie  ket. 

T-  Ewit  senti  euz  ho  komzo, 
Ma  zadig,  me  hen  komerro  ; 

Me  hen  komerro  da  bried, 
Met  kousket  gant-han  na  rinn  ket. 

Pa  oa  ann  hanter-noz  o  son, 
Hi  0  klewet  mouez  ur  c'hlaron  ; 

Hi  'klewet  mouez  he  servijer 
'Oa  o  retorn  euz  ar  brezel. 
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LA  FEMME  AUX  DEUX  MARIS 

■ 

Autre  vbbsion 


1. 

En  revenant  d'une  aire-neuve, 
Je  fls  une  promesse. 

Je  rencontrai  une  jolie  jeune  fille, 
Et  elle  me  plut  à  souhait. 

Et  moi  de  lui  demander  : 
—  Jeune  fllle,  vous  flanceriez-vous  ? 

—  Je  me  trouve  bien  jeune  encore 
Pour  me  fiancer  cette  année. 

—  Un  mouclioir  de  salin  à  fleurs 
Et  une  bague  dorée, 

Si  vous  êtes  fidèle  à  votre  promesse, 
Jeune  fille,  les  voilà. 

Pour  moi,  je  vais,  à  présent,  à  Tarmée, 
•Pour  servir  le  roi. 

Et  dans  deux  ans,  ou  trois, 
Je  reviendrai  vous  épouser. 

II. 

Voilà  les  deux  ans  passés, 
Son  père  Ta  fiancée  ; 

Son  père  Ta  fiancée 
A  un  vieillard  qu'elle  n'aimait  point. 

—  Pour  obéir  à  vos  paroles. 
Mon  mon  père  chéri,  je  le  prendrai  ; 

Je  le  prendrai  pour  mari, 
Mais  pour  coucher  avec  lui,  je  ne  le  ferai  point... 

Comme  minuit  sonnait. 
Elle  entendit  la  voix  d'un  clairon  ; 

Elle  entendit  la  voix  de  son  serviteur, 
Qui  revenait  de  la  guerre. 
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Ann  Dor  pa  d-eùs  bel  digorret, 
En  he  c'hichenn  ez  eo  lampet^ 

En  he  c'hichenn  ez  eo  lampet  ; 
Ar  plac'h  kerkent  *zo  desedet  ! 

Up  mewel  pini  'oa  pant-han, 
A  lârer  Pier  anehan  : 

—  Pier,   ma  mewel,  sent  ouzin, 
Komer  ma  c'hleve,  gra  ouzin. 

Setu  aze  ma  holl  arc'hant, 
Iwe  ma  holl  akoutramant. 

Kerz  d'ar  gêr,  ha  làr  d'ani  ( 'heront 
'Vinn  desedel  em  regimant. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
En  he  gichenn  'eo   desedet. 

Ha  selu  un  intanv  koz   grèt 
Ann  noz  kenlan  euz  he   eured  !  — 


Kanafc  gnnt  Marc'harit  FCLUP 
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Qand  elle  ouvrit  la  porte, 
Il  sauta  auprès  d'elle  : 

II  sauta  auprès  d'elle... 
La  jeune  fllle  mourut  à  r instant  ! 

Un  valet  était  avec  lui 
El  on  rappelait  Pierre  : 

—  Pierre,  mon  valet,  obéis-moi, 
Prends  mon  épée  et  fais  en  de  moi. 

Voilà  tout  mon  argent. 
Et  aussi  tout  mon  accoutrement. 

Vas  à  la  maison,  et  dis  à  mes  parents 
Que  je  serai  mort  au  régiment. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  mourut  auprès  d'elle. 

Et  voilà  un  vieillard  fait  veuf 
La  première  nuit  de  ses  noces  !  — 


Chanté  par  ICargruerlte  PhilIPPK, 
de  PlQzoïMt  —  CfttM-du-I^ord. 
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lANN  ANN  ARC'HANTEK 


I 


Jannedig  Helari,  merc'b  he  mamm, 
E  braoa  plac'h  \ale  dinamm  ; 

Ha  na  gred  ket  sevel  he  feiin, 
Gant  ann  dud-Jentil  hi  goulenn  ; 

Gant  ann  dud-jentil,  'r  baroned, 
0  c'houlenn  Jannet  da  bried- 

0  pebeuz  fortun  bi  d-eùs  gret  ! 
Un  den-a-vor  d-eùs  komerret; 

Un  den-a-vop  d-eûs  komerret, 
He  bano  lann  ann  Arc*bantek. 


II 


lann  ann  Arc'bantek  a  lâre 
lyhe  bried  Jannet,  un  dez  'oe  : 

—  Ma  fried  Jannet,  me  ho  ped, 
Ul  lestr  newez  a  vô  savet  ; 

Me   a  savo  ul  lestr  newe, 
Wit  roï  en  presant  d'ar  roue  ; 

A  veo  he  hano  Mari, 
'Aïo  war-vor  da  gombalti. 

Me  ar  da  gabitenn  war-n-hi, 
lann  ann  Arc'hantek  Wô  gant-hi. 

Pa  vinn  euz  'r  c'hè,  en  Lanbuon, 
Me  a  leusko  tri  zenn  kanon  ; 

Leusko  tri  zenn  kanon  er  mor, 
Ken  a  greno  *r  gôr  a  Roskor  ;   (1) 

Hag  a  lakaï  ma  lestr  en  gwenn, 
'Wit  m'bi  gwelfet  a-ziabell. 


(1)  Av  lieu  de  Roik6,  pour  la  rime. 
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JEAN    L'ARC'HANTEC 


I 


La  petite  Jeanne  Hélary,  la  Hile  de  sa  mère, 
Est  la  plus  jolie  fille  qui  marche  sans  tache  ; 

Et  elle  n'ose  pas  lever  la  tête, 
A  cause  des  gentilshommes  qui  la  convoitent  ; 

A  cause  des  gentilshommes,  des  barons. 
Qui  convoitent  Jeanne  pour  leur  épouse. 

0  la  belle  fortune  qu'elle  a  faite  ! 
C'est  un  homme  de  mer  qu'elle  a  pris  ; 

C'est  un  homme  de  mer  qu'elle  a  pris, 
Et  son  nom  est  Jean  L'Arc'hantec. 


II 


Jean  L'Arc'hantec  disait 
A  sa  femme  Jeanne,  un  jour  : 

—  Ma  femme  Jeanne,  je  vous  prie, 
Il  sera  construit  un  navire  nouveau  ; 

Je  ferai  construire  on  navire  nouveau, 
Pour  le  donner  en  présent  au  roi  ; 

Son  nom  sera  Marie, 
Et  il  ira  combattre  sur  la  mer  : 

Je  serai  capitaine  dessus, 
Jean  L'Arc'hantec  sera  avec  lui  (le  navire). 

Quand  je  serai  contre  le  quai  à  Lannion, 
Je  tirerai  trois  coups  de  canon  ; 

Je  tirerai  trois  coups  de  canon  dans  la  mer, 
Si  bien  que  la  ville  de  Roscofif  en  tremblera  ; 

Et  je  mettrai  mon  navire  en  blanc. 
Pour  que  vous  le  voyiez  de  loin. 
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III 


lann  ano  Arc'liantek  a  lâre, 
Wap  ar  mor-dôn  pa  bourmene  : 

—  Pajig,   pajig,  ma  faj  bihan, 
Te   'zo  diiijant  ha  buhan, 

Kê  da  veg  ar  wern  uc'hella, 
Da  welet  pelec'h  omp  araa. 

Ar  paj,   pa  'c'h  ee  'n  nec'h,  a  gâne, 
Pa  deue  d'ann   Iraon,  lien  *oele  : 

—  Uc'hella  ma  c'hellan  'on  bel, 
N'am  eus  gwelet  douar  a-bed  ; 

N'am  eus  gwelet  douar  a-bed, 
Met  peder  lestr  d'ar  Spagnoled  ; 

Ho  gitono  a-rez  ann  dour, 
Ma   mestrig  paour,  ur   sinn  traïlour  ; 

Ho  gitono  'zo  liou  d'ar  gwad, 
Ma  mestrig  paour,  sinn  da  gombad  ! 

lann  'nn  Arc'hantek,  p'hen  eus  klewet, 
D'he  vartoloded  'n  eus  lâret  : 

—  Ma  martoloded,  me  ho   ped, 
Na  vet  ket  traïlour  em  andret  ; 

Na  vet  ket  Iraïtour  em  andret, 
Da  lakâd  paper,   lec'h  boulet. 

—  Tawet,  ma  mestr,  na  nec'het  ket, 
Traïlour  n^hoc'h  andret  n'  vefomp  ket  ; 

Traïlour  n'hoc'h  andret  n'  vefomp  ket, 
Da  lakâd  paper,  lec'h  boulet  ; 

Tre  'pado  buehez  er  c'horf-man, 
BIrwikenn  trahison  na   ran  ! 

lann  'nn  Arc'hantek,   p'hen  eus  klewet, 
^N  korf  he  roched  em  diwisket  ; 

War-c'houre  'r  pont  hec'h  eo  savet, 
Ha  tri  zenn  kanon  'n  eus  leusket  ; 

War  ar  bevare  'eo  ratet, 
Laket  'oa  paper,  lec'h  boulet  ! 
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m 

Jean  L'Arc'hantec  disait, 
^n  se  promenant  sur  la  mer  ; 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Toi  qui  es  diligent  et  leste, 

Monte  en  haut  du  grand  mât, 
Pour  voir  où  nous  sommes  ici. 

Le  page,  en  montant,. chantait. 
Et  en  descendant,  il  pleurait  : 

' —   Je   suis  monté  aussi  haut  que  j*ai  pu, 
Et  je  n'ai  -vu  aucune  terre; 

Je  n'ai   >ru  aucune  terre  ; 
(Je  n'ai  vu)  que  quatre  navires  espagnols  ; 

Leurs  Arergues  sont  au  ras  de  la  mer, 
Mon  pauvre  maître,  signe  de  mauvais  augure  ; 

Leurs  vergues  sont  couleur  de  sang. 
Mon  pauvre  maître,  signe  de  combat  ! 

Onana   Jean  L'Arc'hantec  entendit  (cela), 
Il  dit  à  SOS  matelots  : 

^^es   matelots,  je  vous  en  prie, 
Ne  soy^^    ^^g  traîtres  à  mon  endroit  : 

N^  sovoz  pas  traîtres  à  mon  endroit, 
En  ^^^tdi^t  du  papier  au  lieu  de  boulets  (dans  les  canons). 

"^  '^^îsez-vous,  (rassurez-vous)  maître,  ne  soyez  pas  inquiet, 
^ov^^  ao    Serons  pas  traîtres  à  votre  endroit  : 

Nous   n^  serons  pas  traîtres  à  votre  endroit, 
(Au  poirk  f)  de  mettre  du  papier  au  lieu  de  boulets  ; 

Aus&i   longtemps  que  durera  la  vie  dans  ce  corps-ci. 
Jamais   ^.i^cihison  jene  fais  (ferai)  ! 

jl  Q^-^ïVfi   ^^^^  L'Arc'hantec  entendit  cela, 
se   ^^siiçii,iiia  en  corps  de  chemise  ; 

^/^^^  ^^  Pont  il  est  monté, 

^    «-irê  trois  coups  de  canon  : 

Quatrième  coup  a  raté, 
on  avaii  mis  du  papier  au  lieu  de  boulet  ! 


V 
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IV 


Ar  spagaol  braz  a  c'houlenne 
Ouz  lann  'nn  Àrc'hantek,  p'hen  komerre  : 

—  Lavar  d'in,  Breton  arajet, 
Na  a  betra  out-te  karget  ? 

lann  ann  Arc*hantek  a  lâre 
D'ar  spagnol  braz,  pa  hen  klewe  : 

—  Karget  'on  a  figes,   a  graon, 
Hag  alamandes,   bet'  ann  traon  ; 

Kaiget  *on  'winn  Bourdel  ar  gwella, 
Deut  ganen  ewit  hen  tanva. 

Àr  spagnol  braz  a  lavare 
Da  lann  ann  Arc'hantek  neuze  : 

—  Mar  roës  da  verc'h-hena  d'in-me, 
Me  *lezo  ganid  da  vuhe  ; 

Me  'lezo  ganid  da  Vari, 
Da  vont  war-vor  da  gombatti. 

Ann  Arc'hantek  'n  defoa  ur  verc'h 
'Oa  gwenn  he  daou-dorn,  'vel  ann  erc'h  ; 

He  daou-dornigo,  he  diou-jod, 
Ken  kaer  hag  al  laez  en  ur  pod. 

lann  ann  Arc'hantek  a  lâre 
D'ar  spagnol  braz,  eno,  neuze  : 

—  Bikenn  ma  merc'h  me  na  roan, 
Hi  c'hoii  pe  gonid  a  renkan.... 


'Gichenn  ma  fenn  bete  ma  zroad 
Te  Uabe  ma  roched  a  wad  ! 

M'  vije  gant  Jannet  Helari, 
Bonnes  'denje  'r  gwad  anezhi. 

lann  ann  Arc'hantek  a  lâre 
D'he  verdedi,  eno,  neuze  : 

—  Ma  merdedi  gôz,  me  ho  ped, 
Chui  'c'h  a  d'ar  gér,  me  na  inn  ket  ; 
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IV 


Le  grand  espagnol  damandait 
Â  Jean  L'Arc'hantec  en  le  prenant  : 

—  Dis-moi,  Breton  enragé, 
De  quoi  es-tu  chargé  ? 

Jean  L*Arc'hantec  répondit 
Au  grand  espagnol,  quand  il  Tentendit  . 

—  Je  suis  chargé  de  figues  et  de  noix 
Et  d'amandes,  jusqu'à  la  cale  ; 

Je  suis  chargé  du  vin  d'Espagne  du  meilleur, 
Venez  avec  moi  pour  le  goûter. 

Le  grand  espagnol  disait 
A  Jean  L'Arc'hantec,  en  ce  moment  : 

—  Si  tu  me  donnes  ta  fllle  ainée, 
Je  te  laisserai  la  vie  ; 

Je  te  laisserai  ta  Marie  (le  navire), 
Pour  aller  combattre  sur  la  mer. 

L^Arc'hantec  avait  une  fille 
Dont  les  mains  étaient  blanches  comme  la  neige  ; 

Ses  deux  petites  mains  et  ses  joues. 
Etaient  aussi  belles  que  le  lait  dans  le  pot.  (1) 

Jean  L'Arc'hantec  répondit  : 
Au  grand  espagnol,  là,  en  ce  moment  : 

—  Jamais  je  ne  livrerai  ma  fllle, 

Il  faut  que  je  la  perde  ou  que  tu  la  gagne  !.... 


—  De  la  tôte  aux  pieds, 

Tu  souilles  ma  chemise  de  sang  ! 

Si  elle  était  entre  les  mains  de  Jean  Hélary, 
Celle-là  en  retirerait  le  sang. 

Jean  L'Arc'hantec  disait 
A  ses  matelots,  là,  en  ce  moment  ; 

—  Mes  pauvres  matelots,  je  vous  en  prie, 
Vous  allez  à  la  maison,  moi,  je  n'irai  pas  ; 

(I)  Le  Uit  blAiic  daju  le  pot  noir. 
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C'hui   c'h   a  d'ar  gèr,   me  na  inn  ket, 
Grêt  m*  gourc'hemeno  d'am   fried. 

Lâret  dezhi,  mar  komer  par, 
Komer  ul   labourer  douar  ; 

Komer  ul  labourer  douar. 
Gant  den  a  vor  eo  sur  war-var  ; 

Ha  kas  he  mab  hena  d'ar  skool, 
Ha  diwal  na  ve  den  a  vor  ; 

Ha  kas  he  merc'h  d*al  leandi, 
Peadra  'walc'h  'chommo  gant-hi.   (1) 

y 

Jannet  Helari   a   oele, 
Na  gave  den  hi  c'honsolje  ; 

Na  gave  den  hi  c'honsolje, 
Met  he  martoloded  a  ree  : 

—  Tawet,   Jamiet,   na  oelet  ket, 
Me   a  wel  arru  ho  pried  ; 

Me  'wel   arru  ul  lestr-newe, 
lann  'nn  Arc'hantek   war  he  c'hourre.... 


Kanet  g-ant  tir  mtoB  liostalcri,  wi  Ixmrk 
Pllstinn   —  1864. 


TARIÀHTB  (1)  :  lann  ann  Àro'hAntek  a  Ifire 
D'he  baj  bihan  eno  neuie  : 

—  Pajig  bihan,  mar  am  c'haret, 
Te  'cil  a  d'ar  gdr,  me  ha  an  ket  ; 

Te  'c'h  a  d'ar  s^r,  me  na  an  kot, 
Ora  m'  gourc'hemeno  d'am  fried. 

Kas  d'êhi  ma  roehed  lenn  a  Trad, 
Ha  Iftr  d'êhi  hi  c'hanna  mad  ; 

Ha  lâr  d'êhi  hi  c'hanna  mad, 
Gant  ann  daaro  he  daoulagftd. 

Ha  lâr  d'êhi,  mar  komer  par, 
Komer  ni  labourer  donar  ; 

Komer  ul  labourer  douar, 
Oant  den  a  vor  hi  've  war-Tar. 

Lftr  d'êhi  reï  he  merc'h  hena 
D'ann  nep  hi  gonlenno  kenta  ; 

Ka  raï  ket  tensaour  a  ▼ero'hed. 
Va  int  ket  mad  da  em  Tiret  ; 

Ha  kas  he  mab  bihan  d'ar  skôl, 
N'hen  disko  ket  da  aen  a  vôr  : 

Met  he  mab  hena,  m'hen  goar   mad, 
A  vd  den  a  rdr  'vel  he  dad  : 

Hag  he  merc'h   iaonank  d'al  leandi. 
Mado  'walc'h  'lo  da  reï  gant-hi  ; 

Mado  'walc'h  'so  da  reï  gant-hl, 
Tric'honec'h  kant  akoed  levé  'zo  em  eL... 


Kanet  gant  Marc'harit  FULUF, 
oiiz  a  barons  Plunet  —   1879. 


-.  181  -    . 

Vous  allez  à  la  maison,  moi,  je  n'irai  pas, 
Donnez  de  mes  nouvelles  à  ma  femme  : 

Dites-lui  que  si  elle  reprend  mari, 
Elle  prenne  un  laboureur  de  terre  ; 

Elle  prenne  un  laboureur  de  terre, 
Avec  un  homme  de  mer  elle  est  peu  sûre  ; 

(Dites-lui)  d'envoyer  son  Ois  à  l'école 
Et  de  prendre  garde  qu'il  soit  homme  de  mer  ; 

Et  d'envoyer  sa  fllle  au  couvent, 
Il  lui  restera  assez  de  bien. 


Jeanne  Hélary  pleurait, 
Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 

Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  ses  matelots,  qui  le  faisaient  : 

—  Consolez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas, 
Je  vois  votre  mari  qui  revient  ; 

Je  vois  venir  un  navire  neuf, 
Et  Jean  L'Arc'hantec  est  dessus  !.... 


Chanté  par  mu  Serrante  d'Anherge, 
au  hovtg  de  Flestiu.  —  1864. 
VARIANTS  :  CI)  Jean  L»Aw'lianteo  disait 

A  aon  petit  pa^e  là,  en  oe  moment  : 

--  Petit  page,  si  ta  m'aimes, 
Toi  ta  vaa  à  la  maison,  xnoi  je  n*j  yais  pas  ; 

Toi  tu  ras  à  la  maison,  moi  je  n'y  vais  pim, 
Fais  mes  compliments  à  ma  femme. 

Porte-lui  ma  chemise  toute  sanirlante 
Et  dis-loi  dd  la  UenUverî  """*^**°^®' 

Bt  dis-loi  de  la  bien  larer. 
Arec  les  larmes  de  ses  yeux. 

Et  dis-lui,  si  eUe  prend  mari. 
De  prendre  un  labouxear  de  terre  ; 

De  prendre  un  laboureur  de  terre. 
Avec  un  homme  de  mer  eUe  serait  peu  sûre  : 

IMs-lui  de  donner  sa  fille  aînée 
Au  premier  qui  la  lui  demandera  ; 

Qu'elle  ne  fasse  pas  trésor  [proTision]  de  filles. 
£Ues  ne  sont  pas  bonnes  pour  se  OQnserver  : 

Et  qu'elle  euToie  son  jeune  fils  à  l'école, 
Four  qu'il  n'apprenne  pas  à  être  homme  de  mer  r 

Mais  son  fils  aîné,  je  le  sais  bien, 
Sera  nomme  de  mer  comme  son  père  : 

Et  (qu'elle  euToie)  sa  jeune  fille  au  courent, 
11  y  a  du  bien  assez  à  donner  arec  elle  ; 

Il  y  a  du  bien  asses  à  donner  arec  eUe, 
Il  y  a  dix-huit  cents  francs  de  rentes  dans  ma  maison. 

Chanté  par  Marguerite   PHILIPPE 
de  la  commune  de  Pluaunet  —  1873, 
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—  18»  — 


AR    MERDEDI 


Selaouet  holl  hag  a  klewfet 
Ur  werz  ^zo  a  newe  savet, 
Grêt  d^ur  vandenn  martoloded, 
'Oa  war  ar  mor  don  ambarket  ; 

Seis  \loaz  war-n-ugent  hi  *zo  bel 
Na  vrar  ar  mor  don  ambarket  ; 
Ar  bloaz  diweza  anezhe 
Eo  manket  ar  bétail  d'ezhe. 

Hag  ar  bétail  pa  eo  manket, 
Debri  unan  a  d-«ùs  son  jet.... 


Ar  mestr  al  lestr  a  c*houlenne 
Digant  he  big  biban  un  de  : 

—  Pajig,  pajig,   ma  faj  biban, 
Ha   te  a   t-eûs  debret  da  goan  ? 

—  Na  vô  ket  'vel-^se  a  vô  grêt, 
Ar  blouzennig  vêr  'vô  tennet, 
Ann  bini  *n  defo  ar  bêra, 
Hennés  'vô  debret  da  genta. 

Ar  blouzenn-vêr  pa  d-éûs  tennet, 
Da  veslr  al  lestr  hec'h  eo  digwêt. 

—  Aotro  Doue,  ha  posubl  've 
'Ve   ma  martoloded  ma  debrfe  ! 

Pajig,  pajig,   ma  toi  biban. 
Te  'zo  dilijant  ha  buhan, 
Kê  d'  veg  ar  wernienn  uc'liella, 
Da  c'houzoud  peiecli  'c'h  omp  ama. 

Hag  hen  vont  d'ann  nec'h  o  kana, 
Hag  0  tout  d'ann  Iraon  o  oela  : 

—  En  beg  ar  wernienn  me  'zo  bel, 
Ha  tamm  douar  n'am  eus  gwelet  ; 


—  183  — 


LES  MATELOTS 


Ecoutez  tous  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Fait  au  sujet  d'une  bande  de  matelots 
Qui  s'étaient  embarqués  sur  la  mer  profonde, 

Vingt-sept  ans  ils  ont  été 
Sur  la  mer  profonde  embarqués, 
Et  la  dernière  année  des  vingt^sept  (ans). 
Le  bétail  (les  vivres)  leur  a  manqué. 

Et  quand  le  bétail  leur  a  manqué, 
Ils  ont  songé  à  manger  un  d'entr'eux.... 


Le  maître  du  navire  demandait, 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
As-tu  mangé  ton  souper? 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  sera  fait, 
On  tirera  à  la  courte  paille  : 
Celui  qui  aura  la  plus  courte. 
Celui-là  sera  mangé  le  premier. 

•  Et  quand  ils  ont  tiré  à  la  courte  paille, 
C'est  au  maître  du  navire  qu'elle  est  échue. 

—  Seigneur  Dieu,  serait-il  possible 
Que  mes  matelots  me  mangeassent  ! 

Petit  page,  petit  page,  mon  petit  page, 
Toi  qui  es  diligent  et  leste. 
Vas  ^u  haut  du  grand  mât. 
Pour  savoir  où  nous  sommes  ici. 

Et  lui  de  monter  en  chantanl, 
Et  de  descendre  en  pleurant  : 

—  J'ai  été  au  haut  du  mât. 

Et  je  n'ai  aperçu  aucune  terre  ; 


—  184  — 

N*  'm  eus  g^^'elet  met  diou  leslr  vihan, 
Hi  leftn  a  voged  hag  a  dan, 
Stignet  ganl-hé  gwelio  ruz-gwad, 
Scblant  a  vrezel,  a  gombad.   (1) 

—  Pign  c'hoaz  d'  veg  'r  wernienn  uc'hellan, 
Da  c'houzoud  pelec'h  'omp  aman  ; 

Da  chouzoud  pelec^h  'omp  aman, 
Homan  'vô  ar  wez  diweza. 

Hag  hen  'vont  d'ar  krec'h  o  oela, 
D'ann  traon  a  teue  o  kana  ; 
D'ann  traon  o  kana  e  teuas, 
Ha  d*he  vestr  kerkent  e  lâras 

—  Ma  mestrig  paour,  em  gonsolet, 
Me  gred  'omp  en  douar  rentet  ; 

Me  gred  'omp  en  douar  rentet, 
Tour  Babylon  am  eus  gwelet. 

Me  'm  eus  gwelet  tour.  Babylon, 
Hag  a  glew  ar  c'hleïer  o  son  ; 
Hag  a  glew  ar  c'hleïer  o  son, 
Me  gred  oar  tro  *r  procession  :   (2) 

Me  'wel  ma  iontr  ha  ma  moereb 
O  d&ou  oc'h  ober  tro  'r  vered.,.. 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje 

War  dour  Babylon  'r  zul  da  greis-de, 

'Welet  seis  martolod  ha  tregont 
'Tebarki  'sambles  war  ar  pont  ; 
ïric'houec'h  anhê  'c'houlenne  boed, 
Ar  re-all  'c'houlenne  bélek  ! 


Yariaktb  0)  ;  If  e  a  irel  o  tont  ann  Tnrked, 
Hag  ho  goelioa  gaai-hâ  «tlgnet  ; 
Stignet  ho  goelioa  lion  d'or  gwAd, 
Sur  omp  a  rreiel,  a  gombad. 

Dre  c'hras  Boue  hag  ann  Drindet, 
Viktoar  war«n-hô  d-eûs  goneet.... 


VARlAVTIi  (>)  :  Me  'wel  a-o'hann  tour  Babyloni^ 
Ha  tri  aeriiant  war  he  fignon, 
Hng  ann  dud  'so  ban  ar  rered, 
Tro  proceiMion  'nn  offero-bred. 


—  185  — 

Je  u'ai  vu  que  deux  petits  navires 
Qui  étaient  pleins  de  fumée  et  de  sang, 
Sous  leurs  voiles  rouges  comme  le  sang, 
Signe  de  guerre  et  de  combat  (1) 

—  Vas  encore  au  haut  du  grand  mât, 
Pour  savoir  où  nous  sommes  ici  ; 
Pour  savoir  où  nous  sommes  ici, 

Ce  sera  la  dernière  fois... 

Et  lui  de  monter  en  pleurant, 
Mais  il  descendit  en  chantant  ; 
Il  descendit  en  chantant, 
Et  dit  aussitôt  à  son  maître  : 

—  Mon  pauvre  maître,  consolez-vous, 
Je  crois  que  nous  sommes  rendus  à  terre  ; 
Je  crois  que  nous  sommes  rendus  à  terre. 
J'ai  vu  la  tour  de  Babylone.  (2) 

rai  vu  la  tour  de  Babylone, 
Et  j'en  entends  les  cloches  sonner  ; 
Et  j'en  entends  les  cloches  sonner. 
Je  pense  qu'on  y  fait  la  procession. 

Je  vois  mon  oncle  et  ma  tante 
Faisant  tous  les  deux  le  tour  du  cimetière.... 

Dur  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
Sur  la  tour  de  Babylone,  le  dimanche  matin, 

En  voyant  trente-sept  matelots 
Débarquant  ensemble  sur  le  pont; 
Dix-huit  d'entr'eux  demandaient  de  la  nourriture. 
Les  autres  demandaient  un  prêtre. 


▼ABIA>T>  (1)  :  Je  vois  Tenir  les  Turos, 
Atm  leon  TOiles  tendues  ; 
Ayeo  leurs  toOm  ooalenr  de  sang  tendues, 
Koos  somme  sûrs  d**Toir  guerre  et  oomlMit  I 


Par  la  grftce  de  DIen  et  de  la  Trinité, 
Us  ont  gagné  la  Tietoire  sur  enx 


VABIAMTK  (2)  :  ->  Je  Tois  d'ici  la  tour  de  Babylone, 
Avec  trois  serpents  sur  pignon, 
Et  les  habitants  sont  dans  le  cimetière, 
Faisant  I*  procession  de  la  grand'meste. 


—  186  — 

Pei'son  Babylon  'zo  'n  dcn  mad, 
'N  andrct  ar  re  glanv  charitabl, 
Hen  eus  poët  tric'houic'h  nouenn 
Kent  lemel  'r  sic!  euz  he  gerc'henn  (1)  ! 


Kancc  gant  ur  Hartolod  lu», 


VAEXAaTK(l)  :  Et  int  ho  zrofont  'n  ur  itoullad, 
Donc  da  roï  d'h£  maro  mad  ! 


—  187  — 

Le  recteur  de  Babylone  est  un  exceileul  liomme, 
Charitable  envers  les  malades, 
Et  il  a  administré  dix-huit  d'entre  eux, 
Avant  d*ôter  Télole  de  son  cou  !(!).... 

Ounté  par  un  vieux  lUtelut. 


VABIASTB  (1^  :  lia  aont  allés  toiu  le*  trante  lUna  le  mâiue  Iruu, 
Que  Dieu  leur  donne  une  bonne  mort  ? 


—  188  — 


KERVEGAN  HAG  HANN  TOURELLO 

Kentà    Kentbl 


I 


Kervegan  hag   atm  TourcUo 
A  so  mignoned   a  beli-zo. 
'Nn  aolro  Kervegan  a  lôre 
D'ann  Tourello,  un  dez  a  oe  : 

—  Deus  da  vaner  ann  Dour  ganin, 
Da  c*hour  'r  verc'h  hena  da  dimi  ; 
Na  ve  ket  traïtour  em  andret, 

DMn  ma  unan  'vo  goulennet. 

Ann  Tournello  a  voujoure, 
En  maner  ann  Dour  p'arrue  : 
~  Demad  ha  joa  bars  ann  ti-man, 
Ar  verc^h  hena,  pa  n^  hi  gwelan  ? 

Ar  verc'h  hena,  pa  n'  hi  gwelan  ? 
Me  Meu  d'hi  goulenn  d*ann  den-man. 
Ann  lad  neuze  a  lavaras 
D'ann  Tourelle,  'vel  m'hen  klewas  : 

—  M'eo  d'ann  den-ze  hi  goulennet, 
Tourello,  c'hui  'vô  refuset  ; 

M'ho  pije  wit-hoc'h  goulennet, 
Aotro,   raktal  hi  piJe  bet. 

Ar  verc'h  hena,   pa  d*eûs  klewet. 
Gant  ar  vinz  Hraon  *zo  diskennet  ; 
Gant  ar  vinz  Hraon  eo  diskennet, 
Ha  d'he  zad   a  d-eûs  lavaret  : 

—  Diwallet,  ma  zad,  ho  pe  grèt, 
£wit  Kervegan  n'am  bô  ket  ; 
Gweir  eo  ganen  ann  Tourello 

'Wit  Kervegan  gant  he  vado. 


—  189  — 


KERVEGAN   ET  DES  TOURELLES 

Prbmièrb  Version 


1 

Kervégan  et  Des  Tourelles 
Sont  amis  depuis  longtemps: 
Le  seigneur  de  Kervégan  disait 
A  Des  Tourelles,  un  jour  ! 

—  Viens  ave  moi  au  manoir  de  TEau  (de  la  Rivière)  (1) 
Pour  me  demander  la  fille  aînée  ; 

Ne  sois  pas  traître  à  mon  endroit, 

Cest  pour  moi-même  qu'elle  sera  demandée. 

Des  Tourelles  souhaitait  le  bonjour 
En  arrivant  au  manoir  de  TEau  : 
—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
(Où  est)  la  fille  aînée,  que  Je  ne  la  vois  ? 

(Où  est)  la  fille  aînée,  que  je  ne  la  vois  ? 
Je  viens  la  demander  pour  cet  homme. 
Le  père  alors  répondit 
A  Des  Tourelles,  quand  il  Tentendit  : 

—  Si  c'est  pour  cet  homme-là  que  vous  la  demandez. 
Des  Tourelles,  vous  serez  refusé  ; 

Si  vous  l'aviez  demandée  pour  vous-même, 
Seigneur,  vous  l'auriez  eue  sur-le-champ. 

La  fille  aînée,  quand  elle  entendit, 
Descendit  par  Tescalier  tournant  ; 
Elle  est  descendue  par  l'escalier  tournant. 
Et  a  dit  à  son  père  : 

—  Prenez  garde,  mon  père,  à  ce  que  vous  avez  fait. 
Pour  Kervégan,  je  ne  l'aurai  pas  ;  (je  n'en  veux  pas). 
J'aime  mieux  Des  Tourelles 

Que  Kervégan  avec  tous  ses  biens. 


-  (1)  JjeB  duiBteun  diient  qnelqa«foiB  :  «  maner  ann  tour  »  lo  manoir  de  la  Tour,  mata  plna  ordinairement 
■  maticr  ann  doiir  b  le  manoir  de  l'Eau.  Je  ne  oonnaia  pas  de  manoir  do  «  la  Tour  »  dons  le  paye,  et  l'on 
m'a  affirmé  que  par  ■  maner  ann  dour,  •  ou  •  manoir  de  l'Eau,  •  ou  désignait  I9  manoir  de  la  Rivière,  mai- 
son noble  de  Tréduder,  commune  limitrophe  de  FlecUn. 


—  19e  — 

Kervegau,    pa   lien  eus  klewet, 
War  geign  he  varc*li  a  zo  pignet  ; 
Wap  geign  he  varc'h  ez  eo  pignet, 
Euz  'nn  Tourello  'a  eus  kimiadet. 

Maner  anu  Dour  a  lavare 
D'ann  Tourello  eno  neuze  : 

—  Diskennet  aotro  deul  en  ti, 
M'eomp  hon  daou  da  zijuni. 

—  Na  ziskennin,  ua  'z   in  en   li, 
Ken  en  Lezormel   arruia  ; 

Ken  en  Lezormel,  da  gonian, 
'Sambles  gant  mui  c'hoarig  henan. 

II 

Ann  Tourello  e-més  'zo  et, 
El  Lew-drez  (1)  ez  eo  arruet.  • 
Kenta  rankontr  lien  eus  bet  grêt, 
£o  Kervegan  hag  he  botred. 

Ha  Kervegan,  vel  m'hen  gwelas, 
£r  giz-man  out-han  a  gomzas  : 

—  Me  'wie  a-waVch,  a  bell-zo, 
Ez  oa  traïtour  ann  Tourello  ! 

—  Biskoas  em  buhe  n'  draïtouris, 
Bikenn  na  rin,  me  'm  eus  avis. 

—  Mar  n'out  traïtour,  'vel'^ma  làret, 
'Teui  da  c'hoari  'n  toi  fleuret. 

—  Fenoz  toi  fleuret  n'  c'hoarian, 
M'  vin  bet  *n  Lezormel  o  konian  ; 
M'  vin  bet  'n  Lezormel  o  konian, 
*Sambles  gant  ma  c'hoarig  hena. 

A-boan  he  gomz  peurlavaret, 
Kervegan  diwar  varc'h  'zo  diskennet  ; 
Kervegan  diwar  varc'h  'zo  diskennet, 
D'  c'hoari  'r  fleuret  int  komanset. 

Ar  c'henta  toi  'n  eûs-han  skoët, 
He  gleve  dro  'nn  anter  'zo  torret.... 
Ann  Tourello  na  wie   ket 
'Oa  dreg   he  geign  ez  oa  tapet  ; 


(1  )  La  Lica«-«lc-6réTB,  à  S«iul-Michel-on-GrôTe. 


—  191  — 

Kervégan,  qnand  il  a  entendu. 
£st  monté  sur  son  cheval  ; 
Il  est  monté  sur  son  cheval, 
Et  a  pris  congé  de  Des  Tourelles. 

Le  manoir  (le  seigneur)  de  TËau  disait 
A  Des  Tourelles,  en  ce  moment  ; 

—  Descendez  et  entrez  dans  la  maison, 
Pour  que  nous  déjeunions  ensemble. 

—  Je  ne  descendrai  ni  entrerai  dans  aucune  maison. 
Jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  Lezormel  ; 

Jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  Lezormel,  pour  souper, 
Dans  la  société  do  ma  sœur  ahiée. 

Il 

Des  Tourelles  est  sorti  (de  la  cour), 
Et  est  arrivé  à  la  Lieue^e-Grève. 
La  première  rencontre  qu'il  a  faite, 
C'est  Kervégan  et  ses  gens. 

Et  Kervégan,  sitôt  qu'il  le  vit, 
De  cette  façon  lui  parla  : 

—  Je  savais  bien,  depuis  longtemps, 
Que  Des  Tourelles  était  un  traître  ! 

—  Jamais  de  ma  vie  je  ne  fis  traîtrise, 
Jamais  je  n'en  ferai,  m'est  avis. 

—  Si  tu  n'es  traître,'  comme  tu  le  dis, 
Tu  viendras  jouer  un  coup  de  fleuret. 

—  Pour  ce  soir  coup  de  fleuret  je  ne  jouerai. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  été  souper  à  Lezormel  ; 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  été  souper  à  Lezormel, 
En  le  société  de  ma  sœur  aînée. 

A  peine  avait-il  fini  de  parler, 
Que  Kervégan  est  descendu  de  cheval  ; 
Kervégan  est  descendu  de  cheval, 
Et  ils  ont  commencé  de  jouer  du  fleuret. 

Le  premier  coup  qu'il  a  porté. 
Son  épée  s'est  brisée  par  la  moitié....  (1) 
Des  Tourelles  ne  savait  pas 
Qu'il  était  pris  par  derrière  ; 

(l)  Ces  deux  rers  m'ont  tout  l'air  d'une  Interpolation,  et  d'un  emprunt  fait  au  gwens  do  Ponangôr  et 
de  De  La  Lande,  qui  suit.  Il  est  peu  probable  çue  Kervégan  i>ortàt  en  ce  moment  une  cotte  de  maUle, 
comme  le  fait  supposer  ce  paiiaage. 


—  192  ^ 

'Oa  dreg  he  geign  ez  oa  tapct, 
Tud  Kervegan  d-eùs  han  lac'het  !....(!) 
Kenta  defoa  klewet  ar  gri, 
'Oa  Lokrenan  ha  tud  he  di  : 

A  oa  Lokrenan  hag  he  re, 
O  vonet  d'ar  c'hoad,  d'ar  chase  : 

—  Aotro  Doue  !  ha  pQsubl  ve 
Ve  ann  Tourelle  a  ves-te  ? 

Mar  eo  ann  Tourelle  oud-le, 
Gra  'r  zeblant  bennag  ouzin-me  ; 
Gra  'r  zeblant  bennag  ouzin*me, 
Ma  klaskin  bélek  d*as  ine  ! 

Ann  Tourelle  hen  eus  komzet, 
Ha  d'ez-han  hen  eus  lavaret  : 

—  Kerz-te  da  Lezormel  brema 
Da  lavaret  d'am  c'iioar-hena 

Lakad  seis  offern  em  delivrans, 
Pa  n'haltan  disklezria  m'  c'honsians  ; 
Lakâd  ter  bars  en  Sant  Efflamm, 
Ma  'z  inn  d'ar  baradoz  dinamm  ; 

Ha  ter  dirag  ar  Speret-Glan, 
Ma  'z  inn  d*ar  baradoz  buhan  ; 
Ha  ter  iwe  en  Kernitron,   (2) 
Ma  'z  inn  beteg  roue  ar  ann  tron  ! 


Ui 


Lokrenan,  \el  ma  'n  eus  klewet, 
War  geign  ur  marc'h  a  zo  pignet  ; 
War  geign  ur  marc'h  ez  eo  pignet, 
Da  Lezormel  prim  ez  eo  et. 


(1)  En  1»  commune  de  Iisamenr. 


YASIASTS  (1)  :  En  un  hent  doon  p'iut  arrnct, 
D^ann  Tourello  hen  eÛB  Iftret  : 
Em  brepor  brema  pa  gari, 
Bag  es  ont  en  heur  ma  Tarwi  l 

Ann  Tourello,  p'hen  eus  klewet, 
Da  Oervegan  hen   eûi  Iftret  : 
—  Ha  poBubl  'Te  digant  Doue 
A  Te  ma  c'henderr  am  lao'hfe  ! 

Ha  ni  bugale  ann  diou  c'hoar, 
Raana  rcï  ho  c'balon  gant  glac'har  ! 
Ur  pas  a-dren  heh  eus  bet  grôt, 
Gant  he  glere   'n  eus  han  treujEet. 


—  193  — 

QuMl  était  pris  par  derrière, 
Les  gens  de  Kervégan  Pont  tué  !....  (1) 
Les  premiers  qui  entendirent  les  cris  (d'alarme) 
Ce  furent  Locrenan  et  les  gens  de  sa  maison  : 
• 

Ce  furent  Locrenan  et  ses  gens. 
Qui  allaient  chasser  au  bois  : 
— ■  Seigneur  Dieu,  est-il  possible 
Que  tu  sois  Des  Tourelles  ? 

Si  tu  es  Des  Tourelles, 
Fais-moi  quelque  signe  : 
Fais-moi  quelque  signe 
Pour  que  je  cherche  un  prêtre  pour  ton  âme  ! 

Des  Tourelles  a  parlé, 
Et  il  lui  a  dit  : 

—  Vas  à  Lezormel,  sur-le-champ, 
Pour  dire  à  ma  sœur  ainée 

De  faire  dire  sept  messes  pour  mon  salut,   - 
Puisque  je  ne  puis  déclarer  ce  que  j'ai  sui»  la  conscience 
De  faire  dire  trois  messes  à  Saint-Ifflam, 
Pour  que  j'aille  au  paradis  sans  souillure  ; 

Et  trois  devant  le  Saint-Esprit, 
Pour  que  j'aille  au  paradis  promptement  ; 
Et  trois  aussi  à  Kernitron, 
Pour  que  j'aille  jusqu'au  roi  du  trône  ! 

III 

Locrenan,  dès  qu'il  a  entendu. 
Est  monté  à  cheval  : 
Il  est  monté  à  cheval. 
Et  est  allé  promptement  à  Lezormel. 


Vabiamtb  (1)  :  Arrivés  dans  nn  chemin  profond, 
Il  (Kervégan)  dit  à  Des  ToureUes  : 

—  Prépare<tol,  à  présent,  quand  tu  voudras, 
Car  voici  le  moment  où  tn  mourras  ! 

Quand  Des  Tourelles  entendit  cela, 
Il  répondit  à  Kervégan  : 

—  Serait41  possible  que  Dieu  permit 
Que  je  fusse  tué  par  mon  cousin  I 

Nous  sommes  les  enfants  des  deux  soeurs, 
Leurs  ooBurs  se  briseront  de  douleur  I 
TI  (Kervégan)  fit  un  pas  en  arrière 
Et  le  traversa  de  son  épée  I 


— ■  194  — 

Ann  dimezeU  a  lavare 
D'Iie  matea-vihan  ea  de-se  : 

—  Lakaët  ar  bèr  ouz  ann  tan. 

Me  wel  o  tont  ma  breur  d^he  goan  ; 

Me  'wel  0  tonl  ma  breur  d'he  goan, 
A-rog  dira-z-han  Lokrenan. 

—  N'   lakêt  ket  ar  bèr  ouz  ann  tan, 
Na  deui  ket  ann  aotro  d'he  goan  ; 

N'ho  bôt  ket  joa  euz  ma  c'hezlo, 
Rag'  ann  Tourello  'zo  maro  ! 
'Nn  aotro  Tourello  'zo  maro, 
'Man  el  Lew-drez  war  he  c'heno  (1)  ! 

Ann  dimezell,  pa  d-eûs  klewet, 
Ter  gwez  d'ann  douar  'zo  zemplet  ; 
Ter  gwez  d'ann  douar  eo  zemplet, 
Lokrenan  *n  eus  hi  goureet. 

'R  wez  diveza  ma  *z  eo  savet, 
£  d-«ûs  komzet  ha  lavaret 
Stagan  euz  ar  c'harr  ar  c'hezek, 
Ma  'û'h  aje  d'al  Lew  d'hen  gwelet. 

• 

Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje. 
Bars  al  Lew-drez  nep  a  vije, 
Hi  gwelet  'vriata  'r  c'horf  maro, 
Hag  hen  gwalc'hi  gant  he  daero  ! 

War-n-ezhan  neuze  eo  koeet, 
Hag  he  c'halon  a  zo  rannet  ! 

'Man  ann  daou  garf  war  ar  varw-skaon, 
Doue  d'  bardono  ann  anaon  \ 
£-maint  ho  daou  er  memeuz  bc, 
Doue  d'  vezo  gant  ho   ine  ! 

Kanct  en  bourk  Ploi'gnt-Querrand 
gant  nr  «'hemener  —  Mno  186S. 

TartaXTK  [1]  :  'TU  aotro  Lampfranen  c^'Ocrenan)  a  Ifire 
En  Lesormel  pa  arme  : 
—  Denukd  d'ac'h  mamieU  'nn  Tourello, 
Me  'den  d'annona  or  gwall  gèlo  ; 

Mo  *deu  d'annons  ur  gwall  gClo, 
'Man  ho  preur  '1  Lcw-drcz  war  lie  c'hono  I 
L&ret  ra  d'ac'h  na  oelfct  ket, 
Dre  draitonTaj  eo  bet  lac'het  i 

—  M'  eo  ma  breur  ann  Tourello  loo'het, 
Balamour  ma  pl^e  d'ar  merc'hed  ; 
M'co  lac'het  ma  brour  ann  Tourello, 
Braoa  don  laouank  oa  er  vro  I.... 


—  195  — 

La  demoiselle  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-là  : 

—  Met  la  broche  au  feu, 

Je  VDis  mon  frèi-e  qui  vient  souper  ; 

Je  vois  mon  frère  qui  vient  souper, 
£t  devant  lui  est  Locrenan. 

—  Ne  mettez  pas  la  broche  au  feu, 
Le  seigneur  ne  viendra  pas  souper  ; 

N'ayez  pas  de  joie  de  me  voir  (de  ma  part), 
Car  Des  Tourelles  est  mort  ! 
Le  seigneur  Des  Tourelles  est  mort, 
Il  est  dans  la  Lieue-de-gréve  (couché)  sur  la  bouche  (1)  ! 

La  demoiselle,  quand  elle  a  entendu 
Trois  fois  à  terre  est  tombée  ; 
Trois  fois  à  terre  est  tombée 
Locrenan  Ta  relevée. 

La  dernière  fois  qu'il  Ta  relevée. 
Elle  a  parlé  et  a  dit 
D'atteler  les  chevaux  à  la  voiture. 
Pour  qu'elle  allât  le  voir  à  la  Lieue  (de  grève) . 

Dur  eut  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
A  la  Lieue-de-grêve  celui  qui  eût  été, 
En  la  voyant  embrasser  le  corps  mort, 
Et  l'arroser  de  ses  larmes  ! 

Puis  elle  est  tombée  sur  lui, 
Et  son  cœur  s'est  brisé  ! 

Les  deux  corps  sont  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  aux  pauvres  ûmes  ! 
Ils  sont  tous  les  deux  dans  le  même  tombeau, 
Que  Dieu  soit  avec  leur  âme  (2). 

Chanté  au  bourg  de  Ploi^t-Guerrand, 
par  un  taitleur  —  mois  de  Mai  1863. 

YAKiAXTï  (\)  :  Le  seigneur  de  Locrenan  dteaît 
En  arrivant  à  Lezormel  : 
->  Bonjour  a  tous,  mademoiaene  Des  Torarellos, 
Je  viens  tour  annoncer  une  bien  mauvaise  nouvelle  ; 

Je  viens  vous  annoncer  une  bien  mauvaise  nonvcUc, 
Votre  firère  est  dans  la  Lieue-dOoQ^rêve  la  bouche  contre 
Il  vous  fait  dire  de  ne  pas  pleurer,  [terre  !] 

Car  c'est  par  trahison  ^u*!!  a  été  tué  t 

—  Si  mon  frère  Des  Tourelles  a  été  tué. 
C'est  parce  tin'il  plaisait  aux  femmes 
.S!  mou  frère  Des-ltourelles  a  été  tué, 
Lo  pins  beau  jeune  homme  du  pays  (est  mort)  !.... 


(3)  Cette  dernière  8lr.->phe  est  un  lieu  commun  que  les  chanteurs   ajoutent  souvent  arbitrairement,  en 
pwvil  cas,  —  et  il  faut  se  garder  de  croire  à  la  lettre  au  cœur  qui  se  brise  de  douleur,  Jusqu'à  en  mourir. 


—  196  — 


KERVEGAN  MAG  ANN  TOURELLO 

ElL   KENTEL 


I 

Kervegan  hag  ann  Tourello 
A  zo  mignoned  a  bell  'zo  ; 

A  zo  a  bell  'zo  mignoned, 
Met  war  ar  gwinn  hag  ar  merc'hed. 

Na  Kervegan  a  lavare 
D'ann  Tourello,  un  dez  a  oe  : 

—  Me  '  'c'h  a  d'  vaner  ann  Dour  brema, 
Ewit  goulenn  ar  verc'h  hena. 

Ann  Tourello  a  lavare 
Da  Gervegan  eno  neuze  : 

—  Na  ve  ket  traïtour  em  andret, 
Ewit-hon  eo  \6  goulennet. 

II 

Ann  aotrone  a  voujoure, 
En  maner  ann  Dour  p'arrue  :   (1) 

—  Bonjour  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Ar  verc'h  hena  pelec'h  ema  ? 

—  Ema  duze  'n  kambr  ann  doureil, 
Gant-hi  dlou  pe  der  dimezell. 

Ar  verc'h  hena,  pa  d-eûs  klewet, 
Gant  'r  vinz  d'ann  traon  'zo  diskennet  ; 

Gant  'r  vinz  d'ann  traon  eo  diskennet, 
Ha  d'he  zad  e  d-eùs  lavaret  : 

—  Diwallet,  ma  zad,  ho  pe  grôt, 
Rag  'wit  Kervegan  n'am  bô  ket  ; 

Gweir  eo  ganen  ann  Tourello 
Wit  Kervegan  gant  he  vado. 


!  Cl)  Le  singnlier  est  ici  p<rar  la  Hme. 

I 


—  197  — 


KERVÉGAN   ET  DES  TOURELLES 

Seconde  version 


I 

Kervégan  et  des  Tourelles 
Sont  amis  depuis  longtemps  ;  (1) 

Sont  amis  depuis  longtemps, 
Si  ce  n'est  au  sujet  du  vin  et  des  femmes. 

Kervégan  disait 
A  Des  Tourelles,  un  jour  :  ^ 

—  Je  vais  au  manoir  de  l'Eau  (la  Rivière  ),  en  ce  moment, 
Pour  demander  la  fille  ainée. 

Des  Tourelles  disait 
A  Kervégan,  là,  en  ce  moment  : 

—  Ne  sois  pas  traître  à  mon  endroit  ; 
Cest  pour  moi  qu'elle  sera  demandée. 

II 

Les  seigneurs  souhaitèrent  le  bonjour, 
En  arrivant  au  manoir  de  TEau  (de  la  Rivière). 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
La  fille  atnée  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  la  chambre  de  la  tourelle. 
Avec  elle  deux  ou  trois  demoiselles. 

La  fille  ainée,  quand  elle  entendit. 
Descendit  par  Tescalier  tournant  ; 

Elle  descendit  par  Tescalter  tournant 
Et  dit  à  son  père  : 

—  Prenez  garde,  mon  père,  à  ce  que  vous  avez  fait. 
Car  pour  Kervégan,  je  ne  l'aurai  pas  ; 

J'aime  mieux  Des  Tourelles 
Que  Kervégan  avec  tous  ses  biens. 

0)  Cotte  TetBion  m'«  été  ohimtée  sur  un  air  différent  de  la  précédente.  Le  couplet  n'y  eit  que  de  denz  vers 

13 


—  !98  — 

Ha  Kervegan,  p'hen  eus  klewet, 
D*ann  Tourella  hea  eus  lâret  : 

—  Deus  war  da  inkane  bihan, 
Ma  'z  efomp-*ni  â*ar  gér  buhan. 

£n  hent-glaz  pa  int  dlskennet, 
Kervegan  hen  eus  lavaret  : 

—  Diskenn  diwar  dMnkane  brema, 
Ma  c'hoarifomp  >  c'hlevez  ama. 

Ann  Tourello  a  lavare 
Da  Gervegan,  eno,  neuze  : 

—  Me  'wie  'p  vad,  euz  da  feson, 
£  wiskes  dillad  ur  poultron  ! 

Diwar  he  inkane  eo  diskennet, 
Nag  ewit  c'hoari   ar  fleuret. 

P'oa  Kervegan  'c'hoari  out-han, 
'Oa  'n  au  dreg  he  geingn  hoc'h  hen  lac'han. 

Kenta  ho  d-eûs  klewet  ar  gri, 
'Oa  Lokrenan  ha  tud  he  di  ; 

^Oa  Lokrenan  hag  he  daou  vab, 
'Oa  0  chaseal  er  brouz-koad. 

Na  Lokrenan  a  lavare 
D'ann  Tourello,  eno,  neuze  : 

—  Aotro  Doue,  a  posubl  've 
Ve  ann  Tourello  a  vefe  ! 

Na  Lokrenan  a  lavare 
D'ann  Tourello,   eno,  neuze  : 

—  Lavar  un  dra**bfiQnag  dMn**mç, 
Pa  n'hellan  klask  bôlek  d'as  ine  ! 

—  Lak'  seis  offera  bars  en  oflranz 
Pa  n'hellan  disklezria  m'  c'honsianz  ; 

Lak'  seis  offern  en  Kernitron, 
Honnes  'eo  rouanes  ann  tron  ; 


—  199  — 

£t  quand  Kervégan  entendit  (cela). 
Il  dit  à  Des  Tourelles  : 

—  Viens,  sur  ta  petite  haquenée, 

Afin  que  nous  allions  à  la  maison,  promptement. 

Quand  ils  descendirent  dans  le  chemin  vert, 
Kervégan  dit  : 

~  Descends  de  dessus  ta  haquenée,  à  présent, 
Pour  que  nous  jouions  de  Tépée,  ici. 

Des  Tourelles  disait 
A  Kervégan,  là,  en  ce  moment  : 

—  Je  savais  bien,  à  ta  mine, 

Que  tu  portais  les  habits  d'un  poltron  !  (1) 

Et  il  descendit  de  dessus  sa  haquenée, 
Pour  Jouer  du  fleuret. 

Pendant  que  Kervégan  Jouait  contre  lui, 
Un  autre  était  par  derrière  à  le  tuer. 

Les  premiers  qui  entendirent  les  cris. 
Ce  furent  Locrénan  et  ceux  de  sa  maison  : 

Ce  firent  Locrénan  et  ses  deux  fils. 
Qui  chassaient  dans  le  taillis. 

Et  Locrénan  disait 
A  ses  deux  fils,  là,  en  ce  moment  : 

—  Seigneur  Dieu,  serait-il  possible 
Que  ce  fût  Des  Tourelles  ! 

—  Et  Locrénan  disait 

A  Des  Tourelles,  là,  en  ce  moment  : 

—  Dis-moi  quelque  chose, 

Puisque  Je  ne  puis  chercher  un  prêtre  pour  ton  âme  ! 

—  Fais  dire  sept  messes  en  offrande  (en  expiation). 
Puisque  Je  ne  puis  déclarer  ma  conscience  (me  confesser)  ; 

Fais  dire  sept  messes  à  Kernitron,  (2) 
Celle-là  est  la  vraie  reine  du  trône  ; 


(1)  Gr«t,  MU  d«u  donte,  traître  qu'il  rmi  dire. 

(S)  Kotre-Dftme  de  Kernitron,  belle  égliw  romane  du  eonunenecment  du  ZII*  siècle,  anpràs  dn  honrg 
de  Ltomeor,  anondliMement  de  MorUix. 


—  200  — 

Ha  laka  ter  en  Sant  EfQam, 
Wit  m'  inn  d'ar  baradoz  dinam. 

Lokrenan,  pa  hen  eus  klewét, 
War-geign  he  varc'h  a  zo  pignet; 

War-geign  he  varc'h  ez  eo  pignet, 
Ha  da  Lezormel  ez  eo  ôt. 

Âr  varkizes  a  lavare 
D'he  mates  vihan,  en  noz-ze  : 

—  Lakaët  ar  bér  hoc'h  ann  tan, 
Ârru  ann  Tourelle  d'he  goan. 

Na  Lokrenan  a  lavare 
D'ar  varkizes,  eno,  neuze  : 

—  N'  laket  ket  ar  bér  hoe'h  ann  tan, 
Ânn  Tourelle  n'  deui  ket  d'he  goan  ; 

Eman  '1  Lew-draz  war  he  c'heno, 
'N   aotro  Doue  d'hen  pardono  ; 

Eman  '1  Lew-drez  e-kreis  he  wad, 
'N  aotro  Doue  d'hen  joaUsaad. 

ni 

Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
Bars  al  Lew-drez  nep  a  vije, 

'Welet  'r  varkises  leun  a  ganvo, 
0  vriata  ar  c*horf  maro. 

Ha  Lokrenan  a  lavare 
D'ar  varkizes,  eno,   neuze  : 

—  Na  lest  Kervegan  ganen-me, 
Me  'lakaï  barna  he  vuhe  !  (1) 


Kanet  gmat  or  ratea  hostaleri 
en  bovTk  Plistinn  —  1864. 


(1)  On  ma  montré  prèB  la  bourg  de  Plonielambre,  a  cent  cinquante  pas,  environ,  de  l'égliap,  un  petit 
oratoire  asaes  élégant,  en  pierre  de  taille,  où  selon  la  tradition  du  paya,  le  seigneur  de  Kerrégan,  ezclnB  de 
l'église,  pour  quelque  crime,  sans  doute,  peut-être  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  ballade,  se  tenait  les 
dimnncbes,  pendant  la  grand'messe,  et  priait  à  haute  voix,  de  manière  a  être  entendu  du  prêtre  ip>i 
ofBdait  à  l'autel  et  de  tous  les  assistants. 


—  201  — 


Et  M'ck  i  ^  en  mettre  trois  à  Saint-Efflam, 
Pour  ^M.'^jL^  j'aille  au  paradis,  sans  tache. 


QuGL^rm.^L  Locrénan  entendit  cela, 
II  moK:m.^SÉ.  sur  sou  cheval  ; 


Il  ac:M.<z>:Mnta  sur  son  cheval, 
Et  se     m-^3Tndit  à  Lezormel. 


La  'mrarm^  ^3irquise  disait 
iLsac^^^^îte  servante,  cette  nuit-là; 


^ttez  la  broche  au  feu, 
(Jevciz^m^^  Des  Tourelles  qui  vient  souper. 


£t  :ML.<z»  <îrénan  disait 
\laacM.si.ic-quise,  là,  en  ce  moment  : 


mettez  pas  la  broche  au  feu, 
Des  ir<:^'^:ipeUes  ne  viendra  pas  souper  ; 


Ile^^^     sur  la  Lieue-de-grêve,  couché  sur  la  bouche, 
Que  1_^     seigneur  Dieu  lui  pardonne  ; 

Il  ^^  m;,    sur  la  Lieue-de-grêve,  au  milieu  de  son  sang, 
Que  1.  ^     seigneur  Dieu  le  console . 


III 


i>ûm*     ^  T^i  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  e  C^  t    ^lé  à  la  Lieue-de-grôve, 


^^    "^^^z^yant  la  marquise,  pleine  de  deuil, 
Embi^^^j^^^g^  le  corps  mort  ! 


^^  ^*^^=:^<irénan  disait 
A  la  ^^^'^^^^^quise,  là,  en  ce  moment  : 


îssez-moi  Kervégan  (1), 


Gh«at6  par  nne  Servante  d'Auberge, 
an  bourg  de  Plestln.  — 1864. 


,^.  ^«t^<>»ttx  Ixabltait  V^  paroi-e  de  Pl<»uMlambre,  canton  de  Pleetin.  arrondiMement  de  LMmioo.  -  Ses 
ZjS^^  "^^tea  aortes  défrayent  encore  les  traditions  des  paysans,  dans  les  enTirons. 
y,&»>^  *o  I««»rmel  et  Je  manoir  de  Locrénan  sont  en  Plestin,  oommnne  contigUe. 


—  ÎUÎ  — 


ANN    AOTRO    PENANGÊR 

HAG    ANN    AOTRO    DELANDE    (1). 
Kenta    kbntbl 


I 

D'  oel  Sant  Barnabas,  da  wener, 
'Oe  lac'het  'nn  aotro  PenangÔP  ; 
'Nn  aotro  Penangôr,  a  Blouillo, 
Braoa  mab  den-jentil  'oa  er  vro. 

'Nn  aotro  Penangêr  'c'houlenne, 
Euz  he  vamm,   al  lun  ar  beure  : 

—  Ma  mamm,  roét  dUn-me  konje 
Da  vont  da  Blouillo  fête; 

Da  vont  da  Blouillo  fête, 
Ar  Voaswenn,  Guionig  ha  me. 

—  Da  Blouillo  na  efet  ket, 

D'ar  Jeodet  *m  eus  lâret  monet  ; 

Mont  d'ar  Jeodet  d'ar  bardonan, 
'Wil  ho  tad,  'zo  'n  he   wele  klanv; 
Met,   ma  mabig,  mar  am  c'haret, 
KonJe  ho  tad   a  c*houlenfet. 

'Nn  aotro  Penangêr,  'vel  ma  klewas, 
Gant  ar  vinz   d'ann  nec'h  a  bignas  ; 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  'eo  pignet, 
Euz  he  dad  hen  eus  goulennet  ; 

—  Ma  zad,  roët  d'in-me  konje, 
Da  vont  da  Blouillo  fête  ; 

Da  vont  da  Blouillo  fêle, 

Ar  Voaswenn,   Guionig  ha  me 

—  D'  bardon  Plouillo  n'efet  ket, 
Gant  Delande  'z  hoc'h  gourd rouzet  ; 
Gant  Delande  'z  hoc'h  gourd  rouzet, 
Aoun  braz  am  eus  na  vec'h  lac'het. 


(1)  D'Mtr«B  Ttrsloi»  portent,  au  Uea  de  Delaxide,  Eolanda  et  même  Snlanâreo. 
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LE  SEIGNEUR  DE  PÉNANGER 

ET  LE  SEIGNEUR  DE  LA  LANDE. 
Prbhièhe  version 


I 

Le  Jour  de  la  fête  de  Saint  Barnabe,  un  vendredi, 
Fut  tué  le  seigneur  de  Pénanger  ; 
Le  seigneur  de  Pénanger,  de  Ploumilliau, 
Le  plus  beau  fils  de  gentilhomme  du  pays. 

Le  seigneur  de  Pénanger  demandait 
A  sa  mère,  le  lundi  matin  : 

—  Ma  mère,  donnez-moi  congé 
Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui  ; 

Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui, 
Le  Goazwenn,  le  petit  Guyon  et  moi. 

—  Vous  n'irez  pas  à  Ploumilliau, 
J'ai  promis  d'aller  au  Jéodet  ; 

(J'ai  promis)  d'aller  au  pardon  du  Jéodet, 
Pour  votre  père  qui  est  malade  danâ  son  lit. 
Mais  mon  flls  chéri,  si  vous  m'aimez. 
Vous  demanderez  le  congé  de  votre  père. 

Le  seigneur  de  Pénanger,  quand  il  entendit, 
Monta  par  l'escalier  tournant  ; 
Par  l'escalier  tournant  il  monta. 
Et  à  son  père  il  demanda  : 

—  Mon  père,  donnez-moi  votre  congé 
Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui  ; 
Pour  aller  à  Ploumilliau,  aujourd'hui, 
Le  Goazwen,  le  petit  Guyon  et  moi. 

—  Au  pardon  de  Ploumilliau  vous  n'irez  pas. 
Par  De  La  Lande  vous  êtes  menacé  ; 

Par  De  La  Lande  vous  êtes  menacé. 
J'ai  grand'peur  que  vous  soyez  tué. 
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—  Ma  zad,  tolet  pluenn  en  er, 
Ha  lec'h  ma  ielo,  me  aier. 
Pluenn  en  awel  'zo  gwentet, 
'N  trezeg  Plouillo  'c'h  eo  bet  et. 

Ann  aotro  Penangér  Iftre, 
D'he  dad   er  gambr  eno,  neuze  : 
—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D'  bardon  Plouillo  me  'ielo. 


II 


'N  ilis  Plouillo  p'eo  arruet, 
£uz  >  marchepi  eo  daoulinet  ; 
Euz  *r  marchepi  eo  daoulinet, 
Hag  ur  bedenn  hen  eus  lAret. 

'Nn  aotro  Penangér  a  Iftre, 
'N  tal  he  skabell  pa  arrue  : 

—  Petra  'zo  'newez  'n  ilis-ma, 
M'eo  alc*houet   ar  gador-ma  ? 

Person  Plouillo  a  Iftras, 
Da  vab  ar  zakrist,   pa  glewas  : 

—  Kerz  ewit-on  da  Lanaskol, 
Da  lavaret,  euz  ma  c'hôlo, 

Penoz  *man  ama  Penangér 
Hen  eveus  c'hoant  da  gaout  affer; 
Hen  eus  c'hoant  kaout  un  tamm  affer, 
Gourdrouz  'ra   torri  ar  skabell. 

Mab  ar  zakrist  a  lavare, 
En  Lanaskol  pa  arrue  ; 

—  Demad  ha  joa  er  maner-ma, 
'Nn  aotro  Delande  pelec'h  'ma  ? 

'Nn  aotro  Delande  pa  glewas 
He  benn  er  prenestr  a  voûtas  ; 
He  benn  er  prenestr  'n  eus  boutet  : 

—  Petra  'newez  ?  -n'  eus  goulennet. 

Mab  ar  zakrist  a  lavare 
Da  Delande,   pa  hen  gwelc  : 

—  En  Plouillo  'ma  Penangér, 

'N  eus  c'hoant  da  gaout  un  tamm  affer. 

'Nn  aotro  Delande,  pa  glewas, 
He  abit  hemach    a  wiskas  ; 
He  abit  hernachet  'n  eus  gwisket, 
'Trezeg  Plouillo  ez  eo  et. 
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Mon  père,  jetez  une  plume  à  Tair, 

Et  otJL    elle  ira,  j'irai. 
PliM^MX^^  au  vent  a  été  soufflée, 


Ott    ^i^^té  de  Ploumilliau  elle  est  allée. 


E^^     seigneur  de  Pénanger  disait 
A  &<=»s:m.    père,  là,  dans  sa  chambre,  en  ce  moment 
—    ^^'*^3n  fâche  qui  voudra, 
Au    s^s^Ydon  de  Ploumilliau  j'irai  ! 

II 

C^^ji.  sud  il  arriva  dans  Téglise  de  Ploumilliau, 
Il  a."*  ^^^^enouilla  sur  le  marchepied  (de  l'autel)  ; 
Il  s"*^^  agenouilla  sur  le  marchepied, 
f  Et  :ï^-t      une  prière. 

i  L-^3      seigneur  de  Pénanger  disait 

\  En    ^^-xr^rivant  auprès  de  son  banc  : 

~    ^ii^^ja'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  église, 
Poui.  H*     C3ue  ce  banc  soit  fermé  à  clef  ? 

vecteur  de  Ploumilliau  dit 

s  du  sacristain,  quad  il  entendit  : 

pour  moi  à  Lanascol, 
^ire  de  ma  part 

Pénanger  est  ici 
^ut  avoir  une  affaire  (querelle)  ; 

t  avoir  une  petite  affaire, 
Yiace  de  briser  le  banc. 

llls  du  sacristain  disait 
^^  ï^Tivant  à  Lamascol  : 
^     ^^^^iifcnjour  et  joie  dans  ce  manoir, 
^  ^^^  mgneur  De  La  Lande  où  est-il  ? 


_ind  le  seigneur  De  La  Lande  entendit, 
"  *^*^^  t  la  tête  à  la  fenêtre  ; 
^^  *^*^i  t  la  tête  à  la  fenêtre  : 

loi  de  nouveau  ?  a-t-il  demandé. 


Hls  du  sacristain  diçait 
Xa  Lande,  en  Ventendant 
nanger  est  à  Ploumilliau 
^^^    "^^^ut  avoir  une  affaire. 


«^nd  le  seigneur  De  La  Lande  entendit, 
il  ï^^Ar  ^tit  son  habit  de  ferrailles  (cotte  de  mailles)  ; 
^""^"v^^tit  sa  cotte  de  mailles, 
^o    dirigea  vers  Ploumilliau. 


'Nn  aoiro  Deisnde  b  lin 
Da  Benaogér,  p'hen  salude  : 

—  Pe  te  deul'  'mes  ir  gidor-ie, 
Pe  me  'm  bO  da  vnbe  sze  9 

'Hn  aotro  Penangér  s  làres 
Da  Delonde,  'vel  mlien  Itlewae  : 

—  "Mêa  ar  gador  me  na  ion  ket, 
Ken  'vA  ana  offeni  echuet  ; 


Pa  'c'h  ee  't  prosession  'mes  ann  llls, 
N'  cliomine  den  d'ehan  vis-B-vis  ; 
Pa  oa  ann  offem  actauet, 
'Mes  ann  ills  ez  int  bel  et. 

PersoQ  PloulUo  a  Iflre 
D'he  barosloDls  en  de-se  : 

—  N'  sortiet  den  euz  ann  lits, 
Lest  ann  dud-)entU  'n  ho  divis  ; 

N'  sousiet  krlstenn  etre-z-hd, 
Rag  c'hoas  'vec'h  gwasoc'h  dioul-hô. 
M63  ann  llis  int  sortiet, 
Da  c'hoari  'r  c'hleve  ez  Int  Al. 

Itn  aotro  Penangôr  n'  wie  ket 
Ez   oa  Delande  hernachet  ; 
Kenta  toll  kleve  'n  eus  akoël, 
He  gleve  dre  'nn  anter  "zo  torret. 

'Nn   aotro  Penansér  a  Ure 
Da  Delande,  eno  neuie  : 

—  Gwes-all  pa  oas-to  en  arme, 
'M  eus  bet  did  'lies  da  vube  ; 

'M  eus  bet  did  'lies  da  vulie. 
Les  ganen  ma  hini  iwe, 
N'oe  ket  he  gomz  peurlavaret. 
Gant  ar  c'tileve  noas  oa  treuiet  I 
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Le  seigneur  De  La  Lande  disait 
A  Pénanger,  en  le  saluant  : 

—  Ou  tu  sortiras  de  ce  banc, 
Ou  j*aurai  ta  vie  en  ce  lieu  ? 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  De  La  Lande,  quand  il  Tentendit  : 

—  Je  ne  sortirai  pas  de  ce  banc, 
Avant  que  la  messe  ne  soit  terminée  : 

Quand  la  messe  sera  terminée, 
Alors  je  serai  où  vous  voudrez 


Quand  la  procession  sortait  de  Téglise, 
Personne  ne  restait  vis-à-vis  db  lui  ; 
Quand  la  messe  fut  terminée, 
Ils  sortirent  de  réglise.  (1) 

Le  recteur  de  Ploumilliau  disait 
A  ses  paroissiens,  ce  Jour-là  : 
—  Que  personne  ne  sorte  de  Téglise, 
Laissez  les  gentilshommes  (agir)  à  leur  gré  ; 

Que  personne  ne  se  mêle  de  leurs  affaires, 
Car  vous  vous  en  trouveriez  encore  plus  mal. 
Ils  sont  sortis  de  Téglise, 
Et  sont  allés  Jouer  de  Tépée. 

Le  seigneur  de  Pénanger  ne  savait  pas 
Que  de  La  Lande  était  ferraillé  : 
Le  premier  coup  d'épée  qu'il  porta, 
Son  épée  se  brisa  par  la  moitié. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  De  La  Lande,  là,  en  ce  moment  : 
"  Naguère,  quand  tu  étais  à  Tarmée, 
Je  t*ai  souvent  sauvé  la  vie  ; 

Je  rai  souvent  sauvé  la  vie, 
Laisse-moi  aussi  la  mienne.... 
Il  n'avait  pas  flni  de  parler, 
Qu'il  était  traversé  par  Tépée  nue  ! 


0)  On  a  muré  U  porU  ptr  Uqualli  ili  nrUraxt,  dui  U  fnçtde  rad  de  r«gUae. 


Ui 

Ann   aotro  Delande  *lâre, 
Er  gér  d'he  vamm  pa  arme  : 

—  En  Plouillo  me  a  zo  bel, 
Hag  a  garje  na  vijenn  ket  ; 

Hag  a  garJe  na  vijenn  ket, 
Ewlt  ar  sonim  a  dek  mil  s)(oed  ; 
la,  'wU'ar  aomm  a  dek  mil  skoed, 
'Nn  aolro  Penangér  'm  eus  lac'het  ! 

—  Mar  e  l-eùs  lac'bet  Penangér, 
'Cballes  kultaët  ar  c'hartier  ; 
Te  c'hall  kuitaët  ar  c'hontre, 
R^  n'  vankfont  ket  war  da  vuhe  ! 

IV 

Tud-jentil  Penangér  'lire 
En  Lanaskol,   un  dez  a  oe  : 

—  Pelec'h  'man  traltour  Delande, 
Ha  leuio  d'  c'hoari   ar  c'iileve  ? 

Ar  palefrenier  a  lAras 
D'ann  dud-Jentil,  pa  ho  c'hiewas  ; 

—  Delaade  er  gér  n'eman  ket, 
Na  ouzoun  pelec'h  hec'h  eo  et. 

Ann  dad-]entil  pa  glewjont  se, 
A  âibenn  hoU  gwez  ann  aie  ; 
A  dibenn  holl  gwez  ann  aie. 
En  dismegsnz  da  Delande. 
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III 


Le  seigneur  de  La  Lande  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 
-•  J'ai  été  à  Poumilliau 
El  je  voudrais  n'y  avoir  pas  été  ; 

Et  je  voudrais  n'y  avoir  pas  été  ; 
Pour  la  somme  de  dix  mille  écus. 
Oui,  pour  la  somme  de  dix  mille  écus. 
J'ai  tué  le  seigneur  de  Pénanger. 

-—  Si  tu  as  tué  le  seigneur  de  Pénanger, 
Tu  peux  quitter  le  quartier  ; 
Tu  peux  quitter  la  contrée, 
Car  ils  ne  marqueront  pas  sur  ta  vie  ! 

IV 

Les  gentilshommes  de  Pénanger  disaient 
A  Lanascol,  un  jour  : 

—  Où  est  le  traître  De  La  Lande, 
Pour  qu'il  vienne  jouer  de  l'épée. 

Le  palefrenier  répondit 
Aux  gentilshommes,  quand  il  les  entendit  : 

—  De  La  Lande  n'est  pas  à  la  maison. 
Je  ne  sais  où  il  est  allé. 

Quand  les  gentilshommes  entendirent  cela. 
Ils  coupèrent  les  têtes  des  arbres  de  l'avenue  ; 
Ils  coupèrent  les  têtes  des  arbres  de  l'avenue. 
Au  déshonneur  de  De  La  Lande. 


Chanté  par  GABAirOBL, 
Bumommé  compa^rnon  l'aveugle.  —  Plonaret,  1844. 


ANN  AOTRO  PENANGÊR 

HAG    AHN    AOTRO    DELANDE 

ElL  KBIITIL 


I 

D'  oel  Sant  Saroubas,  en  mis  maë, 
'Oe  lac'bet  'no  aotro  Penangér  ; 
'Oe  'au  aotro  Penangér  laç'het, 
Gant  Delande  hag  he  botred. 

Ano  aotro  Penangâr  'iâre 
D'he  vamm  ana  itron,  un  ûez  'oe 

—  Ar  VoaaweDn,   Guionig  ha  me 
A  ier  da  Blouillo  fêle. 

—  It  d'ann  offem-veure  d'ar  Jeodet, 
Ve  d'  Loguivy,  d'ann  offem-bred  ; 

Ho  tad   war  be  wele  'zo  cbommel, 
Disul  'Ch  aï"  ganae'h,  mnr  be  savel. 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
Pluenn  en  awel  tolel  'vô  ; 

Na  tolet  plnenn  en  awel. 
Ha  lec'b  ma  troïo,  tiin  a  iel'. 

Pluenn  en  awel  'zo  lolet, 
Trezeg  bourk  Plouillo  eo  et. 
P'int  en  Plouillo  amiet, 
N'oa  kel  komaoset  'nn  offem-bred. 

Ann  aotro  Penangâr  'Iflre 
'S   ilis  Plouillo  p'arrue  : 

—  Petra  'zo  'newez  'n  llis-ma, 
Ma  'z  eo  tachet  ar  gador-ma  ? 

Hastet  digorri  ar  skabell, 
Pe  me  hi  zorro,  n'  vinn  ket  pell  ! 
Uab  ar  Bihan  a  laveras 
Da  Benangér,  'vel  m'hen  klewas  : 

—  N'  va  ket  digorret  'r  skabell-ma, 
Ken  a  vA  Delande  ama  ; 

Ken  a  vA  Delande   amen, 
F'autramant  lizer  dlgant-han. 
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LE  SEIGNEUR  DE  PÉNAN<3IER 

ET    LE    SEIGNEUR    DE   LA   LANDE 

Sbcokdb  version 


I 

Le  Jour  de  la  fête  de  saint  Barnabe,  au  mois  de  mai, 
Fut  tué  le  seigneur  de  Pénanger  ; 
Fut  tué  le  seigneur  de  Pénanger, 
Par  De  La  Lande  et  ses  gens. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait 
A  Madame  sa  mère  un  jour  fut  : 

—  Le  Goazwenn,  le  petit  Guyon  et  moi 
Nous  irons  à  Ploumilliau,  aujourd'hui. 

—  Allez  à  la  messe  du  matin  au  Jéodet, 
Ou  à  la  graud'messe,  h  Loguivy  ; 
Votre  père  est  resté  (malade)  sur  son  lit, 
Dimanche  il  ira  avec  vous,  sMl  est  levé. 

Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
Plume  au  vent  sera  jetée  ; 
Jetez  une  plume  au  vent, 
Et  du  côté  où  elle  tournera,  nous  irons. 

Plume  au  vent  est  Jetée, 
Du  côté  du  bourg  de  Ploumilliau  elle  est  allée 
Quand  ils  arrivèrent  à  Ploumilliau, 
La  grand'messe  n*était  pas  commencée. 

Le  seigneur  de  Pénanger  disait, 
En  arrivant  dans  Téglise  de  Ploumilliau  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  église, 
Que  ce  banc  est  cloué  ? 

Hâtez-vous  de  m'ouvrir  le  banc, 
Ou  je  le  briserai.  Je  ne  serai  pas  longtemps  ! 
Le  fils  de  Le  Bihao  répondit 
A  Pénanger,  quand  il  Tentendit  : 

--  Ce  banc  ne  sera  pas  ouvert, 
Avant  que  De  Lande  ne  soit  ici  ; 
Avant  que  De  La  Lande  ae  soit  ici, 
Ou  bien  une  lettre  de  sa  part. 


—  aia  — 

Ann  aotro  persoD  a  lâre 
D'  .vab  ar  BibaD  eoo  neuze  ; 

—  Hast  brema,  hast  bubaa  monet 
D*  vaner  Lonaskol  da  làret 

Penoz  'man  ama  Penangër 
'N  eus  c'hoant  da  gaout  un  lamni  affer  ; 
'N  eus  c'hoant  da  gaoul  un  tamn  affer, 
Gourdrouz'  'ra  torrl  ar  skabell  ! 

Il 

Hab  ar  BIhan  a  lavare 
En  Lanaskol  pa  arme  : 

—  Demad  ba  joa  er  maner-ma, 
'Nil  aotro  Delande  pelec'h  'ma  ? 

—  'Man  duze  'r  gambr  'em  breparl 
Mont  d'  'an  offern-bred  da  Geraudi. 
Mab  ar  Bitaan  a  lavare 

Da  Delande,  p'hen  selude  : 

—  lavaret  a  zo  d'ac'h  donet 
Da  Bloulllo  d'ann  offem-bred, 
Bag  emea  duman  Penangér, 

Mea  eus  c'hoant  kaout  un  tamm  aCTer. 

Delande,  'vel  m'ben  eus  klewet, 
Abijo  gwamizon  'n  ebs  gwisket, 
Ha  trezeg  Plouillo  eo  61, 
Gant  nao  pe  ûak  euz  be  botred. 

ni 

Ann  aotro  Delande  'lâre 
D'ann  aolro  Penangér,  p'ben  gwele  : 

—  Deus  raktal  'môa   ar  skabell-ze, 
Pe  mes  lac'ho  dlr^  Doue  ! 

—  Ha  posubl  a  ve,   ma  Zalwer, 
'Ven  lac'het  dirag  ann  aoter  ! 
Delande  'lâre  d'he  botred, 

A  oa  chonunat  bars  ar  vered  : 

—  Mar  deu  er-més  dre  ann  nor  vraz, 
Na  chonunet  ket  dirag  he  fax  ; 

Mar  deu  'mâs  dre  ann  nor  vihan, 
Neuze  ni  'zo  sur  anehan. 
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Le  seigneur  de  Penanger  disait 
Au  flis  de  Le  Bihan,  lô,  en  ce  moment  : 

—  Hâte-toi,  à  présent,  h&te-toi  d'aller 
Au  manoir  de  Lanascol,  pour  dire 

Que  Penanger  est  ici, 
Et  qu'il  veut  avoir  une  petite  affaire  ; 
Qu'il  veut  avoir  une  petite  affaire, 
Il  menace  de  briser  le  banc. 

II 

Le  fils  de  Le  Bitian  disait, 
En  arrivant  à  Lanascol  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir. 
Le  seigneur  De  La  Dande  où  est-il  ? 

—  Il  est  dans  sa  chambre,  qui  se  prépare 
A.  aller  à  la  grand'messe  à  Keraudi. 

Le  fils  de  Le  Bihan  disait 

A  De  La  Lande,  en  le  saluant  : 

—  On  vous  dit  de  venir 

A  Ploumilliau  à  la  grand'messe, 

Car  Penanger  est  là 

Qui  veut  avoir  une  petite  affaire. 

Quand  De  La  Lande  entendit  (cela), 
Il  revêtit  ses  habits  de  garnison, 
Puis,  il  se  dirigea  vers  Ploumilliau, 
Avec  neuf  ou  dix  de  ses  gens. 

III. 

Le  seigneur  De  La  Lande  disait 
Au  seigneur  de  Penanger,  en  le  voyant  : 

—  Sors,  vite,  de  ce  banc. 

Ou  je  te  tuerai  en  la  présence  de  Dieu  ! 

—  Serait-il  possible,  mon  Sauveur, 
Que  je  fusse  tué  devant  Tautel  ! 

De  La  Lande  dit  à  ses  gens 

Qui  étaient  restés  dans  le  cimetière  : 

—  S'il  sort  par  la  grande  porte. 
Ne  restez  pas  devant  sa  face  ; 
S'il  sort  par  la  petite  porte, 
Alors  nous  sommes  sûrs  de  lui. 

u 


N'eo  ket  dre  'oa  oor  vraz  eo  bet  et, 
Dre  'no  nor  vibaD  é  swtiet  ; 
Dre  'no  dot  viMn  e  sotUas, 
'Wlt  he  waleur  a  m,   siouas  ! 

K'w  ket  61  mad  war  aDH  treuzo, 
Planljont  en-han  ho  c'blevelo  ; 
Vel-kent  e-kreis  'tre-z-he  eo  et 
Da  gouea  da  greis  ar  vered. 

—  Ha  posubi  've  dlgant  Doue, 
'Ve  te,  ma  c'henderw,  ma  lac'hte. 
Ha  ni  bugale  c'boerezed. 
Gant  'r  memeus  mageres  mnget  ! 

Ha  ni  bugale  aau  diou  c'hoar, 
Ranna  'raf  ho  c'halon  gant  glac'har  .' 

—  'Wit  bout  raaget   gant  'r  memeus  broun, 
N'omp  ket  ganet  gant  'r  Diemeiis  manua  '. 

Dr  vroegig  paour  'oa  o  tpnet 
Da  Blouillo,  d'ann   oITem-bred, 
Dolas  be  mantcl  d'hen  golo, 
Hen  asistas  bet'   ar  maro. 

Ann  aotro  persoa  a  Iflre, 
He  gein  d'ann  aoter  pa  droS  : 

—  N'  sorlio  den  ann  ilis-ma, 
Pe  me   Iakaï'  hen  dekrela. 

Ann  aotro  'r  o'bare  e  Iflras 
D'ann  aotro  person,  pa  glewas  : 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
E-més  ann  ilis  me  'ielo, 

Da  roi  dehan  ann  dtaolvenn, 
Pa  n'hell  ket  gorlos  ann  noueun.... 
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'Nn  aotro  Delande  a  Iflre 
En  Lanaskol   pa  amie  : 

—  Kaera  gwezeon  'oa  er  vered 
'Zo  bet  en  de-ma  disliaret  ! 


Ce  n'est  pas  par  la  grande  porte  qu'il  alla, 
Cesl  par  la  pellle  porte  qu'il  sortit  ;  (1) 
Il  sortit  par  la  petite  porte, 
Hélss!  ce  fut  pour  son  malheur. 

A  peine  ëlalt-il  sur  le  seuil, 
Qu'ils  plantèrent  leurs  épées  dans  son  corps  ; 
Pourlnnt,  il  s'avança  au  milieu  d'eux, 
Et  alla  tomber  au  milieu  du  cimetière. 

—  Est-il  possible  de  la  part  de  Dieu 
Que  ce  soll  toi,  mon  couBin  qui  me  tues, 
Nous  qui  sommes  les  enfants  des  deux  sœurs, 
Qui  avons  été  nourris  par  la  même  nourrice  ! 

Nous  sommes  les  eufants  des  deux  sœurs, 
Leurs  cœurs  se  briseront  de  douleur  ! 

—  Quoique  nourris  par  le  même  sein, 

KoQs  n'avons  pas  été  mis  au  monde  par  la  même  mère  ! . 

Une  pauvre  femme  qui  venait 
A  Plouniilllau,  à  la  grand'messoj 
Jeta  son  manteau  pour  le  couvrir, 
Et  l'assista  Jusqu'à  la  mort. 

Le  seigneur  recteur  disait. 
En  tournant  le  dos  à  l'autel  : 

—  Nul  ne  sortira  de  cette  église. 
Ou  je  le  ferai  décréter. 

Le  seigneur  vicaire  dit 
Au  seigneur  recteur,  quand  il  l'entendit  : 

—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra , 
Je  sortirai  de  l'église. 

Pour  lui  donner  l'absolution. 
Puisqu'il  ne  peut  pas  attendre  l'extrâme-Dnctlon... 


Le  seigneur  De  La  Lande,  disait, 
En  arrivant  à  Lanascol  : 
—  Le  plus  bel  arbre  qui  fût  dans  le  cimetière 
A  été  abattu  aujourd'hui  ! 
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He  vamm  ana  ilron  a  lèraa 
Da  Delande,  *vel  m'hea  klewas  : 

—  Har  t-eùs  lac'het  'an  aotro  Penaogër, 
'Teùs  preCanlet  ur  gwall  affer  ! 

—  Laket  d'in  dousenD  mouchouero, 
Iwe  un  dousenn  rochedo  ; 
Iwe  un  dousenD  rochedo. 
Ha  'z  inn  breman  e-més  ar  vro. 

Ann  aotro  Delande  'lAra 
£uz  Lanaskol  pa  gimlade  : 

—  Adieu  d'ac'ta  holl  goftjo  Kerdu, 
Birwikenn  n'ho  kwelao-me  mu  ! 


-aiî- 

Hadame  sa  mère  répondit 
A  De  La  Lande,  quand  elle  l'entendil  : 

—  Si  tu  as  tué  le  seigneur  de  Pënanger, 
Tu  t'es  attiré  une  mauvaise  affaire  ! 

—  Mettez-moi  une  douzaine  de  mouchoirs, 
Ainsi  qu'une  douzaine  de  chemiaes. 
Ainsi  qu'une  douzaine  de  chemises, 
AQa  que  j'aille  à  l'instant  hors  du  pays. 

Le  seigneur  Do  La  Lande  disait 
En  faisant  ses  adieux  à  Lanascol  ; 

—  Adieu  â  vous  bois  de  Kerdu,  (l) 
Je  ne  vous  reverrai  jamais  plus! 


GLAOUDINA  KABON 

KniTA   KiimL 


GlBoudinaïg  Kaboo  'Iflre, 
Er  g6r  â'he  mainm  pa  amie  : 

—  N*  oun  petra  d'ar  merChed  'm  eus  grât, 
Gant  ma  reont  euz  ma  sellel,  (1) 

0  lâret  :  —    Setu  Glaoudlna  Kebon, 
Braoa  ptac'h  laouank  'zo  'a  Léon  ! 

Glaoudina  Kabon  'lavare 
Er  gêr  d'he  zad  pa  amie  : 

—  Un  davanier  newe  'm  eus  bel, 
Kadel  Lezveur  'n  eùs-han  paest. 

—  Kaset  bo  tavanjer  d'ar  gër, 
I^ket-ewez  na  ve  re-ger. 


Glaoudlna  Kabon  'vonjoure, 
Bers  al  Lezveur  pa  arme  : 

—  Bonjour  ba  joa  hoU  en  ti-man, 
Kadet  Lezveur  pelec'b  eman  ? 


—  Dent  pnen,   Glaoudina,   ma   meslres, 
Na  ewit  tanva  ar  pèches  ; 

Na  ewil  laava  ar  pèches, 
Klewel  am  eus  'z     hocMi  dougeres  ? 

—  Mar  d-on  dougeres,  goùd  a  ouzoc'h, 
N'eus  den  kirlek  d'In  nemet  hoc'h  ; 


CLAUDINE  CABON 

PiBMitiE   vnsion 


—  Je  ne  sais  ce  que  J'ai  fait  aux  jeunes  niles 
Pour  qu'elles  me  regardent  de  la  sorte, 

En  disant  :  —  Voyez  Claudine  Cat)on, 
La  plus  Jolie  Jeune  fllle  qui  soit  en  Léon  ! 

Claudine  Gabon  disait 
A  son  père,  en  arrivant  A  la  maison  : 

—  J'ai  eu  un  tablier  neuf. 

Et  c'est  le  cadel  de  Lesmenr  qui  l'a  payé. 

—  Retournez  lui  votre  tablier, 

El  prenez  garde  qu'il  ne  vous  coûte  trop  cher  I 


—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  celle  maison, 
Le  cadet  de  Lesmenr  ob  esl-il  ? 

—  11  est  allé  au  Jardin,  Claudine, 
Pour  attendre  que  le  dîner  soit  prél. 


—  Venez  avec  moi,  Claudine,  ma  maltresse. 
Pour  goûter  les  pêches  ; 

Pour  goûter  les  pâches.... 
J'ai  entendu  dire  que  vous  êtes  enceinte  ? 

—  Si  Je  suis  enceinte,  vous  le  savez  bien, 
Nul  autre  n'en  est  cause  que  veus-môme  ; 


If  eo  are  ho  toucb  hag  ho  karet, 
Kaâet  Lezveur,  bea  goM  a  ret. 

—  Dalet,  Glaoudina,   dalet  kanl  skoed, 
'Wit  hen  mezur,  pa  vezo  bel  : 

Dalet,   Glaoudina,  kant  skoed  ouspeim, 
Da  gaout  d'ehan  nr  vezereno  ; 

Da  gaout  d'ehan  ur  vezeretm, 
He  'roi'  kawel  ba  tapls-gwenn. 

—  Ha  p'am  be  daouzek  krouadur, 
Hi  boll  dlwar  ann  avantur, 

M'ho  gwisko  holl  en  satlnn-gwenn. 
Ho  ctaso  d'ar  skool  'n  ur  vandenn  ; 

Ho  c'baso  d'ar  skool  'n  ur  vandenn, 
Hep  dlvezra  tamni  ma  nioïenn. 

Me  'm  eus  tri  breur  'n  servij  'r  roue 
Ho  defo  tio  c'hoDje  hep-dale, 

Ha  nenze  'viDii-me  eureujet, 
Pe  kadet  Lezveur  \ô  dibennet. 


Tric'houec'h  Kabon,   ur  Gaboiics  ved 
'Oant  'vont  da  Léon  'n  ur  bagad  ; 

Tl'oa  hini,  d'ana  neubeuta,   'n  bè 
N'hen  defoa  pemp  mil  skoed  levé. 


Kadet  Lezveur  a  lavare 
Euz   prizon  Léon,   'n  he  go. 


Louis  Kabon  a  lavaras 
Da  gadet  Lezveur,    p'hen  kicwas  ; 

—  'Wil  bea  tienvet  Kaboned, 
M'  vecitomp  kel  bea  roslet  ; 

'Vit  bea  Kaboned,  n'omp  ket  ii 
N'  veomp  ket  rostet  ouz  ur  bér. 

Kadet  Lezveur  a  lavare, 
En  prizon  Léon,  'n  he  goanze  : 


Cest  pour  voua  avoir  touché  et  Biiné, 
Cadel  de  Lesmour,  vous  le  savez  bien. 

—  Tenez,  Claudine,  prenez  cent  écus, 
Pour  le  nourrir,  quand  11  sera  né  : 

Tenez,  Claudine,  prenez  cent  écus  de  plu 
Pour  lui  avoir  une  lisière  ; 

Pour  lui  avoir  une  lisière; 
Je  donnerai  un  berceau  et  na  tapis  blanc. 

~  Et  quand  J'aurais  douze  enfants, 
Tous  à  l'aventure,  (entanls  naturels), 

Je  lo9  habillerais  tous  de  satin  blanc. 

Et  les  enverrais  à  l'école  en  groupe  ; 


J'ai  trois  frères  au  service  du  roi, 
El  ils  auront  leur  congé  sans  tarder; 

Et  alors  Je  serai  épousée, 
Ou  le  Cadet  de  Lesmeur  sera  dëcapitê. 


Dix-huit  Gabon  et  une  bonne  Cabonne 
Ils  étaient  allant  6  Léon  (St-Pol  de)  en  une  bande  ; 

11  n'y  en  avait  aucun  qui,  pour  le  moins. 

N'eût  cinq  mille  écus  de  rente. 

Le  Cadet  de  Lesmeur  disait, 
Assis  dans  la  prison  de  Léon  : 

—  Faites  rûtir  un  Cabon, 

Assex  de  Cabons  sont  dans  ce  pays  ! 

Louis  Cabon  répondit 
Au  cadet  de  Lesmeur,  quand  il  l'entendit  : 

—  Bien  que  nous  soyons  nommés  Cabon,  . 
Nous  ne  méritons  pas  d'être  rétis  ; 

Bien  que  Cabon,  nous  ne  sommes  pas  des  poules. 
Et  nous  ne  serons  pas  rôtis  à  la  broche. 

Le  cadet  de  Lesmeur  disait, 
Assis  dans  la  prison  de  Léon  ; 


—  Ha  viiMM  leeli  a  detitten», 
Na  ë  ket  arom  a  vUena  ; 

En  kër  Léon,  war  ar  n  vnz, 
0  tiskouri  gaoi  ma  mestraz  ; 

Tiskonri  gant  filaondina  Kabon, 
Braoa  merc'h  iaouank  'zo  *»  Léon  ! 


•    SiJ'éUis  oii  Je  voudrais  être, 
Ce  n'est  pas  ici  que  je  serais  ; 

Je  serais  dans  la  ville  de  Léon,  dans  la  grande  rue, 
A  discourir  avec  ma  maîtresse  ; 

A  discourir  avec  Claudine  Gabon, 
La  plus  Jolie  Jeune  tlUe  qui  soit  en  Léon . 


GLAOUDINA  KABON 

HA  KADET  LEZVEUR 

ElL     KEIfTBL 


Glaoudlna  Kaboo  a  Iftre, 
Gant  ar  vinz  d'an»  nec'b  pa  bigoe  : 

—  Petra  gaoiD  'zo  c'hoarveiel, 
Ma  c'borT-balen  na  brenfe  ket  ? 

Ma  c'taorT-balen  na  brenfe  ket. 
Me  garie  ben  gwelet  dewet  ! 
Me  garie  hen  gwelet  dewet, 
Ha  me  kea  mistr  vel  pa  os  grél  i 

Glaoudinaïg  a  lavare, 

Lâre  d'he  mamm,  ud  dez  a  oe  : 

—  Un  davanier  newez  'm  eus  bel, 
Kadet  Lezveur  'n  eûs-bBD  prenel. 

—  Kaset  ho   tavanjer  d'ar  gër, 
Tolet-ewez  na  ve  re-ger  ! 

Me  'm  bô  d'hech  davanjerou-Deur, 
Kaeroc'h  'wit  re  kadet  lezveur. 
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Glaoudinaïg  a  lavare 
'N  ,ti  kadet  Lezveur  p'arrue  ; 

—  Daiet,   aotro  tio  tanvanjer, 

Me  'zo  deut  d'hen   digas  d'ar  gër. 

—  Glaoudioa  Kabon,   ma  mestres. 
Deut  ganin  da  danva  pèches  ; 
Deut  ganin  da  danva  peclies, 
Klewel  am  eus  oc'b  dougeres  ; 

Mar  d'oc'b  dougeres,  ansaovet, 
D'am  c'bloarek  iaouank  tamalct. 

—  Mar  d'en  dougeres,  eo  ouzoc'h, 
Na  eus  den   kiriek  nemet  hoc'b. 


CLAUDINE  CABON 

ET  I.E  CADET  DE  LEZVEUR 
Secohdb  version 

I 

Claudine  Caboo  disait, 
En  montant  son  escalier: 

—  Que  m'esl-il  donc  arrivÉ  ? 
Mon  corset  ne  lace  plus  ! 

Mon  corset  ne  lace  plus, 
Je  voudrais  le  voir  dans  le  (eu  ! 
Je  voudrais  le  voir  dans  le  feu, 
Et  être  aussi  mince  que  quand  il  tut  Tait  ! 

Claudine  Gabon  disait, 
Disait  un  Jour  à  sa  mëre  : 

—  J'ai  eu  un  tablier  neuf, 

Et  C'est  le  cadet  de  Lezveur  qui  l'a  payé. 

—  Retournez-lui  le  tablier, 

Et  prenez  garde  qu'il  ne  vous  coùto  trop  cher  ! 
Je  vous  acbëterai  des  tabliers  à  fleurs, 
Plus  beaux  que  ceux  du  cadet  de  Lezveur. 

II 

Claudine  Gabon  disait, 
En  arrivant  chez  le  cadet  de  Lezveur  : 

—  Reprenez,  Monseigneur,  votre  tablier, 
Je  suis  venue  vous  le  rapporter. 

—  Claudine  Gabon,  ma  maltresse, 
Venez  avec  moi  goûter  les  poches  ; 
Venez  avec  moi  goûter  les  pèches. 
On  m'a  dit  que  vous  êtes  enceinte. 

SI  vous  êtes  enceinte,  avouez-le. 

Et  jetez-en  la  faute  sur  mon  jeune  clerc. 

—  Si  je  suis  enceinte,  c'est  de  vous, 

Nul  autre  n'en  est  cause  que  vous-même. 


—  336  — 

—  Dalet,   Glaoudinalg,  ksnt  skoed, 
D'  vezur  ho  pugel,  pa  vA  bet  j 
Setu  aze  <taou  skoed  ouspenn, 

Na  ewit  kaout  ur  vezereno. 

—  Hag  am  be  daouzek  krouadur, 
H^  bon  diwar  ann  avantur, 

He  'm  bA  d'hâ  abit  satiDn-gwoDn, 
Ho  c'haso  d'ar  skool  'a  ur  vandenn. 

He  'm  eus  sois  breur  'a  servlj  'p  roue, 
Hag  bo  àà  prestig  bo  c'hoDje  ; 
Neiize  vô  Glaoudioa  eureuiet, 
Pe  kadet  Lezveur  dibODnet  '. 

Kadet  Lezveur  a   lavare 
D'he  vamm,  cr  gér  pa  arrae  : 

—  Ma  lest  d'  gomer  Glaoudina  Kabon, 
'Wit  n'  vinD  ket  kaset  d'ar  prizon. 

—  N'  eus  ket  Kabooed  er  vro-ma, 
Ha  mab,  bo  lemte  al  lec'h-ma  ! 
H'oa  ket  he  gir  peurlavarel, 

Oa   leun  ar  pors  a  sarjaoled. 

III 

Tric'bouec'b  Kabon,  eut  ar  re  vad, 
'Zo  et  da  Koazon  'n  ur  bagad, 
Ha  na  oa  bini  auezbe 
Na  oa  mil  skoed  eux  be  gosle. 

Kadet  Lezveur   a   lavera 
En  prizon  Roazoa,    'n   he  goanze  : 

—  Laket  Kaboned  da  rosta, 

,  A-wa!c'h  aneibe  'lo  'r  vro-ma  ! 

Hag  ar  Chaboned  a  làre 
'Vel  ma  klewjont,  eno,  neuze  : 

—  'Wit  bea  bon  baoo  Kaboned,  (1) 
N'eo  ket  nin  a  vezo  rostet. 

Kadet  Lezveur  a  lavare 
Da  dud  ar  Justls,   un  dez  oe  : 

—  Leusket  kadet  Lezveur  mes  ar  prizon, 
D'  voDt  d'eureujl  Glaondioa  Kabon  ! 


LOtKlBDKitltlIgnUe:  Clilipu. 


—  Tenez  Claudioe,  prenez  cent  écus 
Pour  nourrir  votre  enrant,  quand  il  sera  né  : 

Voilà  encore  deux  écus  de  plus, 
Pour  avoir  des  lisières. 

—  Et  quand  j'aurais  douze  enfants, 
Tous  ù  l'aventure,  (sans  pores  légitimes), 
Je  leur  aurais  des  habits  de  satin  blanc, 
Et  les  enverrais  à  l'école  en  bande, 

J'ai  sept  rpères  au  service  du  roi, 
Et  bientôt  ils  auront  leur  congé  ; 
Alors  Claudine  Gabon  sera  ëpouséo. 
Ou  le  cadet  de  Lezveup  sera  décapité. 

Le  cadet  de  Lczveur  disait 
A  sa  raëre,  on  arrivant  à  la  maison  : 
~  Laissez-moi  épouser  Claudine  Cabon, 
Pour  que  je  ne  sols  pas  conduit  en  prison. 

—  Il  n'y  a  pas  de  Cabon  dans  le  pays, 
Mon  Als,  qui  puisse  vous  arracher  d'ici  ! 
Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 

Que  la  cour  était  pleine  de  sergents. 
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Dix-tiuit  Cabon  et  des  bons. 
Sont  allés  à  Rennes  en  une  bande  ; 
Et  il  n'était  aucun  parmi  eux 
Qui  n'eût  mille  écus  â  son  cété. 

Le  cadet  de  Lezveur  disait, 
Assis  dans  la  prison  de  Rennes  : 

—  Faites  rôtir  les  Cabon, 

Il  y  en  a  assez  dans  le  pays  ! 

Et  les  Cabon  disaient, 
En  l'entendant,  la,  sur  le  champ  : 

—  Bien  que  notre  nom  soit  Cabon, 
Ce  n'est  pas  nous  qui  serons  rôtis  ! 

Le  cadet  de  Lezveur  disait, 
Ua  Jour,  aux  gens  do  la  Justice  : 

—  Faites  sorlir  le  cadet  de  Lezveur  de  sa  prison, 
Pour  aller  épouser  Claudine  Cabon  !  (1) 

LOfuiTj  Planent  —  If  ««inl 


ANN  AOTRO  KOADRIOU 

HA  JANMEDIG  RIOU 


Ann  aotro  Koadriou  heu  «bs  grdt 
'Et  pez  na  nije  aolro  a-bed 

'N  eus  diwisket  he   abit-aonr, 
Gwisket  un  abit  lienn  paour  ; 

Gwiskel  un  abit  lienn  leoieim, 
'Wit  moDl  da  di  he  vererrienn  ; 


Kenta  ti  ma  'z  eo  antreel, 
Un  tamm   bara  'n  eUs  goulennet. 

RoËt  d'etian  bara  louedel, 
Roët  d'ar  c'hi,  n'hen  debrje  ket. 

Ac'hane  neuze  hec'h  eo  et 
D'  di  Siou  goz,  da  Bedernek  ; 

D'  di  Rica  goz,  da  Bederneli, 
Ha  goulenn  loja  hen  eus  grët  ; 

En  kraoti  ar  saoud  pe  ar  c'hezek, 
Pe  c'hoaz  war  gomig  ann  oalcd  ; 

Pe  c'hoaz  war  gomig  oaled, 
P'autromant  gant  ho  merc'h  Jannet. 


Jannedig  Riou  a  Iflre 
D'he  zadig  paour,   hag  en  noz-se  : 

—  Ma  zadig  paour,  c'hui  zo  manket, 
Aotro  Koadriou  'c'h  eus  pilet. 

—  Ha  perag  'ta  na  rajenn  ket, 
Komzo  inaolant  'n  eus  lâret  ? 

Komzo   insolant  'n  eus  lâret, 
Gouir  mont  da  vëdoc'h  da  gousket  ! 


LE   SEIGNEUR    DU    BOISRIOU 

ET  JEANNE  RIOU 


Lo  seigneur  du  Boisriou  a  fait 
Ce  que  nul  autre  seigneur  n'eut  fait  ; 

11  a  rais  bas  son  habit  dorù, 
Et  revûlu  un  habit  de  toile  pauvre  (commune)  ; 

Il  a  rcvfilu  un  habit  de  grosse  toile, 
Pour  aller  il  la  maison  de  ses  fermiers  ; 

Pour  aller  à  la  maison  "de  ses  fermiers, 
Afin  de  voir  s'ils  étaient  bons  pour  les  pauvres. 

Dans  la  première  maison  où  il  est  entré, 
H  a  demandé  un  morceau  de  pain. 

On  lui  a  donné  du  pain  moisi. 
Si  on  l'eût  donné  à  un  chien,  Il  ne  l'eût  pas  mangé. 

Alors,  de  là  il  est  allé 
A  la  maison  du  vieux  Biou,  b  Péderaec  ; 

A  la  maison  du  vieux  Riou,  ù  Pédernec, 
Et  il  a  demandé  à  loger  ; 

Dans  l'étable  aux  vaches,  ou  dans  l'écurie, 
Ou  encore  sur  le  coin  de  la  pierre  de  leur  foyer; 

Ou  encore  sur  le  coin  de  la  pierre  de  leur  foyer, 
Ou  bien  avec  leur  fille  Jeanne, 

Quand  le  vieux  Riou  entendu  (cela), 
Il  commença  à  battre  le  seigneur. 

Jeanne  Riou  disait 
A  son  pauvre  cher  père,  cette  nuit-là  : 

—  Mou  pauvre  cher  père,  vous  avez  manqué, 
Vous  avez  battu  le  seigneur  du  Boisriou  ! 

—  Et  pourquoi  donc  ne  le  ferals-je  pas  ? 
Il  a  prononcé  des  paroles  insolentes  ; 

Il  a  prononcé  des  paroles  insolentes, 
Demandé  à  aller  coucher  avec  vous  ! 


Mel  ké  warlec'h,  ha  Iflr  d'elian, 
C'houlennan  iskus  diganl-lian  ; 

Iskus  da  âad,   iskus  do  vamm, 
Iwe  da   iskus  da  hunan. 

—  'Wit   henoz,   ma   zad,  na  inn  kel 
Rag  ann  aolro  'zo  koleret  ; 

Met  warc'hoas  beure,  beure-mad, 
Me  iel'  d'  Goadriou,   war  ma   zroad. 


Jannsdig  Rion  'vonjoure. 

En  Koadriou   pa  arme  : 

~  Demad  d'ac'h,   aotro  Koadriou, 
Me  'zo  deat  da  c'houl'  iskuzou  ; 

Islius  ma  zad,  iskus  ma  mamm, 
Iwe  ma  bJoi  ma  hunaa. 

—  Jaanel  Riou,  m'tioc'h  eureujo, 
F  vetet  bel  ter  noz  en  Koadriou, 

He^  o   kousket  gant   ann  aotro  ; 
Dre  ma  brasa  le,  m'hoc'h  eureujo. 

Jannedig  Riou  a  ISre, 
Ann  dervet  noz  pa  acbue  : 

—  Aotro  Doue,  petra  iArinn 
D'am  zal,  er  gôr  pa  arruinn  ? 

Disenoret  ma  breur  bôlek, 
Kollet   fortun  ma  c'hoerezed  ! 

.    P'antreinn,  ar  zul,  en  ilis. 
Me  Wd  diskouezet  gant  ar  bis. 

Ma  lâro  ann  eil  d'egile  : 
—  Sell  serc'b  'nn  aolro  Koadriou  aze  ! 

—  Tawet,  Jannedig,   n'oelet  ket, 
Mo  hoc'ti  eureujo  pa  garFeL 

Bars  ann  traon  na  pa  ziskentet, 
Mewel  ha  mates  'c'houlenret  ; 

Mewel,   mates  d'ho  serviji, 
lia  verel  ann  ilron  en  tl. 


Mais  vas  après  lui  el  dis-lui 
Ouc  Je  lui  demande  excuse  ; 

(Demande)  excuse  pour  ton  père  et  la  aère, 
El  demande  aussi  pour  lol-mëme. 

—  Pour  ce  soir,  mon  père,  je  n'irai  pas. 
Car  le  seigneur  esl  en  colère  ; 

'Hais  demain  malin,  de  bon  matin, 
J'irai  au  Boisriou,  mon  père. 


—  Bonjour  ù  vous,  seigneur  Du  Boisriou, 

Je  viens  faire  des  excuses  ; 

Les  excuses  de  mon  père,  celles  de  ma  mère. 
Et  aussi  les  miennes. 

—  Jeanne  Riou,  je  vous  épouserai. 

Quand  vous  aurez  passé  trois  nuits  au  Boisriou, 

El  couché  avec  le  seigneur  ; 
J'en  fais  serment,  Je  vous  épouserai. 

Jeanne  Rlou  disait, 
Quand  ia  troisième  nuit  naissait  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  diral-je 

A  mon  père,  quand  j'arriverai  â  la  maison  ? 

J'ai  déshonoré  mon  Irëre  prêtre, 
Et  perdu  la  fortune  (le  sort)  de  mes  sœurs  ! 

Quand  J'entrerai,  le  dimanche,  dans  l'église, 
le  serai  montrée  au  doigt, 

Et  l'on  se  dira  l'un  h  l'autre  : 
—  Voilà  la  concubine  du  seigneur  Du  Boisriou  I 

—  Taisez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas. 
Je  vous  épouserai,  quand  vous  voudrez. 


Valet  et  servante  pour  vous  servir. 
Et  vous  serez  la  dame  de  la  maison. 


Jannedig  Riou  a  lâre, 
Traon  gant  ar  vinz  pa  ziskenne  : 

—  Uewel  ha  mates  d'aoi  servIJQ, 
Mar  ben-me  itron  ann  li-ma  .' 

C'hoar  ann  aotro  a  lavaras 
Da  Jannet  Riou,  p'hi  c'hiewas  : 

—  Itron  ama  na  vefel  ket, 
Serc'h  d'ann  aotro,   na  lûran  kel  ; 

Un  dimezell  a  Lezobré, 
'Vo  itron  ama  dre  c'hraz  Doue  ! 

Jannedig  Riou  a  \&k, 
Krec'h,  d'ann  aolro,   pa  arrue  : 

—  Aolro  Doue,  petra  'lârinn, 
Ebars   ar  gér  pa   arruinn  ? 

—  Tawet,  Jannet,  na  oelet  ket, 
Me  hoc'h  eureujo  pa  garfet  ; 

M'hoc'li  eureujo  d'am  palefrenier, 
P'autramant  da  vab  ma  merer. 

—  N'eo  ket  'wit  ma  roï  d'ho  palefrenier, 
Kenneubeud  da  vab  lio  merer'; 

Kcnneubeud  ■  da  vab  ho  merer, 
Am  eus  abuzel  ma   amzer  ! 


Jannedig  Riou  a  làro 
War  chausal  'r  stank  pa   arrue  : 

—  Aolro  Doue,   petra  a  rlnn  ? 
Mar  an  d'ar  gôr,  pitel  a  vlnn  ; 

Mar  an  d'ar  gûr,   pilet  a  vlnn, 
Mar  an  er  stank,  bcuel  a  \inn. 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
War  he  fenn  er  stank  eo  em  dolel. 


Ar  palefrenier  a  lûre 
Ep  gôr,  d'ann  aotro,    p'ar 


—  Valet  et  servante  pour  me  servir, 
SI  je  suis  la  Dame  de  cette  maison  ! 

La  s«cur  du  seigneur  répondit 
A  Jeanne  Riou,  quand  elle  entendit  : 

—  Dame  Ici  vous  ne  serez  point, 

La  concubine  du  Seigneur  je  ne  dis  pas  ; 

Une  demoiselle  Des  Aubrays 
Sera  la  Dame  ici,  grâce  ô  Dieu  ! 

Jeanne  Kiou  disait 
Au  Seigneur,  en  arrivant  en  haut  (dans  sa  cliambrc)  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  dirai-je, 
Quand  J'arriverai  à  la  maison! 

—  ïaisez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas. 
Je  vous  marierai  quand  vous  voudrez  ; 

Je  vous  marierai  â  mon  palcrrenier, 
Ou  bien  au  (Ils  de  mon  fermier. 

—  Ce  n'est  pas  pour  que  vous  me  donniez  à  votre  palcrrenier, 
Ni  davantage  au  llls  de  votre  Termier  ; 

NI  d'avantage  au  fils  de  votre  fermier, 
Que  J'ai  perdu  mon  lemps  ! 


Jeanne  Riou  disait 
En  arrivant  sur  ia  ctiaussûe  de  l'étang  ; 

—  Seigneur  Dieu,  que  ferai-Jo  ? 
Si  Je  vais  ù  la  maison,  je  serai  baltuc  ; 

Si  je  vais  n  la  maison,  Je  serai  battue. 
Si  j'entre  dans  l'étang,  Je  serai  noyée. 

A  polne  avait-elle  fini  de  parler. 
Qu'elle  se  Jeta,  la  tête  la  première,  dans  l'étang. 


Le  palefrenier  disait 
Au  seigneur,  en  arrivant  à 


—  Aotro  DouG  !  ma  mestrli;  koanl, 
Braoa  plac'h  iaouank  'zo  er  siank  ! 


—  Mar  'ma  Jannel  Riou  er  stank, 
Me  'm  eus  war  he  bis  un  diamant  ; 


Mar  eo  Jannet  Blou  beuet, 
Ar  glaz-braz  d'ezhl  'vu  sonet  ; 

Ar  glaz-braz  d'ezhi  'vô  sonet, 
'Vel  pa  vi)e  marw  ma  fried  ; 

'Vel  pa  vije  raarw  ma  fried, 
Ma  viJe  bewel,   'vije  bel  ! 


—  285  — 


r 


—  Soigneur  Dieu,  mon  gentil  maître, 
La  bello  Jeune  fille  qui  est  dans  l'étang  ! 

Sa  c^l:xa.iissure  et  ses  bas 
Ressenxl3lent  à  ceux  de  Jeanne  Riou  ! 

—  Si  Jeanne  Rlou  est  dans  Tétang, 
J'ai  à  son  doigt  un  diamant  ; 

J'ai  èL   son  doigt  un  diamant 
Qui  m'a  coûté  cent  et  sept  livres  ; 

Si  Jeanne  Riou  s'est  noyée, 
^'î  lui  sonnera  le  grand  glas  ; 

Onjui    sonnera  le  grand  glas, 
^ooiaiG   si  elle  était  morte  ma  femme  ; 

Comme   si  elle  était  morte  ma  femme, 
^'  elle   si^roit  vécu,  elle  le  serait  devenue,  (l) 


CSiaaU  par  Jeanne  La  OÀLL, 
serrante  à  Keranboigne,  Plonaret  — -  1849. 


(I)  Comme  on  le 
lui  Boisrion,  et  un 
en  est-elle  1»  oause  , 
changeant   les  no 
reste,  dans  la  poésl 


par  la  pièce  qui  suit,  ooito  ballade  a  été  appliquée  à  doux  personnages  différents, 
du  Clndon.  Peut-être  l'analogie  de  doux  aventures  attribuées  à  ces  personnages 
second  poëte  aura  trouvé  commode  do  s'approprier  une  oeuvre  déjà  populaire,  en 
»:*«8,  et  en  7  Introduisant  quelques  modiftoatioas  de  détail.  Cela  n'est  pas  rare,  du 
^o:P^»i«ire. 


\ 
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MARKIS    AR    C'HLEAND 

HA   JANNET   RIOU 


Merkis  ar  Chleand  hen  eus  grèt 
'R  pez  n'   raie  mab  ozac'U  mad  'ted. 

Un  abit  paour  hen  eus  gwlskcl, 
'Vi^il  moDl  er  bloaz-mon  ù'  glosk  he  voe 

Kenta  aluzenn  'c'houlcnnas, 
'Oa  en  ti  an-nep  hen  ganas; 

—  Bonjour  ha  joa  bars  ann  li-man, 
Un  llcges  moi  'zo  aman  ; 

Un  tièges  mad   'zo  aman, 
Roët  've   'n  aluzenn  en-han  ? 

Ilervez  ann  très  cuz  ho  tillad, 
'Ch  eus  maget  un  oolro  bennag. 

—  Markis  ar  Chleand  'm   eus  maget, 
Met  me  garje  n'am  bije  ket; 

Met  me  garje   n'am  bije  kcl, 
Karout    'ro   'r  gwimi  hag  ar  merc'hcd  ; 

Karoul  'ra  'r   merc'hed   hag  ar  gwina, 
A  denn,  peurvuiu,    da  wall-limi  ; 

Ha  tech  ann  dud-jentil  liopred 
Eo  karout   ar  gwitm,    ar  murc'bcd. 

Aluzenn  d'ehan    'zo   roiil. 
lia  mes  ann  li  eo  sortiel  ; 

E-més  ann  li  eo  sortiel, 
Dq  dl  Rio  goi  heCh  eo  èl. 

—  Bonjour  ha  joa  bars  .mn  ti-man, 
I.ojel   a  ve    ar  paour   en-iiun  .' 

Un   lièges   mnrt  'zo   aman. 
Lojet   a  ve   ar  paour  cn-lian  ';' 


LE   MARQUIS    DU    CLUDON 

ET   JEANNE    RIOU 


Le  marquis  du  Cludon  a  Tait 
Ce  que  n'eût  tait  lo  nis  d'aucun  bon  cher  de 

Il  a  rcvëlu  un  habit  Ae  pauvre, 

?our  aller,  cetlo  année,  chercher  son  pain. 

La  première  aumône  qu'il  demanda. 
Ce  rut  chez  celle  qui  le  mit  au  monde  : 

—  Bonjour  et  Joie  dans  cotte  maison, 
11  ï  a  un  bon  mûnage  Ici  ; 

11  y  a  un  bon  ménage  ici, 
Y  donne- t-on  l'aumône  ? 

A  voir  vos  vêtements. 
Vous  avez  élevé  quelque  Seigneur! 

—  Oui.  j'ai  élevé  le  marquis  du  Cludon, 
Mais  Je  voudrais  ne  l'avoir  pas  Tait  ; 


Il  aime  les  filles  et  le  vin, 
Ce  qui  conduit  ordinairement  à  une  mauvaise  lin  ; 


—  Bonjour  et  joie  dans  celle  maison. 
Il  y  a  ici  un  bon  ménage  ; 

11  y  a  ici  un  hou  ménage, 
Y  loge-l-on  le  pauvre  ? 


Pe  ganl  ar  goanta  ho  raerc'bed. 
Ho  merc'h  Jannedig,   mar  karet? 


E-més  ann  ti  e  sortias, 
He  abit  paour  a  diwiskas  ; 

Unan  saUnn-^az  a  lakas, 
Jaimed^  Rio  hen  gwelas. 

—  Leall  ma  zad,  c'hui  'lo  mankâl, 
Markis  ar  C'hleaad  'c'b  eus  skoët  ! 

—  Kers  war  he  lerc'h  ba  dizro-hBn, 
Ha  goulenn  pardoa  dignnl-han  ; 

Hag  ewit  da  vamm  ha  da  dad, 
Dre  ma  oa  cbanjel  he  dillad. 

—  Markis  ar  Cbleand,  distroËt 
Ma   zad,  ma  mamm  a  iskusrel  ; 

Iskuzet  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Dre  m'ho  poa  chaujel  ho  Ullad   . 


HiDt  ho  tad  na  vezo  ket, 
Ken  veel  bet  ganen  'r  valaoek. 

Pa  vest  arru  er  C'hleimio, 
Jannet  Rio,  m'hoc'h  iskuzo.  (1) 


Jannedig  Kio  a  lAre, 
Bars  ar  C'hieand   pa  amie  : 
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Dans  votre  établo  à  vaches  ou  dans  votre  écurie, 
Ou  sur  le  coin  de  la  pierre  de  votre  foyer  ; 

Ou  avec  la  plus  Jolie  de  vos  fllles, 
Votre  fille  Jeanne,  si  vous  voulez  ? 

Quand  le  vieux  Riou  l^entendit, 
Il  lui  donna  un  soufflet. 

Il  sortit  de  la  maison 
Et  ôta  son  habit  de  mendiant  ; 

Il  en  mit  un  de  satin  bleu, 
Mais  Jeanne  Riou  le  vit  (faire)  : 

—  Âh  !  mon  père,  vous  avez  manqué, 
Vous  avez  frappé  le  marquis  du  Gludon  ! 

—  Cours  après  lui  et  calme-le, 
Et  demande-lui  pardon  ; 

(Demande)  pour  ta  mère  et  ton  père, 
Parce  qu'il  avait  changé  d'habits. 

—  Marquis  du  Cludon,  retournez, 

Afln  que  vous  excusiez  mon  père  et  ma  mère  ; 

Excusez  mon  père  et  ma  mère, 
Parce  que  vous  aviez  changé  d'habits. 

—  Votre  excuse,  Jeanne,  est  acceptée. 
Celle  de  votre  père  ne  le  sera  pas  ; 

Celle  de  votre  père  ne  le  sera  pas. 
Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été  avec  moi  dans  la  genétaie  : 

Quand  vous  serez  arrivée  au  Cleuziou,  (1) 
Jeanne  Riou,  Je  vous  excuserai, 

« 

II 

Jeenne  Riou  disait. 
En  arrivant  au  Cludon  : 

—  Donnez-moi  escabeau  ponr  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  marquise  ici. 

La  petite  servante  a  répondu, 
Aussitôt  qu'elle  a  entendu  : 


(i)  «  kl  CUonnioa  »  —  mfimo  nom  quo  «  Cludon,  ^  ce  dernier  étant  componé  do  «  KIoiu  »  fossé,  et  en 
*  doQ  ou  doTin,  .  profond.  «  Ar  C'hleand  •  est  une  altération  dn  m&iN  moi. 


—  Markizcs  ama  n'  vefet  ket, 
Met  da  c'iiorlos  gweir  da  donet  ! 


—  Gwerc'hes  Varl,   lavaret  d'inn 
Pe  me  'c'h  a  en  dour,  pe  na  inn  ? 

Mar  an  en  dour,   a  vin  beuèt, 
Mar  chommaa  er-m6s,  *vo  lAret  : 

—  Sell  azo  ur  plac'li  'oa  laerel, 
Ganl   murkis    ar   C'iileand  'oa   ôl  ! 

Euz  hc  gwuU-ôl  a  d-eûs  seiitel, 
Euz  lio  tiint  mad  na  d-eùs  kel  ; 


Eiiz  he  hini  mad  i 
Et  eo  en  dour,  hag 


Markis  T  C'hleand  liag  ho  baj^ 
Dremenas  'nn  dour-zo  abredig. 


Scllel  euz  he  bolou,  he  lôro, 
Henvel  OUI   re  Jannel  Rio  ! 

—  Mar  'ma  Jamicl  Rio  er  slank, 
Me  'm  eus  war  he  bis  un  diamanl; 

Me  'm   eus  war  he  liis  un  diamant, 
A  t'ouste  d'in  ur  skoed   lia  kant. 

Markis  ar  C'hioand  u    làrc, 
O  kregi  'n  lie  dom  cnz   auti  dour-zc  : 

—  Jannedig  Rio,  d'in  lûrct, 
Pelra  'zo  kiriek  m'Iioc'li  om  veuet  ? 
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—  I^arquise  ici  vous  ne  serez  point, 
Si  ce  n'ost  en  attendant  mieux  !... 

Quand  Jeanne  Riou  entendit  (cela), 
EJJe  so    rendit  au  bord  de  l'ean  : 

—  X^ierge  Marie,  dites-moi, 
Irai-jo   dans  l'eau,  ou  n'y  irai-je  point  ? 

Si  je   Arais  dans  l'eau,  je  serai  noyée, 
Si  je  roste  dehors,  on  dira  : 

—   Voilà,  une  fille  qui  a  été  enlevée  ! 
Elle  était    allée  avec  le  marquis  du  Cludon. 

Elle   a    ol3éi  à  son  mauvais  ange, 
Et  n'a    i>as    (obéi)  à  son  bon  ange  ; 

Elle   n'd  pas  obéi  à  son  bon  ange, 
Elle  est    oi^trée  dans  l'eau,  et  s'est  noyée  ! 


III 


Le  TriarQxiis  du  Cludon  et  son  petit  page 
passèi^tint  près  de  celte  eau,  de  bon  matin. 

Le  l>etit  page  disait 
AU  niurcinis  du  Cludon,  ce  jour-là  : 

A.\i  nom  de  Dieu,  voyez,  mon  pauvre  maître, 
La  belio    femme  qui  est  dans  l'eau  ! 

oyox  sa  chaussure  et  ses  bas, 
Qui  ressemblent  à  ceux  de  Jeanne  Rlou  ! 

— —  ^i  * 
A  ^'est  Jeanne  Riou  qui  est  dans  l'étang, 

^on  cioigt  un  diamant  ; 

J'ai    ^ 
oui  m»        ^^^  ^^'^^  ""  diamant, 
^    ^oùlé  cent  et  un  écus. 

En  pp^^^^QiiïS  du  Cludon  disait 

^^^nt  sa  main  et  la  retirant  de  l'eau  : 


Pourqu 


^^nne  Rlou,  dites-moi, 
^^  *  Vous  êtes-vous  noyée  ? 


—     V^      ^rv 

Qui  e^t       ^^^  lîi  gouvernante  maudite 

^  ^  cause  que  je  me  suis  noyée  : 

Quand    - 
Si  je  O     •     "^^  ^"^  demandai  un  escabeau,  pour  m' 

*^  litre  marquise  dans  cette  maison, 


asseoir 


> 


Hi  dcvcùs  d'in-me  respontet  r 
—  Markizes  ama  n'  veet  ket  ; 

Markizes  ama  n'  veet  ket, 
Met  da  c'hortos  gwell'  da  donet. 


'Vel  pa  vije  bel  ma  Trled, 
Mar  dije  bewet,   'vije   bel  !   (i) 


Elle  me  répondit  : 

Marquise  Ici  vous  ne  serez  point  ; 

:i  vous  ne  serez  point 


—  Elle  sera  retirée  de  l'eaut 
Et  enterrée  au  tiaut  du  ctiœur, 

Comme  si  elle  avait  été  ma  temme  ; 
Si  eile  avait  vécu,  elle  l'aurait  été  !  (l) 


AR    BARON    BIHAN 


Ar  baron  bihan  'vonjoui-e. 
Kr  Ponl-newez  pa  arrue  :   (bis) 

—  Bonjour  ba  joa  holl  en  U-ma, 
Ar  valos  vihan  pclec'h  'ma?   (bis) 

—  Eman  duhont  bais  ar  Jardinn, 
O  libab  kaol  ha  louzou  Rmi  ;  (bis) 

0   libab  kaol  ha  louzoio 
Hec'li   a  d'ober   ar  soubcimo.    (bis) 

—  Pajig,   pajig,  ma  taj  bihan, 
Kû  d'  lûret  d'ap  vaies  yihan  (bis), 

Doncl  d'ar  sur,  lia  dont  buhan, 
Da  gomz  gant  ar  baron   bitian.    (bis) 

—  Mates  vlhan,  poania  a  rel  ; 
Dibab  saindenn  eo  a  ret  ?  (bis) 

—  Dlbab  saladenn  na  ran  ket, 
Dlbab  ar  c'hoal,  al  louzou  finn  ;   (bis) 

Dlbab  ar  c'haol,   al  louzoio 
Hec'ti  a  da  ober  soubenno.  (bis) 

—  Làret  'zo  d'ac'h,  maies  \iban, 
Donet  d'ar  g£r,  lia  dont   bulian  ;   (bis) 

Donet  d'ar  gêr,  ba  doni  buhan, 
Da  gomz  eanl  ar  baron  bihan. 

—  Lflret  d'ar  baron,   Iflrct  d'ehan, 
N'am   eus  nelra  d"ober  gant-han.    (bis) 

—  Lères-te  d'in-mc,  paj  bihan, 

A  d-eùs  lârcl  'r  vatcs  vihan  ?  (bis) 

—  'R  vates  vihan  'zo  fur  ha  koanl, 
Met  un  tammig  'eo  arrogant  ;  (bis) 

Lflrol  e  d-cùs  d'in   Iftret  d'ac'h 
N'  detoa  netra  d'ober  ganac'h.   (bis) 


LE  PETIT  BARON 


Le  petit  baron  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  Pont-Neuf  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
La  petite  servante  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  iâ-bas  dans  le  jardin, 

A  choisir  des  choux  et  des  herbes  dues  ; 

A  clioisir  des  clioux  et  des  herbes 
Qui  servent  à  Taire  la  soupe. 

—  Petit  page,  petit  page,  mon  petit  pt^e, 
Va  dire  A  la  petite  servante 

De  venir  à  la  maison,  et  de  venir  vite, 
Alln  de  parler  au  petit  baron. 

—  Petite  servante,  vous  vous  donnez  de  la  peine  ; 
Est-ce  choisir  de  la  salade  que  vous  Faites? 

—  Je  ne  choisis  pas  de  la  salade, 
Mais  des  clioux  et  des  herbes  Unes  ; 

Je  choisis  les  choux  et  les  herbes 
Qui  servent  t>  faire  la  soupe. 

—  On  vous  dit,  petite  servante, 

De  venir  à  la  maison,  el  de  venir  vite  ; 

De  venir  à  la  maison,  et  de  venir  vite, 
Alln  de  parler  au  petit  baron. 

—  Dites  au  petit  baron,  diles-lui, 
Que  je  n'el  pas  affaire  à  lui. 

—  Dites-moi,  mon  petit  page. 

Ce  que  vous  a  répondu  la  petite  servante  ? 

—  La  petite  servante  est  sage  et  jolie, 
Mais  elle  esl  un  peu  arrogante  ; 

Elle  m'o  dit  de  vous  répondra 
Qu'elle  n'avait  pas  affaire  à  vous. 


—  Na  grôt-c'huî  fl'iD-me,   hosliies, 
Kousket  un  noz  gant  ho  maies  j   (bis) 

Me  'rar  d'ac'h  pemp  kanl  skoed   arc'hant-gwenn 

Hb  kemeot-Bll  en  aour  melenn  ; 

Ha  kemenUall  en  aour  melenn, 
D'ar  vales  vihan,  he  goulemi.  (bis) 

—  Maies  vihan,  raates  viiian, 
Deui-c'hui  d'ar  gér,  lia  deut   buhan  ;   (bis) 

Deut-c'hui  d'ar  sèr,  ba  deul  buhan, 
Da  avan  d'ar  baron  he  goan;    (bh) 

Ha  d'obor  d'ehan  he  wele, 
Ewit  hen  disober  goudc.   (bis) 

Me  'c'h  a  d'am  gwele,  ha  me  klanv, 
C'Iiiii  'roï'  d'ar  baron  da  goania  ;  (bis) 

Pa  gasfet  ar  meuz  diwezan, 
VU  nr  presant  kaer  digant-han.   (bis) 

—  Salv-ho-kraz,  'niezhi,   ma  mestrcs, 
P'oc'li  bel  em  andret  trailoures  ;  (bis) 

Me  'c'ti  a  d'  wiska  hia  bouton  skanv, 
'Wil  rel  d'ar  baron  da  goanian.  (bis) 

II 

P'oa  'r  meuz  diweza  servijel, 
Da  glask  lojeis  hi  a  zo  ël  :   (bis) 

Da  glask  lojeis  hi  a  zo  et, 
Da  di  lie  faeron  hec'h  eo  ël  ;  (bis) 

—  Ma  faeron,  digorret  ho  lor, 
Ho   fillores  'zo  'c'houl  digor  ;    (bis) 

Gwell'  00  ganen  koli  ma  buho 
'Wil  koli  ma  enor  'r  Ponl-newe  !  (bis) 
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—  Faites-moi,  hôtesse, 

Coucliep  une  nirit  avec  votre  servante  ; 

Je  vous  donnerai  cinq  cents  ôcus  en  argent  blanc, 
£t  autant  en  or  jaune  ; 

Et  autant  en  or  jaune, 
Et  à  la  petite  servante,  ce  qu'elle  demandera. 

—  Petite  servante,  ma  petite  servante, 
Venez  à  la  maison,  et  venez  vite  ; 

Venez  à  la  maison  et  venez  vite, 
Pour  préparer  à  souper  au  baron; 

Et  pour  lui  faire  son  lit, 
Et  le  défaire  après  : 

Je  vais  dans  mon  lit,  je  suis  malade, 
Vous  préparez  à  souper  au  baron  ; 

Quand  vous  lui  porterez  le  dernier  mets, 
Vous  recevrez  de  lui  un  beau  présent. 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle  ma  maîtresse, 
Puisque  vous  avez  été  traîtresse  à  mon  endroit. 

Je  vais  mettre  mes  souliers  légers, 
Pour  servir  à  souper  au  baron. 

II 

Quand  elle  eut  servi  le  dernier  mets, 
Elle  alla  chercher  logement  (ailleurs)  ; 

Elle  alla  chercher  logement. 
Et  elle  se  rendit  dans  la  maison  de  son  parrain. 

—  Mon  parrain,  ouvrez  votre  porte, 

C'est  votre  filleule  qui  demande  qu'on  Ini  ouvre  ; 

J'aime  mieux  perdre  la  vie 
Que  perdre  mon  honneur  au  Pont-Neuf  î 


Chan^  par  Jeume  Ll  GALL, 
Flouaret  —  1849. 


AR  C'HOMBLAD  lAOUANK 


He  'wel  ami  'r  c'homblad  iaouank, 
En  he  dreid  ur  boutou  lignant  ; 

En  he  drsid  ur  boulon  lignant, 
War  he  vantel  c'houec'h  renk  pasamant  ; 

War  he   vantel  c'houec'h  renk  pasamant, 
Tri  'zo  en  aouc,   tri  en   arc'hanl. 

Ar  c'homblad  iaouank    'vonjoure 
War  bave  Linan  (1)  pa  ziskenne. 

—  Demad  ha  Joa  holl  er  gi!r-man, 
Ar  prizon  braz  pelcc'h  eman  ? 

Ar  priKon   braz  pelec'h  eman, 
Mb  'z  ar  'r  c'homblad  iaouank  eit-han  ? 

Ar  Jeolieres  a  lâras 
D'ar  c'homblad  iaouank,   p'hen  klewas  : 

—  N'hoc'h  eus  ezomm  da  obcr  goap, 
Me  'gavo  prizon  d'ho  lakAd  ; 

Me  ho  lakal'  er  bassetos, 
Lec'ti   na  welfct  na  de  na  noz. 

—  Na  mar  an-me  er  basselos, 
Me  renko  kaout  ur  gwele-klos  ; 

Me  renko  kaout  ur  gwele-klos, 
Ur  plac'hig  koant  ganen  en   noz. 

Ar  Jeolieres  a  lAras 
D'ar  c'homblad   iaouank,  p'hen  klewas  : 

—  Me  'glasko  'r  plac'h  diwar-ar-meas, 
Hag  a  lampo  'n  ho  kerc'henn  eas  ; 


onBHÉipugoli'WI*"' 
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LE  JEUNE   COMTE^^^ 


I 

Je  vois  venir  un  jeune  comte, 
Ayant  aux  pieds  des  chaussures  de....  (2) 

Ayant  aux  pieds  des  chaussures  de.... 
Et  à  son  manteau  six  rangs  de  passementerie  ; 

A  son  manteau  six  rangs  de  passementerie, 
Trois  sont  d'or,  et  trois  d'argent. 

Le  jeune  comte  souhaitait  le  bonjour, 
En  descendant  sur  le  pavé  de  Linan  (?)  : 

—  Bonjour  et  joie  a  tous  dans  cette  ville, 
La  grande  prison  où  est-elle  ? 

La  grande  prison  où  est-elle, 
Afin  que  le  jeune  comte  y  aille  ? 

La  geôlière  répondit. 
Au  jeune  comte,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  plaisanter. 
Je  trouverai  prison  pour  vous  mettre  ; 

Je  vous  mettrai  dans  la  basse-fosse, 
Où  vous  ne  verrez  ni  jour  ni  nuit. 

—  Si  je  vais  dans  la  basse-fosse, 
Il  faudra  que  j'aie  un  lit-clos  ; 

Il  faudra  que  j'aie  un  lit-clos, 
Et  une  jolie  fille,  pour  la  nuit. 

La  geôlière  répondit 
Au  jeune  comte,  quand  elle  entendit  : 

—  Je  vous  chercherai  une  fille  des  champs, 
Qui  vous  sautera  facilement  au  cou  ; 


(1)  Je  Q«  eoBiuds  pas  le  mot  «  ar  e'homblad  if,  qtie  m'a  donné  laa  chanteuso  ;  je  le  soupçonne  d'être 
lœlqoe  altération  de  «  komt  >  —  comte,  et  je  traduis  ainsi. 

O  Je  ne  sais  comment  traduire  l'expression    bretonne    a  bontou  lignant,  »    s'agirait-il  de  sabots, 
!t  «liguât»  Tiendrait-U  du  mot  latin  alignum.»  boUr  — 


I 


Hsg   D  lampo  Just 
Ho  hano  'zo  ar 

—  Me  n'  vlnn  ket  kroi^et  gant  kerdeon, 
He  'm  eus  arc'hant,  'breno  seï  gwenn; 

Me  'm  eus  arc'hant,   'breno  sel  gwenD, 
Pa  goustre  pemp  skoed   ar  walenD  ; 

Abalamour  d'am  c'hoar-henan, 
'Zo  ilron  vraz  bars  ar  gôr-man  : 


Ar  Chomblad  iaouank   a  Idro, 
Dre  he  bolans  pa   bourmene  : 

—  Tado  ha  roammo,   me  ho  ped. 
Ho  pugale  a  gasUrel  ; 

Ho  pugnlo  a  gastjfet, 
Rag  me,  siouas  d'in,  n'on  ket  bct. 

N'eo  balamour  da  laeronsi, 
'Roan  dismegans  d'am  zud  ba  dîn  ; 

Balamour  d'ur  plac'hlg  tric'houec'h  vloaz, 
Vije   em  c'hoad  o  kcuneuta  ; 

Me  'c'h  ober  gant-hi  'vel  a  garenn, 
0  planta  ma  c'hieve  en   be  Tenn  ; 
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Qui  vous  sautera  Juste  au  cou, 
Et  dont  le  nom  est  la  flUe  du  chanvre  ! 

—  Moi,  je  ne  serai  pas  pendu  avec  des  cordes, 
rai  de  l'argent  et  J'achèterai  de  la  soie  blanche  ; 

J'ai  de  l'argent  et  J'achèterai  de  la  soie  blanche, 
Dùt-il  m'en  coûter  cinq  écus  l'aune  ; 

A  cause  de  ma  sœur  ainée. 
Qui  est  grande  dame  dans  cette  ville  ; 

Qui  est  grande  dame  dans  cette  ville. 
Gela  lui  briserait  le  cœur. 

II 

Le  jeune  comte  disait. 
En  se  promenant  sur  la  potence  : 

—  Pères  et  mères,  je  vous  en  prie, 
Corrigez  vos  enfants  ; 

Corrigez  vos  enfants, 
Car  moi  je  ne  l'ai  pas  été,  pour  mon  malheur  ! 

Ce  n'est  pas  pour  un  vol 
Que  je  fais  le  déshonneur  des  miens  et  de  moi-môme  : 

C'est  à  cause  d'une  Jeune  flUe  de  dix-huit  ans. 
Qui  venait  chercher  du  bois  dans  ma  forêt  : 

Je  disposai  d'elle  à  ma  volonté. 
Puis,  je  lui  plantai  mon  épée  dans  la  léte  ; 

Je  lui  plantai  mon  épée  dans  la  tète, 
Puis  je  l'enterrai  sous  le  gazon  !.... 


Chanté  pu  Marguerite  FBILIPPK. 


GLAOUDINA  AR  GAC 


I 

—  GlaoudiDa,  d'in-me  lavaret, 
Ped  krouadur  hoc'h  eùa  ganet  ? 
Me  hen  asur  hag  hen  promet, 
N'ho  pd  en  nep-glz  drouk  a-bed. 

—  Me  hen  asur  hag  hep   promet, 
Nemet  unan  n'am  eus  ganet  ; 
Ewit  ur  plac'hig  seilek  vloaz, 

Na  on  kel  pell   daleet  c'hoaz. 

—  Ma   sarjanted,   en-lii   krogot, 
Ha  da   Vontroulez  M   c'hasct  ! 
Ouzimp-ni  a  d-eùs  anzavet 
Penoz  pec'heres  hec'Ii  eo   bel. 

—  Salv-ho-kraz,   aotpo  Kernewez, 
Da  Vontroulez  n'ara   c'hasret  ket  ; 
Da  Vonlroulez  n'am  c'hasfcl  kel, 
Ha  c'heront  've  discnoret  ; 

D'ar  gér  a  Roazon    ma   c'hasel, 
Me   'aïo  ganac'h   pa   gartet.... 
P'nrru  Glaoudlna  en  Boazon  -, 
~  Da   betra  'nn  lantad  'zo  Ual  ar  prizon? 

Da  bctra  'nn   tantad  'zo  'tal  ar  prlzon  ? 
Pa   sellan  oul-han,  'spont  ma  c'halon  ! 

—  0   ann  lanlad-so,  Glaoïidina, 
'Zo  da  dewi  ur  plac'h  iaouank  ; 

'Zo  da  dcwi  ur  plac'h  iaouank, 
D-eùs  lac'het  he  mab  hep  badezianl  ! 

—  M'ho  dije  grél  >  serjanled  er-fad, 

Oa  'nn  aotro  Kernewez  en  Un  gant  Glaoudina  'r  Gac 
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CLAUDINE  LE  GAC 


I 

—  Claudine,  dites-moi, 

A  combien  de  créatures  (enfants)  avez-vous  donné  le  jour  ? 

Je  vous  le  promets  et  l'assure. 

On  ne  vous  fera  pas  de  mal,  en  aucune  façon. 

—  Je  le  promets  et  rassure. 

Je  D'ai  donné  le  Jour  qu'à  une  seule  ; 
Pour  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans^ 
Je  n'ai  pas  encore  perdu  de  temps. 

—  Mes  sergents,  saisissez-la. 
Et  la  conduisez  à  Morlaix  ! 

Elle  nous  a  avoué 
Qu'elle  a  été  pécheresse. 

—  Sauf  votre  grâce,  monseigneur  du  Kernevez, 
Vous  ne  me  conduirez  pas  à  Morlaix  ; 

Vous  ne  me  conduirez  pas  à  Morlaix, 
Car  mes  parents  seraient  déshonorés  ; 

Conduisez-moi  à  la  ville  de  Rennes, 

Je  vous  suivrai  quand  vous  voudrez 

Quand  Claudine  arrive  à  Rennes  ; 

—  Pourquoi  ce  bûcher  qui  est  auprès  de  la  prison  ? 

Pourquoi  ce  bûcher  qui  est  auprès  de  la  prison  ? 
Quand  je  le  regarde,  mon  cœur  s'effraie  l 

—  Oh  !  ce  bûcher-là,  Claudine, 
Est  pour  brûler  une  jeune  fiile  ; 

Est  pour  brûler  une  jeune  fille 
Qui  a  tué  son  fils  sans  baptême  ! 

—  Si  les  sergents  avaient  fait  leur  devoir, 

Le  seigneur  du  Kernevez  serait  dans  le  feu  avec  Claudine  Le  Gac.  .(1) 

(4)  La  pièce  doit   être  incomplète.  , 
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UL  LAC'HERES  HE  BUGEL 


I 

Me  'zo  merc'h  un  hoslizes  a  barous  Lanmerin,    (1) 
Am  eus  bet  er  bloaz-man  ur  bugel,   siouas  dUn  ! 

Km  eus  bet  ur  bugel,  hag  am  eùs-han  lac^het, 
Indan  jijenn  ar  groaz  am  eùs-han  bet  laket. 

Un  ijenn,  gant  he  droad,  'n  eus  hen  disoloët, 
Na  ioulle  ket  Doue  e  kuzjenn  ma  fec^het. 

Balamour  ma  oann  merc'h  un  tavamier  pinvik, 
Me   'oa  karet  gant  ann  hoU,  ha  nobl  ha  pinvidik. 

Mouchouero  à  la  mod,  koefo  dantelezet  ; 
Brema,  'n  finn  ma  buhe,   un  hinvis  rousinet  ! 

Me  ^m  eus  tapet  ma  mab,  hen  laket  'n  ur  baner, 
Laket  war  goupl  ma  brec'h,   hag  et  gant-han  en  kêr  : 

—  Demad,   aotro  'r  barner,  hag  aotro  '1  lutanant, 
Setu  ma  bugel  ganen,  ha  ma  c'horf  ama  presant  : 

Me  'm  eus  lac^het  ma  mab,  hen  laket  'n  ur  baner, 
Da  glewet  ma  jujamant,  hag  iwe  ma  mizer. 

Setu  ama  ma  mab,   aotro    al  lutanant, 
Grêl  justis  war  ma  c'horf,   pa  'z  on  ama  presant  !.... 


Menec'h  ar  gouvent  c'hlaz  ha  breudeur  Sant  Franses, 
Ar  re-se  'selle  pîz,  pa  oant  euz  ma  c'hoves  : 

—  Kouraj,  'me-z-he,  ma  merc'h,  hag  as  pe  lac'het   kanl, 
Hec'h  i  d'ar  barados  brema  soudenn  vatant  ; 

Komer  fians  en  Doue  hag  er  Werc'hes  Vari, 
Ilag  as  pe  lac'het  kant,   d'ar  baradoz  hec'h  1  !.... 


Eanet  gant  Mari-Job  KA.DO, 
Flouant  —  1847. 


Lanmerin,  dans  rarrondissement  de  Lanuion. 
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L'INFANTICIDE 


I 

Je  suis  la  fille  d'une  hôtesse  de  la  paroisse  de  Lanmérin, 
£t  J'ai  eu,  cette  année,  un  enfant,  pour  mon  malheur  ! 

Pai  eu  un  enfaut,  et  je  Tai  tué  ; 
Je  rai  mis  sous  la  tige  de  la  croix. 

Un  bœuf  l'a  découvert  avec  son  pied  ; 
Dieu  ne  voulait  pas  que  mon  péché  restât  caché. 

Comme  j'étais  la  fille  d'un  riche  tavernier, 
J'étais  aimée  de  tout  le  monde,  les  nobles  et  les  riches. 

(J'avais)  des  mouchoirs  à  la  mode,  des  coiffes  à  dentelles,    • 
Et  à  présent,  pour  finir  ma  vie,  (j'aurai)  une  chemise  soufrée  ! 

J'ai  pris  mon  fils,  je  l'ai  mis  dans  un  panier, 
Que  j'ai  mis  sur  le  pli  de  mon  bras,  et  je  l'ai  porté  en  ville. 

—  Bonjour,  seigneur  juge  et  seigneur  lieutenant, 
Voici  mon  enfant,  et  mon  corps  aussi  : 

J'ai  tué  mon  fils  et  je  l'a!  mis  dans  un  panier, 
(Et  je  suis  venue)  entendre  mon  jugement  et  ma  misère. 

Voici  mon  fils,  seigneur  lieutenant. 
Exercez  votre  justice  sur  mon  corps,  puisque  me  voici  présente  !... 

Les  moines  du  couvent  bleu  et  les  frères  de  Saint-François, 
Ceux-là  me  regardaient  de  près,  pendant  qu'ils  me  confessaient  : 

—  Courage,  disaient-ils,  ma  fille,  et  quand  tu  en  aurais  tué  cent, 
Tu  iras  au  Paradis,  à  l'instant  même  ; 


Prends  confiance  en  Dieu  et  dans  la  Vierge  Marie, 
Et  quand  tu  en  aurais  tué  cent,  au  paradis  tu  iras  !... 


(1) 


Chamté  pw  Murie-Josàphe  CADO. 
Flouaret,  —  IH7. 


(1)  La  pièce   doit  être  incomplète. 
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MARGODIG  GILLARD 


I 


Pa  is  d'ar  stank  gant  ma  dillad, 
Me  na  sonjenn  nemet  en  mad  ; 
Pa  dolis  ma  linseli  er  stank, 
Oa  paket  en-hi  'n  inosant  ! 

Pesketerrienn  d-eûs  ma  gwelet, 
Hag  a  lakas  ma  c'homerret  ; 
Hag  a  lakas  ma  c'homerret, 
Da  gas  d'ar  prizon  d'ann  Naonet. 


II 


Ann  aotro  kapusinn  Mare, 
Ër  gador-sarmon  pa  bigne  : 

—  En  prizon  'n  Naonet  me  'zô  bet, 
Gwalc'h  ma  c'halon  am  eus  goelet, 

'Welet  ur  plac'hig  Iric'houec'h  vloaz 
Ëbars  ar  prizon  o  kana 
Lilaniou  'r  Werc'hes  Varia, 
Ili  n'  d-eûs  ket  tri  de  da  vewa  ! 

Merc'hedigo  iaouank,   m'ho  pcd 
Da  vont  d'ar  prizon  d'hi  gwelet, 
Fourdelizenn  ann  holl  verc'hed, 
Mezelour  ann  itronezed. 

Margodig  Gillard  'c'houlenne 
Digant  'r  merc'hed  iaouank  'n  de-se  ; 

—  Merc'hedigo,   d'in  lavaret 
Petra  a-newez  'c'h  eus  klewet  ? 

P'oc'h  deut  d'am  gwelet  d'ar  prizon, 
Klewet  hoc'h  eus  a  vinn  krouget  ? 

—  Leall,   Margodig,  n'hon  eus  ket 
Klewet  lâret  'vijeac'h  krouget  : 

*Bars  ar  sarmon  ni  a  zo  bet, 
Hag  a  eo  d'imp  gourc'hemenet 
Donet  d'ar  prizon  d'ho  kwelet, 
Fourdelizenn  ann  holl  verc'hed  : 
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MARGUERITE  GUILLARD 


Quand  j'allai  à  Tétang  avec  mes  hardes, 
Je  ne  songeais  qu*à  bien  ; 
Quand  Je  Jetai  mon  drap  de  lit  dans  Tétang, 
Un  innocent  (petit  enfant)  y  était  enveloppé  ! 

Des  pécheurs  m'ont  vue, 
Et  ils  me  firent  prendre  ; 
Et  ils  me  firent  prendre, 
Pour  m'envoyer  en  prison,  à  Nantes. 


II 


Le  sieur  capucin  disait, 
En  montant  dans  la  chaire  à  prêcher  : 

—  J'ai  été  à  la  prison  de  Nantes, 
Et  j'ai  pleuré  à  noyer  mon  cœur, 

En  voyant  une  fillette  do  dix-huit  ans 
Chantant  dans  la  prison 
Les  litanies  de  le  Vierge  Marie  ; 
Et  elle  n'a  pas  trois  jours  à  vivre  ! 

Jeunes  fillettes,  je  vous  prie 
D'aller  la  voir  dans  sa  prison  ; 
(C'est)  la  fleur  de  lys  des  jeunes  filles, 
Le  miroir  des  dames. 

Marguerite  Guillard  demandait 
Aux  jeunes  filles,  ce  jour-là  : 

—  Fillettes,  dites-moi, 
Qu'avez-vous  entendu  de  nouveau  ? 

Quand  vous  êtes  venues  me  voir  à  la  prison, 
Avez-vous  entendu  dire  que  je  serai  pendue  ? 

—  Non  certainement,  Marguerite,  nous  n'avons  pas 
Entendu  dire  que  vous  serez  pendue. 

Nous  avons  été  au  sermon. 
Et  il  nous  a  été  recommandé 
De  venir  vous  voir  dans  votre  prison. 
Vous  la  fleur  de  lys  des  jeunes  filles  ; 
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Fourdelizenn  ann  holl  verc'hed, 
Melezour  ann  itronezed. 

—  Ewit  fourdelizenn  n'on  ket, 
Mezelour  d*ac'h,  na  lârann  ket. 

Merc'hedigo  iaouank^  m'ho  pced 
Karante  kloarek  n'ho  pô  ket  : 
Dre  ma  c'hanenn  ma  bugale, 
Ar  c*hloarek  *frike  anezhe  ; 

Mont  'ree  war-n-ezhe  gant  he   droad  ; 
Mill  mallos  did,  kloarek  ingrat  !  . 
Merc'hed  iaouank,   mar   am  c*hredet, 
Karante  kloarek  n'hô  po  ket  ! 

It  d*ann  ofTern,   d'ar  gousperou, 
A  dorr  kalz  a  blanedennou  : 
'Tre  'nn  offern  hag  ar  gousperou 
Ni  gomettc  hon  pec'hejou. 

Merc'hed  iaouank,   em   retiret, 
Me  'well  un'  gant  ar  ru  'tonet  ; 
Me  'wel  unan  'lont  gant  ar  ru, 
Wit  ma  glacUiar,  me  a  zo  sur. 

—  Na  eo  ket  me  eo  ann  hini, 
Margodig,  Meu  d'ho  klac'hari  ; 
Komerret  kador,  azeet, 

Se  tu  ho  setans,  hi  lennet. 

N'oa  ket  he  setans  digorret-mad, 
Ma  kouee  *nn  dour  he  daoulagad  ; 
Ma  kouee  'nn  dour  he  daoulagad, 
Hag  euz  he  diou-fran  'kouee  'r  gwad  ! 

—  Margodig  d'in-me  lavaret 
Na  ped  bugel  hoc'h  eus  ganet  ? 

—  Ur  menig  rouz   'zo  'n  prad  ma  *  zad, 
Mar  gwifc  komz,  hen  goar  er-fad. 

Me  'm  eus  'dann-han  tri  inosant, 
Hep  oie  hag  hep  badeziant  ; 
Hag  un-all  'm  eus  er  punz  duze, 
Ha  sois  livr  mein  euz  he  goste  ; 

Ha  c'hoaz  sav  war-c'horre  ann  dour, 
D'  c'houl'  digant  he  dad  badeziant  ; 
D'  c'houir  digant  he  dad  badeziant, 
Digant  he  vamm  soulajamant  ! 
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La  fleur  de  lys  de  toutes  les  jeunes  filles 
Et  le  miroir  des  Dames... 

—  Pour  fleur  de  lys,  je  ne  le  suis  pas, 
Miroir  (leçon)  pour  vous,  je  ne  dis  pas. 

Jeunes  fillettes,  je  vous  prie. 
Amour  de  clerc  vous  n'aure'z  pas  : 
A  mesure  que  j'accouchais  de  mes  enfants. 
Le  clerc  les  broyait  ; 

Il  marchait  dessus  avec  ses  pieds  ; 
Mille  malédictions  sur  toi,  clerc  sans  cœur  ! 
Jeunes  filles,  si  vous  m'en  croyez, 
Amour  de  clerc  vous  n'aurez  pas  ! 

Allez  à  la  Messe  et  aux  Vêpres, 
Ce  qui  conjure  bien  des  mauvaises  étoiles  (sorts)  : 
Entre  la  grand'messe  et  les  vêpres 
Nous  commettions  nos  péchés. 

Jeunes  filles,  retirez-vous, 
Je  vois  quelqu'un  qui  vient  par  la  rue  ; 
Je  vois  quelqu'un  qui  vient  par  la  rue, 
Pour  mon  malheur,  j'en  suis  sûre. 

—  Ce  n'est  pas  moi  celui 

Qui  doit  vous  désoler,  Marguerite  ; 
Prenez  un  siège  et  asseyez-vous, 
Voilà  votre  sentence,  lisez-la. 

A  peine  avait-elle  lu  sa  sentence, 
que  l'eau  tombait  de  ses  yeux  ; 
Que  l'eau  tombait  de  ses  yeux. 
Et  de  ses  narines  tombait  le  sang  ! 

—  Marguerite,  dites-moi. 

Combien  d'enfants  ave^-vous  mis  au  monde  ? 

—  Une  petite  pierre  rousse,  qui  est  dans  la  prairie  de  mon 
Si  elle  pouvait  parler,  le  sait  bien.  [père,] 

J'ai  sous  cette  pierre  trois  innocents, 
Sans  (avoir  reçu)  l'huile  du  baptême  ; 
Et  j'en  ai  un  autre  là-bas  dans  le  puits, 
Avec  sept  livre  de  pierres  (attachées)  à  son  côté  ; 

Et  il  s'élève  encore  au-dessus  de  l'eau. 
Pour  demander  à  son  père  le  baptême  ; 
Pour  demander  à  son  père  le  baptême, 
Et  à  sa  mère,  soulagement  ! 
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Un-all  *m  eus  indann  ann  treuzou, 
Un  tammig  teili  en  he  c*henaou  ; 
Hag  un-all  indann  ann  oaled, 
N*  oùn  penaoz  n*oun  gant  *n  ifern  lonket  ! 


Floiuur«C  —  1847. 


—  261  — 


Peu  ai  un  autre  sous  le  seuil  (de  la  porte), 
Avec  du  fumier  plein  la  bouche  ; 
Et  un  autre  sous  (la  pierre)  du  foyer, 
Je  ne  sais  comment  Tenfer  ne  m'a  pas  engloutie  !  (1) 


Chtiité  pur  Marie-Jotèplu  OADO, 
Ploniuret  — 1847. 


(1)  JlMineriie  OvOIacd  dti  d'aboid  qu'elle  n'ft  oo  que  elaq  enfeiiti,  dont  im  senl  reito  en  vie  ;  d'ftprèe 
eette  énnmératlon  elle  en  aamtt  en  dATAutago,  et  1m  aurait  fait  jféaeir  d'une  manière  dUEérente  de  oe  qu'elle 
a  dtelarô  premièrement. 

D'aiUeoze,  cette  fin  où  Marguerite  dnumèrB  tant  d'infMitteldea,  me  paratt  une  interpolaUen  —  un  aonve- 
Bir  pent-4tre  d'un  paMAge  analogue  de  «  Marie  Quelen  •  du  premier  Tcdume  des  c  Qwfnkm,  a  page  80. 


It 
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MARI    FLOURI 


Mar  plij  ganac'h  a  selaoufet 

Ur  werz  a  zo  'newe-savel  ; 

A  zo  grôt  da  Yari  Flouri, 
Na  oa  merc'h  en  ti  nemet-hi. 

Na  oa  merc'h  en  ti  nemet-bi, 
Choaz  'oa  re  da  ober  ganl-hi. 
Mari  Fleuri  a  lavare 
Er  velin-vor  pa  amie  : 

—  Meliner,  malet  ma  sac'had, 
Rag  warc'hoaz  a  rinkan  poac'had, 
Doroerrienn  ganen  leis  ma  leur, 
Bleud  na  bara  n'am  eus  nemeur. 

Kemenerrienn  am  eus  iwe, 
D'ober  d'in  un  abit-newe  ; 
D*ober  d'in  ur  gotillonenn 
Hag  a  goust  pemp  skoed  ar  walenn. 

—  Azeet  aze  'n  ur  gadeur, 
A-c'bann  da  diou  pe  da  der  heur. 
Mari  Fiouri  na  azezje, 

Rag  he  gwent  kriz  hi  zourmante. 

War  geign  he  marc'h  hec'h  è  pignet, 
Bars  ar  c'hleuz  newez  hec'h  eo  et. 
Er  c'hleuz-newez  p'eo   arruet, 
Daou  grouadur  e  d-eûs  ganet. 

Daou  grouadur  e  d-eùs  ganet, 
'N  un  toull  en  douar  ho  flantet. 
Ur  c'hloarek  o  tout  euz  ar  skôl, 
'Welas  Mari  'c'h  ober  he  zol. 

—  Mari  Fiouri,  plac'hig  iaouank, 
CUiui  'c'h  eus  grôt  diou  interramant  ; 

C'hui  *c'h  eus  ho  laket  'n  un  toull  ar  c'hleuz, 
Tolet-ewez  pe  ho  pô  keuz. 

Mari  Fiouri,  c'hui  'zo  manket, 
Daou  grouadur  hoc'h  eus  ganet, 
Er  c'hleuz   newez  'c'h  eus  ho  flantet, 
Hep  nag  olei  na  badeziant. 
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MARIE   FLOURI 


S'il  VOUS  plaît,  VOUS  écouterez, 
Un  gwepz  nouvellement  composé  ; 
Il  a  été  fait  à  Marie  Fleuri, 
11  n'y  avait  d'autre  fllle  qu'elle  dans  la  maison. 

Il  n'y  avait  d'autre  fille  qu'elle  dans  la  maison, 
Encore  avait-on  trop  à  faire  avec  elle. 
Marie  Fleuri  disait. 
En  arrivant  au  moulin  de  mer  : 

—  Meunier,  moulez. moi  mon  sac. 
Car  demain  Je  dois  cuire  ; 

J'aurai  des  batteurs  plein  mon  aire, 
Et  je  n'ai  guère  ni  farine  ni  pain. 

J'ai  aussi  des  tailleurs. 
Pour  me  faire  un  habit  neuf  ; 
Pour  me  faire  un  cotillon 
Qui  coûte  cinq  écus  l'aune. 

—  Asseyez-vous  là  sur  un  siège. 
Pendant  deux  ou  trois  heures. 

Marie  Fleuri  ne  voulut  point  s'asseoir, 

Car  le  mal  d'enfant  la  tourmentait  cruellement. 

Elle  monta  sur  son  cheval, 
Et  se  rendit  dans  le  fossé  neuf. 
Arrivée  dans  le  fossé  neuf, 
Elle  donna  le  jour  à  deux  créatures  (enfants). 

Elle  donna  le  Jour  à  deux  créatures. 
Et  les  enfouit  dans  un  trou  en  terre. 
Un  clerc  qui  revenait  de  l'école, 
Aperçut  Marie  faisant  le  coup. 

—  Marie  Fleuri,  jeune  fille, 
Vous  avez  fait  deux  enterrements  ; 

Vous  les  avez  mis  dans  un  trou  dans  le  nouveau  fossé. 
Prenez  garde,  ou  vous  vous  en  repentirez. 

Marie  Fleuri,  vous  avez  failli, 
Vous  avez  donné  le  jour  à  deux  créatures, 
Vous  les  avez  enfouies  dans  le  fossé  neuf, 
Sans  avoir  reçu  l'eau  du  baptême  ! 
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—  Kloaregig  iaouaak,  em  dennet, 
Pa  na  ouzoc'h  netra  a-bed  ; 
Ma  gwalenn  aour  am  eus  kollet, 
Ha  pa  varwfenn,  n'hi  c'havan  ket. 

War  geign  he  marc'h  hec'h  eo  pignet, 
Da  di  Y  Fiouri  koz  hec'h  eo  et  : 

—  Laket  ma  marc'b  er  marchosi, 

Ha  grét  tan  d'in,  'wit  ma  tomminn.... 

Ar  Fleuri,  koz  a  c*houlenne 
Ouz  Mari  Fleuri,  en  de-se  : 

—  Mari  Fiouri,  d'in-me  lAret 
Petra  'zo  ganec'h  c'hoarveet  ? 

Gwall-galz  euz  a  vrad  a  gollet, 
Petra  *zo  ganec'h  c'hoarveet  ? 

—  Diwar  geign  ma  marc'h  on  koueet, 
Ma  gwad  am  eus  kazi  koUet. 

Grôt  ma  gwele,  ma  'z  inn  en-han 
Rag  fall,  fall-braz  a  em  gavan..... 


II 


Ann  archer  bihan  ^c*houleane 
'N  ti  *r  Fleuri  koz  pa  arme  : 

—  Bonjour  ha  Joa  bars  ann  ti-ma, 
Mari  Fiouri  pelec'h  ema  ? 

Ar  Fiouri  koz  a  lavaras 
D*ann  archer  bihan,  p*hen  klewas  : 

—  Eman  duze  er  gambr,'  kousket,    . 
Tolet-ewez  n'hi  dishunfec'h. 

'N  arc'her  bihan,  p'hen  eus  klewet, 
Gant  ar  vinz  d*ann  nec'h  'zo  pignet  ; 
Gant  ar  vinz  d'an  nec'h  eo  pignet, 
Da  Vari  Fiouri  'n  eus  lâret  : 

—  Mari  Fiouri,  plac'hig  iaouank, 
Deut  ganimp  da  brizon  Gwengamp  ; 
Deut-c'hui  ganimp  da  dimizi, 
Da  lann-Justis  da  eureujl  ! 
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—  Jeune  clerc,  retirez-vous, 
Puisque  vous  ne  savez  rien  ; 
J'ai  perdu  ma  bague  d'or, 
Et,  dussé-Je  mourir.  Je  ne  puis  la  retrouver. 

Elle  remonta  sur  son  cheval, 
Et  se  rendit  chez  le  vieux  Fleuri  : 

—  Mettez  mon  cheval  à  l'écurie, 

Et  faites-moi  du  feu  pour  que  je  me  chauffe.. 

Le  vieux  Fleuri  demandait 
A  Marie  Flouri,  ce  jour-là: 

—  Marie  Flouri,  dites-moi. 
Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Vous  perdez  du  sang  en  quantité, 
Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Je  suis  tombée  de  dessus  mon  cheval, 
Et  j'ai  perdu  presque  tout  mon  sang. 

Préparez  mon  lit,  pour  que  j'y  aille. 
Car  je  me  trouve  mal,  bien  mal!.... 


II 


Le  jeune  archer  demandait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Flouri  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Marie  Flouri  où  est-elle  ? 

Le  vieux  Flouri  répondit 
Au  jeune  archer,  quand  il  l'entendit  : 

—  Elle  est  dans  sa  chambre,  couchée. 
Prenez  garde  de  l'éveiller. 

Quand  le  jeune  archer  entendit  (cela), 
Il  monta  l'escalier  tournant; 
Il  monta  l'escalier  tournant, 
Et  dit  à  Marie  Flouri  ; 

—  Marie  Flouri,  jeune  fille. 
Venez  avec  nous  à  la  prison  de  Guingamp; 
Venez  avec  nous  pour  être  fiancée. 
Et  mariée  à  la  lande  de  la  justice  !  (1) 


(I)  Le»  lieux  désigna  sotu  les  nome  de  :  •  Lann-JiutiB  et  Lonn-Justiso  >  sont  très-commnns  en  Basse* 
Bretagne  :  on  les  appelait  ainsi  à  cause  des  fourches  patibulaires  qui  s'y  trouraient. 
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III 


Mari  Flouri  a  lavare 
*R  vaz  uc'hella  >  skeul  pa  bigae  : 
—  Ur  puiiz  a  zo  en  pors  ma  zad, 
Neb  hen  skarzo  *q  defo  kalonad  ! 

la  sur,  hen  defo  kalonad, 
Rag  me  am  eus  en-han  seis  mab  ! 
Un-all  ^zo  indann  ann  treuzo, 
Ur  spilhenn  vraz  'dreuz  'n  he  c'heno. 

Un-all  *zo  en  plouz  ma  gwele, 
Hag  hen  mailluret  gant  lore  ; 
Hag  hen  mailluret  gant  lore, 
Hag  un-all  'zo  er  c'hleuz-newe. 

Mo  na  oann  nemet  seitek  vloaz 
P*am  boa  meritet  kement-ma  ; 
P*am  boa  kement-ma  meritet, 
Ma  zolet  d'ann  traon  pa  garfet  ! 


Kanot  gant  Harl  Job  KkIlival, 
maiofl,  Flouaret  —  1848. 
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III 

Marie  Flouri  disait, 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  Téchelle  : 
—  Il  y  a  un  puits  dans  la  cour  de  mon  père, 
Et  celui  qui  l'écurera  aura  crève-cœur  ! 

Oui,  certes,  il  aura  crève-cœur, 
Gardai  dedans  sept  Als  ! 
Un  autre  est  sous  le  seuil  de  la  porte, 
Avec  une  grande  épingle  en  travers  dans  sa  bouche. 

Un  autre  se  trouve  dans  la  paille  de  mon  lit, 
Emmaillotté  dans  du  laurier  ; 
Il  est  emmaillotté  dans  du  laurier. 
Et  un  autre  est  dans  le  fossé  neuf. 

Je  n'avais  encore  que  dix-sept  ans 
Que  j'avais  mérité  ceci  ; 
Que  j'avais  ceci  mérité... 
Jetez^moi  à  bas  quand  vous  voudrez. 


Chanta  par  Blario-Josephe  Kbkival, 
■erranto,  Plottaret  —  1MB. 
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MARI    AR    MASSON 


I 

Mari  >  Masson,   a  Bempoul-Goélo, 
£  d-6ûs  kollet  hec'h  alc'houeo  ; 
E  d-«ûs  kollet  hec'h  alc'houeo, 
0  retorn  euz  ann  ebato. 

'Nn  aotro  'r  baron  'n  eus  ho  c*havet, 
Ha  Uâr  brema  n'ho  rente  ket  ; 
Ha  MAr  brema  n'ho  rente  ket, 
Met  presta  rafe  he  gwerc'hted. 

—  Mari  'r  Masson,  d'in-me  lâret 
Ho  kompagnones  pelec'h  eo  ôt  ? 

—  Me  n*  'm  eus  kompagnones  a-bed, 
Met  ma  heurio,  ma'  chapeled  ; 

Met  ma  heurio,  ma  chapeled, 
Ha  ma  gwerc'hted,  na  brestin  ket  ; 
Ha  ma  gwrec*hted,   na  brestin  ket, 
Na  d'ac'h  na  da  den-all  a-bed  ; 

Met  d*unann  bennag  ar  c'hontre, 
'Wifenn  er-vad  ma  eureujfe  ; 
*Wifenn  er-vad  ma  eureujfe, 
Ha  c'hoaz  n*ouzonn  ha  me  >afe. 

Hag  hen  'kregi  'n  he  bis  bihan, 
Hi  chacha  gant-han  d'ur  park  balan, 
0  toui  d'ezhi  dre  he  le 
£  vije  tad  he  bugale.... 

Treuz  diou  pe  der  erw  diout-han, 
Hen  'klewet  Mari  o  oelan  : 

—  Pa  oann  deut  aman  'oann  gwerc'hes, 
Brema,  siouas,  'on  pec'heres  ! 

Ar  baron  bihan  a  lâre 
D'  Vari  'r  Masson  eno  neuze  : 

—  Dalet,  Mari,  dalet  kant  skoed, 
Da  vezur  bo  mab,  pa  vô  bet  : 

Me  *c'h  a  brema  da  Vontroules 
D'ober  al   lez  d'ur  benheres  ; 
D*ober  al  lez  d'ur  benheres, 
Ha  mar  gallan  'vô  barones. 


—  S«9  — 


MARIE    LE    MASSON 


Marie  le  Masson  de  Paimpoi,  en  Goëlo^ 
A  perdu  ses  clefs; 
Elle  a  perdu  ses  clefs, 
En  revenant  des  ébats. 

Le  seigneur  baron  les  a  trouvées, 
Et  il  dit,  à  présent,  qu*il  ne  les  rendra  pas  ; 
Et  il  dft,  à  présent,  qu'il  ne  les  rendra  pas, 
A  moins  qu'elle  ne  lui  prête  sa  virginité. 

—  Marie  Le  Masson,  dites-moi, 
Où  est  allée  votre  société  ! 

—  Je  n'ai  pas  d'autre  société 
Que  mes  heures  et  mon  chapelet  ; 

Que  mes  heures  et  mon  chapelet, 
Et  Je  ne  prêterai  pas  ma  virginité  ; 
Et  Je  ne  prêterai  pas  ma  virginité, 
Ni  à  vous,  ni  à  nul  autre  ; 

Si  ce  n'est  à  quelqu'un  du  pays 
Que  Je  saurais  être  prêt  à  m'épouser; 
Que  Je  saurais  être  prêt  à  m'épouser, 
Et  encore  Je  ne  sais  pas  si  Je  le  ferais. 

Et  il  la  prit  par  son  petit  doigt. 
Et  l'attira  après  lui  dans  un  champ  de  genêt, 
Et  il  lui  jura,  avec  serment. 
Qu'il  serait  le  père  de  ses  enfants.... 

A  la  distance  de  deux  ou  trois  sillons  de  lui. 
Il  entendit  Marie  qui  pleurait  : 

—  Quand  Je  suis  venue  ici,  J'étais  vierge, 
A  présent,  hélas  !  Je  suis  pécheresse  !... 

Le  petit  baron  disait 
A  Marie  Le  Masson,  là,  en  ce  moment  : 

—  Tenez,  Marie,  prenez  cent  écus. 
Pour  nourrir  votre  fils,  quand  il  sera  né  : 

Moi,  Je  vais,  à  présent,  à  Morlaix, 
Pour  faire  la  cour  à  une  héritière; 
Pour  faii%  la  cour  à  une  héritière. 
Et,  si  Je  le  puis,  elle  sera  baronne. 


II 

Mari  'r-  Masson  'toull   dor  he   lad  : 

—  'N  han'  Doue  dia   lojet,  ma  zad  ! 
Ha  lojet,   en  haao  Doue, 

Me  'zo  en  poan  a  vugale  ! 

'N  han'  Doue,  ma  lojel  'a  ho  kraou, 
En   kraou  ar  c'hezek  pe  ar  saoul  ; 
En  kraou  ar  saout  pc  ar  c'bezek, 
Fo  c'hoaz  war  gornig  hoc'h  oaled  ! 

—  Kerz  '1  lec'h-ae  diwar  dro  ma   zi, 
Pe  me  a  dlstago  ma  c'hi  ! 

Kollet  t-eûs  enor  da  c'hoerezed, 
Iwe  hini  da  vreur  bêlek  ! 

Mari  'r  Masson,  pa  d-eùs  klewet, 
Da  goad  braz  he  zad  bec'ti  eo  61  : 
Bet  hec'h  eo  eno  nao  mis  krenn. 
Hep  kaout  na  bara  na  soubenn.   (1) 

Pb  'z  é  ann  nao  mis  achuët, 
D'  doull-dor  he  zad  eo  retomeL  : 

—  Digorret  ho  lor  d'in,  ma  zad, 
Me  'zo  en  poan  a  verc'h  pe  vab  ! 

—  Kerz  '1  leCh-se  diwar  dro  ma  zi, 
Pe  me  a  diatago  ma  c'hi  ! 

Kollet  t-eÛ3   enor  da   c'hoerezed, 
Iwe  hini  da  \reur  bâlek  ! 

Mari  'r  Masson,  pa  d-«ùs  klewol, 
D'ar  valanek  hi  a  zo  et  ; 
D'ar  valanek  hi  a  zo  él, 
Ur  mab  bihan  e  d-eùs  ganel. 

Ar  bugel  war  ar  bed  deuet, 
Da  oela  bec'h  eo  em  laket  : 
Hi  o  tapout   linenn  he  Tenn, 
)I^  hen  krouga  'n  ur  wenn  spem-gwenn  1 


—  Î71  — 


II 


Marie  Le  Masson  au  seuil  de  la  porte  de  son  père  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  logez-moi,  mon  père  ! 
Logez-moi,  au  nom  de  Dieu, 

Je  suis  en  peine  d'enfant  ! 

Au  nom  de  Dieu,  logez-moi  dans  votre  étable, 
Dans  votre  écurie,  ou  dans  retable  aux  vaches  ; 
Dans  rétable  aux  vaches,  ou  dans  Técurle, 
Ou  encore,  au  coin  de  votre  foyer!... 

—  Retire-toi  d'autour  de  ma  maison, 
Ou  je  détacherai  mon  chien  ! 

Tu  as  perdu  Thonneur  de  tes  sœurs, 
£t  aussi  celui  de  ton  frère  prêtre  ! 

—  Quand  Marie  Le  Masson  entendit  cela, 
Elle  se  rendit  dans  le  grand  bois  de  son  père  : 
Elle  y  resta  neuf  mois  entiers, 

Sans  avoir  ni  pain,  ni  soupe.  (1) 

Quand  les  neuf  mois  furent  accomplis^ 
Elle  revint  au  seuil  de  son  père  : 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  mon  père. 
Je  suis  en  peine  de  fils  ou  de  fille  ! 

—  Retire-toi  d'autour  de  ma  maison, 
Ou  je  détacherai  mon  chien  ! 

Tu  as  perdu  Thonneur  de  tes  sœurs, 
Et  aussi  xîelui  de  ton  frère  prêtre  ! 

Quand  Marie  Le  Masson  entendit  (cela), 
Elle  se  rendit  à  la  genétaie  ; 
Elle  se  rendit  à  la  genétaie. 
Et  donna  le  jour  à  un  petit  fils. 

Quand  l'enfant  fut  venu  au  monde, 
Elle  se  mit  à  pleurer  : 

Puis  elle  prit  le  lacet  de  sa  tête  (de  ses  cheveux), 
Et  le  pendit  à  un.  arbre  d'épine  blancbe  ! 


Chanté  par  Marie-^osepli  Kkbiyâl, 
Plonaret  — 1848. 


VABIAXTE  :  —  Elle  ftVftit  «n  jeune  frère  clerc, 

Qui  dérobait  ponr  elle  d«s  moroeaux  de  pain. 


ALLIET    AR    ROLLAND 


Alliet  'r  Bollood  e  d-eûB  grét 
Ar  pez  na  raje  den  a-bed  ; 


E  d'eus  lac'het  be  mab  kioarek, 
'Vil  ober  ootro  he  c'hadet. 


AHlel  'r  Rolland  hec'h  e  d'ar  krec'b 
Gant  ur  gontel  war  goupl  he  brec'h. 

Alliet  'r  Rolland  'c'houlenDo 
Euz  he  mab  KoadjilinD,  eo  ooz-se  : 

—  Ma  mab  Koadjilinn,  d'in  lAret 
Pelec'h  'mêd!  'r  boan  a  sonffret  ? 

—  Etre  ma  fenn  ha  ma  c'haloa 
Am  eus  nr  boan  'zo  dlrézon. 

—  Ama,  ma  mab,  'zo  '1  louzonenn 
'Wellal  d'ho  kalou  ha  d'ho  penn.... 

Ma  mab,  skoël  ann  loi  kenta, 
Me  skolo  'n  eil,   ami  dlweza. 

—  Ma  mamm,  hen  lac'ha  na   rlrni  kot, 
Ar  galon  d'ober  n'am  bA  kel  ; 

N'  'm  eus  ket  ar  galon  d'hen  lac'ha, 
C'hoarzinn  ha  goela  ouzian  'ra. 

—  Hema  'zo  'r  mab  am  eus  ganet, 
N'  rafe  ket  'r  blljadiir  em  reket  ! 

—  Ma  breur,  lëz  ganen   ma  buhe, 
Me  rolo  dUd  ma  holl  levé  ; 


—  578  — 


ALLIETTE    LE    ROLLAND 

Première   version 


AlUette  Le  Rolland  a  fait 
Ce  que  personne  n'eût  fait; 

Elle  a  tué  son  flls  atné, 
Pour  faire  seigneur  son  plus  Jeune  (flls), 

Elle  a  tué  son  flls  le  clerc, 
Pour  faire  seigneur  son  cadet. 

II 

Alliette  Le  Rolland  allait  en  haut, 
Avec  un  grand  couteau  sur  le  pli  de  son  bras. 

Alliette  Le  Rolland  demandait 
A  son  flls  de  Boisgelin,  cette  nuit-là  : 

^  Mon  flls  de  Boisgelin,  dites-moi, 
Où  est  le  mal  dont  vous  souffrez  ? 

—  Entre  ma  tête  et  mon  cœur, 
réprouve  une  douleur  qui  est  déraisonnable. 

—  J'ai  ici,  mon  flls,  un  remède 

QUI  guérira  votre  cœur  et  votre  tôte 


Mon  fils,  frappez  le  premier  coup. 
Moi,  je  frapperai  le  second,  le  dernier. 

—  Ma  mère,  pour  le  tuer.  Je  ne  le  ferai  pas. 
Le  cœur  de  le  faire  Je  n'aurai  ; 

Je  n'ai  pas  le  cœur  de  le  tuer, 
U  sourit  et  pleure  en  me  regardant  ! 

—  Voici  un  flls  à  qui  J'ai  donné  le  jour 

Et  qui  ne  voudrait  pas  me  faire  un  plaisir,  à  ma  requête  ! 

—  Mon  frère,  laisse-moi  la  vie. 
Et  je  te  donnerai  toutes  mes  rentes  ; 


Me  'rolo  d'fd  ma  holl  levé, 
H(8  iel'  en  gervU  ar  roue  !.... 


Pa  diskenn  Alllet  d'ann   traon, 
'Jugo  ar  gwad  en  ho  bontuou  -, 


He  mates  vihan  a   lâre 
D'  Alliet  'r  RoUaad,  en  noz-se  ; 

—  Hema  'zo  'n  nozwez  hoc'h  eus  gi 
Ter  ft^odenn  keuoeud  'm  eus  dewQt, 

'Klask   blrwi  dour  aa  domre   kot, 
'Vel  m'ho  poa  lien  Iaket,  lien  havtet. 

Kement  domistik  'zo  'n  ho   II 
A  car  bo  nozwez  koulz  ha   c'hui. 

—  Na  serr  da  c'henaou,   laoumeges, 
Na  soursi  ket  euz  ma  nozwez. 

Alllet  'r  Rolland  a  lâre 
D'Iie  tajig  bihan,  en  de-se  : 


—  Dr  betra  kerc'liad  gwinn  d'ehan, 
Har  na  ev  bannec'b  anehan  ? 

Pa  oa  gant  ann  henl  o  vonet, 

'N  aotro  Penkrean  'n  eus  kavet  : 

—  Pajig,  pajig,  d'In-me  lâret, 
Pelec'h  ma  'c'h  et,  pe  ez  hoc'h  bel  ? 

—  Da  gerc'had  gwinn  d'am  meslr  'zo  k 
Ha  n'evo  bannec'b  anehan. 

—  Da  betra  kerc'had  gwinn  d'ehan, 
Mer  na  ev  bannec'b  anehan  ? 

—  Aotro,  'mezhan,  n'am  diskuillel  kol. 
Ma  mestr  Koadjilinn  'zo   lac'het  ; 

Ma  mcsir  Koadiilinn  'zo  iac'hot 
Gant  Alliet  'r  Rolland  hag  he  c'hadet  1 


—  275  ^ 

Je  te  donnerai  toutes  mes  rentes, 
El  j'irai  au  service  du  roi  ! 


III 


Quand  Alliette  descendit, 
Le  sang  Jaillissait  avec  bruit  de  sa  chaussure; 

Le  sang  Jaillissait  avec  bruit  de  sa  cliaussure, 
Et  de  son  cotillon,  tout  autour  ! 

Sa  petite  servante  disait 
Â  Alliette  Le  Rolland,  cette  nuit-là  : 

—  Quelle  nuit  vous  avez  passée  ! 
Pal  brûlé  trois  fagots, 

En  cherchant  à  faire  bouillir  de  Teau  qui  ne  chaniTe  pas, 
Comme  vous  l'aviez  mise,  (sur  le  feu)  vous  la  trouverez. 

Tout  domestique  de  votre  maison 
Connaît  votre  nuit  aussi  bien  que  vous. 

—  Tais-toi,  lépreuse, 

Ne  t'occupe  pas  de  ma  nuit  ! 

Alliette  Le  Rolland  disait 
A  son  petit  page,  ce  Jour-là  : 

—  Allez  chercher  du  vin  pour  votre  maître  qui  est  malade, 
Et  qui  n'en  boira  goutte. 

—  Pourquoi  lui  chercher  du  vin, 
S'il  n'en  boit  goutte  ? 

Comme  il  allait  par  le  chemin. 
Il  rencontra  le  seigneur  de  Pencréan  : 

—  Petit  page  petit  page,  dites-moi 
Où  allez-vous,  ou  avez  été  ? 

(Je  vais)  chercher  du  vin  pour  mon  maître  qui  est  malade, 
Et  qui  n'en  boira  goutte. 

—  Pourquoi  (aller)  lui  chercher  du  vin. 
S'il  n'en  boit  goutte  ? 

—  Seigneur,  dit-il,  ne  me  dénoncez  pas. 
Mon  maître  De  Boisgeliu  est  assassiné  ! 

Mon  maître  De  Boisgelin  est  assassiné 
Par  Alliette  Le  Rolland  et  son  fils  cadet  ! 


•N  aotro  PeDkrean  'vonjoure, 
Ebare  ana  11  pa  arme  : 

—  Bonjour  ha  Joa  holl  en  tl-ma, 
'N  aotro  KoadjUiim  pelec'h  'ma  ? 

—  Ilan  duze  war  he  wele  Uanv, 
Na  lezfe  den  da  gomz  out-han  ; 

Ken  lerrupl  hec'h  eo  he  glenved, 
Na  lezlé  den  d'  v(»it  d'hea  gwelet. 

—  Fêle  a-c'hann  na  sortian, 
Ken  am  bd  bel  komzet  gant-ban. 

—  Aotro  Fenkrean,   ma  Iskuzet, 
Ha  brenr  Koa(}|llinn  'ta  desedel  : 

Ha  mamm  na  digemenfet  ket, 
R^  he  c'halon  na  badfe  ket. 

—  Penoz  he  c'halon  n'  badte  ket  î> 
Ar  galon  d*hen  lac'ha,  'd-eûs  bet  ! 


Ann  archer  blhan  'vonjoure 
Ebars  ann  ti  pe  amie  : 

—  Boitantes  fall,  em  breparet, 
Ganen  d'ar  prizon  a  leufet. 

AlUet  'r  RoUand  a  lare, 
War  ar  polans  pa  arme  : 

—  H'am  bije  sentet  ma  mates,  pa  Iflre  d'in, 
Am  bIje  preservet  buhe   tri  : 


Breman  'on  kaoz  da  varo  tri, 
Haro  ma  daou  vab  ha  ma  hini  ! 


—  Bonlour  et  Joie  à  tous  dans  celle  maison, 
Le  seigneur  de  Boisgelin  oli  esl-ll  ? 

Il  est  là-bas,  malade,  sur  son  lU, 
Et  il  ne  perniel  à  personne  de  lui  parler  ; 

SI  terrible  est  sa  maladie. 
Qu'il  ne  permet  à  personne  d'aller  le  voir. 

—  Aujourd'liul  d'ici  Je  ne  sortirai, 
Avant  que  Je  ne  iui  aie  parlé. 

—  Seigneur  de  Pencréan.  excusez-moi, 
Hon  frère  de  Boisgelin  est  décédé  : 

Vous  n'en  direz  rien  à  ma  mère, 

Car  son  cœur  n'y  résisterait  pas.,. 

—  Comment  son  cœur  n'y  résisterai  1-it  pas? 
Elle  a  bien  eu  le  cœur  de  l'assassiner  > 


—  Méchante  La  Boiland,  préparez-vous, 
Il  faut  venir  avec  moi  à  la  prison. 

Allie tte  Le  Rolland  disait, 
En  arrivant  sur  la  potence  : 


A  présent,  je  suis  cause  de  la  mort  de  trois, 
De  la  mort  de  mes  deux  nis  et  de  la  mienne  ! 


ALLIET    ROLLAND 


Hag  a  zo  kezlou  'n  nep  kontre 
lac'hre  'r  mammo  ho  bugale  P 

'Lac'hre  'r  mammo  bo  bugale, 
Allicl  Rolland  'lac'h  be   re. 

la,  lac'het  'd-eùs  he  mab-heba, 
Da  lakfid   aotro  'r   iaouaoka. 


AUiel  Rolland  a  lâre 
D'Iie  mab  iaouank,  war  ar  beure  ; 

—  Savet  prlm,  ma  mab,   ho   kwele, 
EwU  m'hen  lac'bfomp  'raok  aim  de. 

Ha  pa  sav  Alllet  ouz   krec'h, 
Gant  'r  gontel  vraz  war  goupl  he  bfec'h  r 

—  Skoet  'ma   mab,  ann  loi  kenta, 
Me  'roï'  ann  ell,  ann  dlwea  ; 

Me  'roi'   ann  eil,  ann  diwean, 
Hen  peurflniso,  mar  gallan  ! 

—  8alv-ho-kraz,  'mehan,  na  Hnn  ket, 
Rag  re  gaër  hen  kavan  kousket  ; 

Rag  re  gaer  hen  kavan  kousket, 
Ar  galon  d'hen  lac'lia  n'am  be  'kel. 


—  Ma  mammig  paour,   n'am  lac'het  ket. 
Me  dilezo  'r  vro,    mar  keret  ; 

'Lezo  m'  breur  aotro  'n  Koadjllinn, 
War  'r  memeus  dour  tric'houec'h  milinn. 

—  Deus,     Iflr   l'n  manut  pa   gari, 
Rag  ez  out  en  heur  ma  varwi  ! 


/(LLIETTE   ROLLAND 

SeGOHDB     VBR8I0R 


A-t-on  entendu  dire  en  aucun  pays, 
Que  les  mères  assa^inaBsent  leurs  enTants  ? 

Que  les  mères  assassinassent  leurs  enfants  ? 
Allietle  Rolland  assassine  les  siens  ! 

Oui,  elle  a  assassiné  son  fils  aîné, 
Pour  Faire  seigneur  son  plus  Jeune  llls. 


AlUette  Rolland  disait, 
A  son  jeune  nis,  sur  le  matin  : 

—  I«vez-vaus,  vite,  mon  fils,  de  voire  lit, 
Afin  qne  nous  le  tuions  avant  le  Jour. 

Et  quand  Allielte  montait  ii  la  chambre, 
[Elle  avait]  un  grand  couteau  sur  le  pli  du  bras  : 

—  Frappez,  mon  fils,  le  premier  coup, 
Je  trapperai  le  second,  le  dernier  ; 

Je  frapperai  le  second,  le  dernier, 
Et  Je  l'achèverai,  si  je  puis  ! 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-Il,  Je  ne  le  ferai  pas, 
Car  Je  te  trouve  trop  beau  pendant  qu'il  dort  ; 

Je  le  trouve  trop  beau  pendant  qu'il  dort. 
Je  n'aurai  pas  le  cœur  do  le  tuer. 


—  0  ma  pauvre  petite  mère,  ne  me  tuez  pas. 
Je  quitterai  le  pays,  si  vous  le  voulez  ; 

Je  laisserai  mon  frère  seigneur  de  Bolsgelin, 
Et  de  dix-huit  moulins  sur  la  même  eau. 

—  Va,  dis  Ion  in  manus  quand  tu  voudras, 
Car  voici  l'heure  oti  tu  mourras  1 


Neuze  'savas  he  dora  ouï  kreCh, 
Ha  'skoas  he  mab,  nera  he  brec'h  ;  % 

Ha  'skoas  'nehao  ken  dic'hrad, 
Evel  ma  akoje  ur  pez  koad. 

Pa  âeu  Alliet  ouz  krec'h  d'ann  traon, 
A  Dokenne  'r  gwad  'n  he  boutaou  : 

Ha  goude  bea  em  walc'het, 
D'he  faolr  marchosi  'd-eOs  lArel  : 

—  Klask  bélek  d'ann   aoiro,   'zo  ktanv, 
Me  'gred  'man  'n  he   amzer  diwean  ; 

Mar  gwelas  aolro  'r  Gervengl, 
N'  Iflr  kel  d'ehao  pelec'b  hec'h  i. 

Pa  oa  war  ann  hent  o  vonet, 
Aolro  'r  Gerveogi  'n  eus  gweiet. 


—  la,  'mehan,   ann  aolro  'zo  klanv, 
Me  'gred  'man  'n  he  heur  diwean. 

—  Pelra  ganl-han  'zo  c'boarveel  ? 
Deac'h  diwean  'm  eus  han  gwelel  ; 

Bel  'oamp  bon  daou,   deac'h,   o  vale. 
Bel  'oamp  hou  daou,   deflc'h,  er  chase- 


Ann  aolro  Kermengi  'c'houlenne 
Bars  en  Koadjilinn  p'arrae  : 

—  Demad  ha  Joa  er  c'hastel-man, 
'Na  aolro  Koadjilinn  pelec'h  'man  ? 

—  Eman  'n  he  wele,   bag  lien  klanv, 
Me  gred   al  laournes  'zo  ganl-han. 

—  Ha  pa  vo  klanv  ganl  ar  vosenn, 
Me  iel'  d'han  gwelL  brema-soudenn. 

N'oa  ket  'n  he  gambr  anlreet  mad, 
Ma  wele  oa  beuet  'n  be  wad  : 

—  Alliet,  me  rel*  ho  kourc'hemeno 
D'ar  braoa  lalanv  'zo  er  vro, 


Alors  elle  leva  sa  main  ea  l'air, 
El  trappa  son  Dis,  de  toute  la  force  de  son  bras; 

El  elle  trappa  son  (Ils  aussi  cruollement, 
Qu'elle  eût  Irappé  un  morceau  de  bois. 

Quand  Alliette  descendail  (de  la  chambre). 
Le  sang  brulssall  dans  ses  chaussures  ; 

El,  après  s'êlre  lavée, 
Elle  dit  à  son  valel  d'ëcurle  : 

—  Va  chercher  un  prêtre  au  seigneur,  qui  est  malade, 
Je  crois  qu'il  est  à  son  heure  dernière  ; 

Si  tu  vols  le  seigneur  de  Kermenguy, 
Ne  lui  dis  pas  ob  lu  iras. 

Mais,  comme  11  allait  par  le  chemin, 
Il  vit  le  seigneur  de  Kermenguy. 

—  Vous  avez  quelque  chose  de  nouveau. 
Puisque  vous  êtes  si  matin  sur  pied  ? 

—  Oui,  dll-il,  monseigneur  est  malade, 
Je  crois  qu'il  esl  ii  son  heure  dernière. 

—  Que  lui  est-il  arrivé  ? 
Hier  dernier  je  l'ai  vu  ; 

Nous  avions  été  nous  promener  ensemble,  hier. 
Nous  avions  chassé  ensemble,  hier. 


Le  seigneur  de  Kermenguy  disait. 
En  arrivant  au  Boigelin  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  château, 
Le  seigneur  du  Boisgetin  où  est-il  : 

—  Il  est  dans  son  lit,  malade, 
Je  crois  que  c'est  la  lèpre  qu'il  a. 

—  £t  quand  11  serait  malade  de  la  pesie, 
J'Irai  le  voir  sur  le  champ. 

Il  n'était  pas  bien  entré  dans  la  chambre, 
Qu'il  vit  qu'il  était  noyé  dans  son  sang  : 

—  Alllette,  je  ferai  vos  compliments 
Au  plus  beau  veuT  qui  soit  dons  le  pays  ; 


D'un  Intanv.  koBol  a  bevar  bosi  : 
Meritet  boc'h  eâa,  oh  !  ia,  pe  doat  ! 


Un  Joli  veuf  de  quatre  poleaui  :  (1) 
Vous  l'avez  mérité,  ob  !  oui,  ou  peu  s'en  tant  ! 


AR    VERJERENNIG 


P'OB  'r  verjereiui  'toura  'I  loened, 
Daou  soudard   a  zo  tremenet.   (bis) 

—  Salv-ho-kraz,  daou  soudard   iaouank, 
N'ô  fcet  dreaman  'man  ann  hent  ;  (bis) 

N'  'man  ket  ann  tremenn  dre  aze, 
A-boe  m'a  grét  ann  lieol  newe.   (bis) 

—  Goùd  a-walc'h  reomp,  berjerenn, 
N'é  ket  dreaman  ann  tremenn  ;  (bis) 

Met,   berjerennig  d'ho  slkour 
Da  gas  ho  loened  d'eva  dour.   (bis) 

—  N'ho  douran  ket  ar  wez  kenta, 
Met  aouD  'm  eus  Ve  ann  diweza.  (bis) 

—  Mar  karet,   berjerenn,  n'  vd  ket, 
Ober  'vel  ma  vO  d'ac'ti  lArct.   (bis) 

—  Gweir  've  ganen  merwel  mil-ewez, 
'Vit  offansi  Doue  ur  wez  !....  (bis) 

Ter  heup  oloraj  ez  oant  bel 
'Klask  lenti  'r  \erjerena,   d'ar  pec'het  ;    (bis) 

'Klask  tenu  'r  verjerenn  d'ar  pec'liel, 
Ken  'd-eûs  klewet  orlaj  ann  Drindet.  (bis) 


Merer  Marko  a  lavare 
Euz  prennestr  he  gambr,  en  noz-se:   (bis) 

—  Me  'wbl  'tonl  ma  saoud,  ma  denvcd, 
Ma  berjerennig  n'  welan  ket  :   (bis) 

Hastet  buhan  debrï  ho  koan, 
'ffit  mont  da  glask  ar  verjerann.   (bis) 

Pa  oant  gant  ann  hent  o  vonet, 
,  Koef  ar  vejerenn   'd-cùs  gwelel  ; 


LA    PETITE   BERGÈRE 


Quand  la  petite  bergère  était  â  abreuver  tes  bestiaux, 
Deux  soldats  sont  passés,  (bis) 

—  Sauf  votre  grflce,  deux  jeunes  soldats. 
Ce  n'est  pas  ici  qui  est  votre  chemin;  (bis) 

On  ne  passe  plus  par  là, 
Depuis  qu'on  a  tail  un  nouveau  chemin.... 

—  Nous  io  savons  bien,  bergère, 
Que  le  passage  n'est  pas  par  ici  ; 


—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Je  les  abreuve, 
Mais  je  crains  que  ce  ne  soit  la  dernière. 

—  Si  vous  le  voulez,  bergère,  ce  ne  sera  pas, 
(Si  vous  voulez)  taire  comme  on  vous  dira. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  mille  fois 
Qu'offenser  Dieu  une  seule  lois  l  .. 

Ils  avaient  été  trois  heures  d'horloge 
A  essayer  d'amener  la  bergère  au  péché  ; 

A  essayer  d'amener  la  bergère  au  péché, 
Jusqu'à  ce  qu'ils  entendirent  l'horloge  de  la  Trinité. 


Le  rermier  Marco  disait, 
A  la  tenêlre  de  sa  chambre,  ce  soir-lâ  : 

—  Jo  vols  venir  mes  vaches  et  mes  moutons, 
Ma  petite  bergère;  je  ne  la  vois  pas  : 

Hâtez-vous  de  souper. 
Pour  aller  chercher  la  bergère. 

Comme  ils  allaient  parle  chemin, 
Ils  aperçurent  la  coiffe  de  la  bergère  f 


D-eùs  gwelet  koef  ar  verjerenn, 
En-bnn  'r  giienned  bleo  melena.  (,bis) 

Mehir  Marko  a  lavare 
'D'he  verjerennlg,  p'hi  gwcle  :   (bis) 

—  BerJereQDig,  o  ma  Doue, 
Berjereonlg,  pelec'li  oud-te  ?  (bis) 

BeriereniUg,  goure  tia  bena, 
Ha  gra  ouzia  ur  selladenD.   (bis) 

—  Penoi  c'halfeDn  gourea  ma  tenn, 
Ha  c'halonig  'zo  era  barlenn  ! 

Merer  Marko,  mur  am  c'harel, 
Ul  lamgroaz  em  Daz  a  savfet  ;   (bis)) 


Diweza  gir  e  d-6ùs  làrel, 
Ez  oa  en  bered  ana  Drindel  ; 

Da  sevel  «amezb!  ur  bez, 
Sferka  warneban  he  buhez  ;  (bis) 

Merka  warnehan  he  bubez, 
LAret  'OB  santés,   merzeres  ! 


Ils  aperçurent  la  coilTe  de  la  bergère, 
Avec  uDe  mëcbe  ûe  cheveux  blonds  dedans. 

Le  Fermier  Marco  disait, 
A  sa  petite  bergère,  quand  il  la  vit  : 

—  Petite  bergère,  6  mon  Dieu, 
Petite  bergère,  où  es-tu  ? 

Petite  bergère,  lève  la  tète, 
Et  tourne  vers  moi  ton  regard. 

—  Comment  pourrais-je  lever  la  téie  ? 
Uon  petit  cœur  est  sur  mes  genoux. 

Fermier  Marco  si  vous  m'aimez, 
Vous  érigerez  un  calvaire  i  ma  place  ; 

Et  vous  y  marquerez  ma  vie. 
Vous  direz  que  je  suis  sainte  et  martyre, 


Pour  (recommander)  de  lui  élever  un  tombeau 

El  de  marquer  dessus  sa  vie  ; 

De  marquer  dessus  aa  vie, 
Et  de  dire  qu'eue  était  sainte  et  martyre!.... 
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MORISETTA   TEFETAOU 


Speret-Santel,  roït  ar  c'hraz  d'in, 
Ha  c'hui   iwe,  Gwerc'hes  Vari, 
Da  disklezri  ur  waleur  arruet, 
Horror  am  eus  ous  hen  lâret  : 


'Zo  grét  da  Voriset  Tefetaou  ; 
Ouz  a  Lokmaria  oant  ho  daou. 

Ann  den-ma  'n  defoa  'wîl  micher 
Mapc'hadoup-neud,  kontreporter  ; 
'Wit  bea  he  vicher  c'hanjel, 
He  obero-fall  'n  chanje  ket  ; 

He  obero-fall,  he  fallente, 
Displije  meurbed  d'ar  plac'h-se. 
— ^  Balamour  ma  *z  on  kemener, 
£  t-eûs  dispriset  ma  micher. 

—  Oh  !  salv-ho-kraz,  'me-z-hi,   n'  ran  ket, 
Me  n'  disprisan  micher  a-bed, 
Peb  den  onest  'zo  oblijet 
Da  dougenn  d'he  vicher  respet. 


n 


Un  de,  0  vesa  denved  he  zad, 
Na  defoa  sonj  nemet  en  mad, 
'C'h  arruas  ar  maleiirus-man, 
He  grok-pouezer  a  oa  gant-han  : 

—  Brema-sonn  te  a  goiisanto, 
Peautramant  me  da  lac'ho  ! 
Moriset  a  lâras  d'ehan, 

P'hen  klewas  o  komz  er  giz-man  ; 

—  Gweir  eo  ganen  bea  lac'hel, 
'Wit  m'eo  kousanti  d'ar  pec'hel  : 
Bars  être  diouvrec'h  ma  Doue 
'Lakaan  ma  virjinite  ! 
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MAURICETTE   TEFETAOU 


I 


Esprit-Saint,  donnez-moi  la  grâce, 
Et  vous  aussi,  Sainte  Vierge, 
De  (pouvoir)  publier  un  malheur  qui  est  arrivé  ; 
Je  n'en  parle  qu'avec  horreur  ! 


(Un  gwerz)  fait  à  Mauricette  Tefetaou  ; 
Ils  étaient  tous  les  deux  de  Locmaria. 

Cet  homme  était,  de  son  métier^ 
Marchand  de  fil,  colporteur  ; 
Pour  avoir  changé  de  métier, 
Ses  mauvaises  actions  il  ne  changeait  point  ; 

Ses  mauvaises  actions  et  sa  méchanceté 
Déplaisaient  beaucoup  à  cette  jeune  fllle. 
—  Parceque  je  suis  tailleur, 
Tu  as  du  mépris  pour  mon  métier. 

—  Excusez-  moi,  dit-elle,  cela  n'est  pas. 
Car  je  ne  méprise  aucun  métier  ; 
Chaque  honnête  homme  doit 
Porter  respect  à  son  métier. 


II 


Un  jour  qu'elle  était  à  garder  les  moutons  de  son  père, 
Elle  ne  songeait  qu'à  bien, 
Quand  arriva  ce  misérable. 
Tenant  son  croc  à  peser  (le  fil). 

—  Tu  consentiras,  à  l'instant, 
Ou  je  te  tuerai  ! 
Mauricette  lui  répondit^ 
Quand  elle  l'entendit  parler  de  la  sorte  : 

-^  J'aime  mieux  être  tuée 
Que  consentir  au  péché  : 
Entre  les  bras  de  mon  Dieu 
Je  mets  ma  virginité  ! 


I 


Un  tol-krok  d'ezhl  'n  eÙ3  roët, 
Hag  ea  be  gwad  'a  eus  hi  beuel  ; 
D'tie  estomak  ha  d'he  bisaj, 
En  ur  poullad-gwad  hl   beuas  ! 

ni 

Aan  Tetetaou  a  lavare 
Er  gêr  d'he  vugale,   p'flrpue  : 

—  Petra  ganec'h  'zo   c'iioarveel  ? 
Terrupl  bo  kovsn  konlristel. 

—  Allas  !   abred  a-walc'h  klewtet, 
Kerkonlz  ha  ni  hoc'h   glac'haret  ! 

—  Ma   bugaligo,   d'in   Ifiret, 

Ma  merc'h  Merisel  pelec'h  eo  él  ? 

—  Eman  duhonl  war  ann  hent-brai, 
En  ur  poullad-gwad  he  bisq], 
Lac'hel  gant  ar  tripon  Gweganig, 

Ann  den  libertlnn  ha  lubrik  ! 

Ann  Teretaou,   p'hen  erts  klewet, 
War  ann  lienl-braz  'eo  cm   rentet  : 

—  Petra  defoa   grfit   ma    merc'h  dide, 
Met  diwair   euz  da  tallenle  ! 

Kriz  Q  galon  nep  na   oelje, 
War  ann  henl-braz  nep  a  vljé, 
'Welet  'r  gwad  'koueza  ouz  ar  c'bar, 
'Kas  ar  c'horf  ndel  d'ann  douar  ! 

War  ar  plaa-se  ma  é  marwet, 
Ur  gPOBz  newez  a  se  savet. 
Ter  Tourdells  a  zo  iwe, 
Da  diskouez  he  virjinile. 

Pa  'c'h  efel  da  sanl   Korpon  binniget, 
War  vord  ann  hent  braz  bo  gwelfel. 
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II  lui  donna  un  coup  de  son  croc 
Et  la  noya  dans  son  sang  ; 
(Il  la  frappa)  à  restomac  et  au  visage, 
Et  la  noya  dans  une  mare  de. sang  ! 


III 


Le  Téfétaou  disait 
A  ses  enfants,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Je  vous  trouve  terriblement  tristes  ! 

—  Hélas  !  vous  le  saurez  assez  tôt, 

Le  ma'heur  vous  touche  autant  que  nous  i 

—  Mes  petits  enfants,  dites-moi, 

Ma  fiUî  Mauricette  où  est-elle  allée  ? 

—  i:ile  est  là-bas,  sur  le  grand  chemin, 
Le  visage  dans  une  mare  de  sang. 
Assassinée  par  le  fripon  Guéganic, 
L'homme  libertin  et  lubrique  ! 

Quand  Le  Téfétaou  entendit  (cela), 
Il  se  rendit  sur  le  grand  chemin  : 

—  Que  t'avait  fait  ma  fille, 

Si  ce  n'est  se  défendre  contre  ta  méchanceté  ? 

Dur  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  sur  le  grand  chemin. 
En  voyant  le  sang  dégoutter  de  la  charrette 
Qui  portait  en  terre  le  corps  fidèle  ! 

Sur  le  lieu  où  elle  mourut 
Une  croix  neuve  a  été  érigée, 
Trois  fleurs  de  lys  y  sont  aussi, 
Comme  emblème  de  sa  virginité. 

Quand  vous  irez  à  Saint-Corpon  (1)  le  béni. 
Vous  les  verrez  sur  le  bord  du  grand  chemin. 


Chanté  par  Ifargnerite  PHILIPPI. 


(1)  Saint  Corpon  dolt^tre  nno  corruption.  Je  ne  connais  anonn  saint  de  ce  nom.  —  Cette  pièce  a  quel 
^e  analogie  avec  celle  qui  se  tronve  dans  le  Barzas-Breis,  i>ago  341  sons  le  titre  de  :  «  Le  Crime  ».  M.  De 
1^  Villemarqné  l'a  rattacliée  à  la  ballade  de  lannig  Skolan,  à  laquelle  je  la  crois  complètement  étrangère 


OLIER    HAMON 


Tud  onesl  'eo  ma  mamm  ha  ma  znd. 
Ha  me  'zo  den-fall  a   ligne  vad. 

Ma   zeà,  ma  mamm  ho  detoa  mado, 
Ma  c'hasas  da  Wengam  d'ar  skollo. 

Nb  en  Gwengam  bi«  en  sant  Briek, 
En  Landreger  me  'm  boa  studiet  -, 

En  Landreger  me  *m  boa  sludiel, 
Ha  pemp  kanl  skoed  eno  'm  boa  (oetel. 

Pa  'c'h  ee  ap  gloer  ail  da  studla, 
Hec'h  een-me  d'ann  davarn  da  eva  ; 

Da  eva  gwinn,  kanloli  merc'hed, 
Setu  eno  dever  ap  c'hloarek  ■, 

Na  kousket  en  noz  wbp  ar  pave, 
Da  gaout  kann,  blasfemi  Doue; 

Ha  dispign  raado,  heb  konslans, 
0   tarempred  a?  bal  hag  ann  dans. 

'Benn  ar  finn  ma  zad  'zo  bel  skuizel, 
0  welel  ma  buhe  debordet. 

Ma  tigasas  kezio  d'in  ma  zad 
Ma  'c'h  ajenn  d'ar  gêr  da  labourad. 

Kerse  hec'h  eo  bet  gant  ma  c'hosto 
Mania   ar  bai  hag  ann  trancho, 

En-kichenn  bea  en  Landreger 
0  vanla  pluenn,  liou  ha  paper. 

Pa  oann  bet  ur  bloaz  en  tl  ma  zad. 
Me  na  iouUenn  pelloc'h  labourad  ; 

Me  neuze  o  sonJa  dimïzi, 
Mar  kavjenn  up  plac'h  da  blijonl  d'In. 

Ha  ma  kaves  ewit-on  ma  zad 
Ur  plac'h  a-teson,   a  ligne  vad. 


OLLIVIER     HAMON 


Mon  père  el  ma  mère  soDt  d'honnêtes  gens, 
Et  moi,  je  suis  un  mécbant  Issu  d'une  bonne  famIUe. 

MoD  père  et  ma  mère  avaient  du  bien, 
Et  ils  m'envoyèrent  b  Guingamp  aux  écoles. 

A  Guimgamp  et  A  Saint-Brieuc, 
Et  à  Tréguier  j'avais  étudié  ; 

J'avais  étudié  à  Tréguier, 
Et  j'y  avais  dépensé  cinq  cents  écus. 

Quand  les  autres  clercs  allaient  à  l'étude, 
Moi,  J'allais  boire  A  la  taverne  : 

Boire  du  vin,  caresser  les  Glles, 
Voilà  le  devoir  du  clerc  ; 

Puis,  coucher  la  nuit  sur  le  pavé, 
Se  battre,  offenser  Dieu, 

Et  dépenser  du  bien  sans  remords, 
En  fréquentant  le  bal  el  la  danse. 

A  la  fin,  mon  père  s'est  lassé. 
En  voyant  ma  vie  de  désordre. 

Mon  père  m'envoya  l'ordre 
D'aller  à  la  maison,  pour  travailler  aux  champs. 

Mes  eûtes  alors  trouvèrent  dur 
De  manier  pelles  et  pioches, 

Au  lieu  d'être  à  Tréguier, 
A  manier  plume,  encre  et  papier. 

Quand  j'eus  ét<^  un  an  chez  mon  père, 
Je  ne  voulais  plus  travailler. 

Alors  je  songeai  à  me  marier. 
Si  Je  trouvais  une  Temme  qui  me  plût. 

Et  mon  père  me  trouva 
Une  honnête  fille,  de  bonne  famille. 


Talvoudëges  pewar  miU  skoed  'm  boa  bel 
En  gwir  heg  en  fond  gant  ma  frJed  : 

En  gwir  hag  en  Tond  gant  ma  fried, 
Kement-all  liec'h  hallenn  da  gavel  ; 


Ha  me  o  vont  neuze  da  Aoazou, 
Hag  o  em  ei^aji  da  dragon  ; 

Foa  deul  ann  amzer  da  barlia, 
Ha  me  bag  0  sonja  deserla  ; 


Hag  o  tont  neuze  da  di  ma  zi 
Se  a  oe  d'iiô  ur  gwall  galonad  ! 


Ha   rurcbet  a  oe  ar  c'hoz  tic, 
Bete  memeus  plouz  ho  gweleo. 

Me  vijenn  tapet,  me  oa  maro, 
Tremenel  ganl-hê  dre  ann  anno. 

Kalz  a  vado  'zo  konstet  d'am  zad, 
Euz  bëleïenn  ba  tud-jenlil  vad. 

Na  ludo  laouank,   me  ho  ped, 
Senlet  ouz   ho  lad,   pa  vO  dleei  ; 

Senti  ouz  ho  lad,  pedi  Doue, 
Na  birwikenn  gwall-cbans  c'hui  n'ho  pe  ! 


J'eus  la  valeur  de  quatre  mille  écus. 
Fonds  et  droits,  avec  ma  tenime  ; 

Fonds  et  droits,  avec  ma  femme, 
Et  je  pouvais  en  avoir  autant  moi-même  ; 

J'en  avals  autant,  pour  le  moins  ; 
J'ai  tout  dépensé  en  trois  ans  ! 

J'allai  alors  à  Rennes, 
Et  je  m'engageai  comme  dragon. 

Quand  le  temps  fut  venu  de  partir, 

Je  songeai  à  déserter. 

Je  revins  â  la  maison  de  mon  père  ; 

Ce  tut  pour  eux  un  grand  crôve-cœur. 

On  envoya  les  archers 
Pour  me  chercher  à  Saint-Adrien  ; 

On  fouilla  les  vieilles  malsons, 
Jusqu'à  la  paille  des  lits. 

Si  on  m'avait  pris,  j'étais  mort, 
Ils  m'auraient  passé  par  les  armes. 

Il  a  coûté  beaucoup  de  biens  à  mon  père, 
(Issu)  d'une  famille  de  bons  gentilshommes  et  de  prêtres. 

Jeunes  gens,  Je  vous  prie, 
Obéissez  â  votre  père,  quand  il  te  convient  ; 

Obéissez  à  votre  père,  priez  Dieu, 
Et  jamais  vous  n'aurez  mauvaise  chance  ! 


FANCH   AR   C'HALVEZ 


Fanch  or  C'halvez,   a  Bont-Meno, 
Braoa  den-jentil  'zo  er  vro. 

Choaz  'vile  braocli  un  hanter, 
Pensmet  ma  'z  eo  ur  froder  ; 

Froder  ar  butun  hag  ar  gwion, 
A  dean  peurvia  da  wsU  finn. 

Etre  GweDgam  ha  Laodreger, 
A  zo  ponljo  war  ar  rlvier  ; 

A  zo  pontjo  ba  gward  war-n-hë, 
Ewit  atlrep  Fanch  ar  C'halvez. 

FauGh  gr  Chalvei  a  zo  tapet, 
Ha  gant-han  tric'houec'h  marc'b  sammet  ; 

Gant-ban  trlc'bouec'h  marc'ti  sammet  frank 
Euz   a  winn  hag   a   wlaardani  ; 

Gant-haa  tric'houec'h  marc'h  sammet  flnn 
Dlmeuz  s  vutun  hag  a  winn. 

Fanch  ar  C'halvez  'zo  erreet, 
Da  brizon  Roazoa  'eo  kaset. 


Fanch  ar  C'halvez  a  lavare 
Euz  prennest  he  brlzon,   un  dez  'oe  : 

—  Ar  gér  a  Bont-Meno  zo  d'In, 
Me  garrio  'n  tan  euz  hl  dewi  ; 

Me  garrïe  'n  tan  euz  hi  dewi, 
Annalg  lakob  aman  ganin  ! 

Annalg  lakob  a  Loguivi, 
Alc'houes  ma  c'halon  *zo  gant-)ii. 

Fanch  ar  C'halvez  a  lavare 
Euz  prennesir  he  brizon,  un  dez  'oe  : 

—  Itron  Varia  a  Grela-Kér, 
Sa  gavtenn  ket  nr  mesajer, 


FRANÇOIS    LE  CALVEZ 


François  Le  Calvez,  de  Ptmt-Menou, 
Est  le  plus  beau  gentilhomme  du  pays  ; 


Fraudeur  de  tabac  et  de  vin, 
Ce  qui  conduit  ordinairement  h  mauvaise  nn. 

Entre  Guingamp  et  T réguler 
11  y  a  des  ponts  sur  la  rivière  : 

11  y  a  des  ponts,  avec  des  gardiens  dessus, 
Pour  prendre  François  Le  Calvez. 

François  Le  Calvez  a  été  pris, 
Et  avec  lui,  dix-huit  chevaux  chargés  ; 

Avec  lui  dix-huit  chevaux  fortement  cliargés 
De  vin  et  d'eau-de-vie  ; 

Avec  lui  dix-liuit  chevaux  chaînés  nnement 
De  tabac  et  de  vin. 

François  Le  Calvez  a  été  garrotté, 
Et  conduit  k  la  prison  de  Bennes. 


François  Le  Calvez  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  prison,  un  Jour  : 

— Le  village  de  Pont-Henou  est  à  moi, 
J6  voudrais  que  le  feu  fût  h  le  brûler  ; 

Je  voudrais  que  le  feu  fût  à  le  brûler. 
Et  que  la  petlle  Anne  Jacob  fût  ici  avec  moi  ! 


François  Le  Calvez  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  prison,  un  jour  ; 

Notre-Dame  Marie  du  Kreis-Kér, 
Trouverais'ie  pas  un  messager, 


A  gaste  'wit-on  ul  lizer 
D'Aanaig  lakob  da  dont  ea  kér  9 

Ar  jeolieres  a  léras 
Da  FoDctt  ar  C'balvez,  p'hen  klewas  : 

—  Skrivet  ho  lizar  pa  garfet, 
Mesajer  d'hen  kas  i»  vanko  ket  ; 

Mesajer  d'hen  kas  na  vanko  ket, 
Me  'c'h  al'o  ma-hunan,   mar  karel. 


Ar  Jeolieres  a  lâre 
En  li  'r  lakob  koz,  p'amie  : 

—  Bonjour  ha  Joa  holl  en  ti-ma, 
Annaïg  lakob  pelec'h  ema  ? 


Ar  Jeolieres  a  ISre 
D'Annaïg  lokob,   p'he  gwele  : 

—  Komerrel  kador  bag  azeet, 
Setu  u)  lizer,  ben  leiuiel  ; 

Selu  ul  lizer,  ben  lennet, 
Fancti  ar  Chalvez  'n  cQs  ban  skrivet. 


N'oa  kel  al   lizer  digorret  mad, 
'Oa   ann  dour  war  tae  daoulagad; 

N'oa  kcl  al   lizer  h anler- lennet, 
M'oa  'tre  be  zaoudorn  dislrumpet. 

Annaïg  lakob  a  lâre 
D'he   raotr  marehosi  en  dc-sc  : 

—  Dibret  d'in-mo  ma  inkane. 
Ma   'z    inn  da  obcr  ur  bulu  : 

Hoiiarniïl-han  khiiI    letoii'Kwcmi, 
I.aket   brid  urL-'liaiil   en  bie    Lionii. 


Qui  poriat  pour  moi  une  lellre 
A  la  petite  Anne  Jacob  pour  (lui  dire  de)  veniv  ei 

la  geôlière  répondit 
A  François  Le  Calveifluandelie  i'entendil  : 

—  Ecrive!  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
Messager  pour  la  porter  ho  manquera  pas  ; 

Messager  pour  la  porter  ne  manquera  pas  ; 
rirai  moi-mÊine,  si  voua  voulez. 


La  geôlière  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Jacob  = 

Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 

Anne  Jacob  oii  esl-«lle  ? 

Elle  est  dans  la  salle,  à  déjeûner, 

GeôUère,  allez  la  trouver. 

La  geôlière  disait 
A  Anne  Jacob,  en  la  voyant: 

—  Prenez  un  siège  et  aaseyei-vous, 
Voici  une  lettre,  lisez-la  ; 

Voici  une  lettre,  liscz-Ia, 
C'est  François  Le  Calvez  qui  l'a  écrite. 

—  Y  en  eùt-il  dix, 

Je  les  lirais  toutes,  debout. 

La  lettre  n'était  pas  bien  ouverte, 
Qu'elle  avait  les  larmes  aux  yeux  ; 

La  lettre  n'était  pas  à  moitié  lue, 
Qu'elle  était  toute  trempée  entre  ses  mains. 

Anne  Jacob  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ce  Jour-là  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée. 
Afin  que  j'aille  taire  une  promenade  ; 

■Ferrez-le  dfi  laiton  blanr, 
Et  metlez-lui  une  bride  dargeiil  en  lèle. 


Anaaïg  Iakob  a  Iflre 
Er  gér  a  Roazoa  p'arnie  : 

—  Demad  ha  ioa  hoU  er  gér-man, 
Felec'b  eman  'r  prizon  aman  ? 


Annaïg  Iakob  a  ISre 
Da  Fanch  ar  Cbalvez,  p'ben  gwele  : 

—  Alies  'm  boa  ho  kelennet, 
Lëzel  ar  frod,  na  rajac'h  ket  ; 

Froder  ar  butun  bag  ar  gwinn 
A  denn  peurvuia  âa  wall-DnD. 

—  Me  'm  eus  era  annel  tric'houec'b  mil  skocd, 
Penamet  ar  froâ  n'am  blje  ket  ; 

Hag  ewil-on  bea  rroder, 
'Zo  kouls  ha  merc'h  ur  c'hevijer. 

—  Merc'h  ur  c'hevijor  'z  on  bepred, 
Mo  'c'h  a  d'ar  ger,  le  na  i  kel; 

Me  'c'h  d'ar  géc,  te  na  i  kel. 
Ha  raar  karjes  'vi]es  deuet 


Ha  Fanch  ar  C'haWez  a  lAre 
Var  ar  chatot  na  pa  bigne  : 

—  Aotro  Doue,  petra  'm  eus  gret, 
Annaïg  Iakob  'm  eus  disoblijet  ! 


Mar  karlenn  n'am  boa  hl  diaoblijel, 

Na  vijenn  ket  bel  distrujet  !.,.. 


Annaïg  Iakob  a  lAre, 
Ëbars  ar  gôr  pa  arme  : 

—  Fanch  ar  C'halvez  'zo  em  dapet 
Dre  m'heii  eus  niu  disoblijet  ; 


—  Bonlour  et  joie  à  tous  dans  celte  ville, 
OU  est  la  prison  Ici  ? 

—  Anne  Jacob,  excusez-moi, 

Cest  à  la  porte  méine  que  vous  le  demaadez. 

Aune  Jacob  disait 
A  François  Le  Calvez,  en  le  voyant  : 

—  Je  vous  avals  souvent  conseillé 

De  laisser  la  fraude,  et  vous  ne  vouliez  pas  le  fair' 

Le  fraudeur  de  tabac,  et  de  vin 
A  d'ordinaire,  mauvaise  lin. 

—  J'ai  dans  mon  armoire  dix-huit  raille  écus, 
Et  sans  la  fraude  je  ne  les  aurais  pas  ; 

Et  bien  que  Je  sois  un  fraudour, 
Je  vaux  bien  la  fille  d'un  tanneur. 

—  Je  suis  toujours  la  fille  d'un  tanneur, 
El  Je  vais  A  la  maison,  et  toi,  tu  n'iras  pas  ; 

Je  vais  à  la  maison,  et  loi,  lu  n'Iras  pas, 
Et  si  tu  l'avais  voulu,  tu  y  serais  venu 


El  François  Le  Calvez  disait, 
Quand  il  montait  sur  l'échafbud  : 

—  Seisneur  Dieu,  qu'al-je  fait? 
Tal  désobligé  Anne  Jacob  ! 

Je  la  vois  qui  descend  la  rue. 
Portant  une  robe  de  satin  noir  ; 

Si  J'avais  voulu  ne  point  la  désobliger. 
Je  n'aurais  pas  été  condamné  à  mort  !.... 


Anne  Jacob  disait, 
En  arrivant  A  la  maison  : 

—  François  l.e  Calvez  s'est  pris  lui-même. 
Parce  qu'il  m'a  désobligée  ; 
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A-benn  ma  vezo  boz  fête, 
A  vô  he  benn  war  ar  pave  ! 


Kanot  gant  Aniui  Mari  TILI, 
m  hum»  Xerhot  —  ^ortsio  ww  bm4«-Nm  —  1868. 


Avant  qu'il  soit  nuit  auiourd'bui, 
Sa  tâte  sera  sut  le  pavé  1 
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FANCHIG   MORVAN 


I 


—  D'ar  pardon  da  Vulat  hec'h  an, 
Konje,  ma  zad,  a  c'houlennan. 

—  Mar  60  konJe  a  c'houlennet, 
Piou  ho  kompagnones  da  vonet  ? 

—  Fanchig  Morvan,   hennés  'c'h  a  di, 
Hennés,  ma  zad,  *vô  pried  d'iu. 


II 


Bars  en  Bulat  p*int  arruet, 
En  hostaleri  int  diskennet  ; 

En  hostaleri  int  diskennet, 
Goulenn  da  loja  ho  d-eùs  grét. 

—  Hostizes,  d'in-me  lavaret, 
Ha  daou  wele  d'imp  a  rofet  ? 

Ha  daou  wele  dUmp  a  rofet, 
Rag  ni  na  omp  ket  daou  bried. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ur  c'habitenn  *zo  antreet  : 

—  Fanchig  Morvan,  Iftres-te  d'in 
Ha  te  'rofe  da  vestres  d'in? 

—  Gwell'  've  ganen  koll  ma  buhe, 
Ewit  roï  dUd  ma  c'harante. 

Ar  c'habitenn,  'vel  ma  klewas. 
Gant  Fanchig  Morvan  a  lampas  ; 

Gant  Fanchig  Morvan  a  lampas, 
Kerkent  eno  hen  douaras. 

Fanchig  a  oa  lijer  ha  skanv, 
Hag  a  savas  prim  en  he  sav  : 

Ar  soudardet  pa  hen  gweljont, 
Gant  Fanchig  Morvan   a  lampjont, 
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FRANÇOIS   MORVAN 


1 


—  Je  vais  au  pardon  à  Bulat, 

Mon  père,  Je  vous  demande  la  permission. 

—  Si  vous  demandez  ma  permission, 
OueDe  est  votre  société  pour  y  aller  ? 

—  François  Morvan,  celui-là  y  va, 
Celui-là,  mon  père,  sera  mon  mari. 


II 


Quand  ils  arrivèrent  à  Bulat, 
Ils  descendirent  dans  une  auberge  ; 

Us  descendirent  dans  une  auberge. 
Et  demandèrent  à  loger. 

—  Hôtesse,  dites-moi, 
Nous  donnerez-vous  deux  lits  ? 

Nous  donnerez-vous  deux  lits  ? 
Car  nous  ne  sommes  pas  deux  époux. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'un  capitaine  entra  (dans  la  maison)  : 

—  François  Morvan,  dis-moi. 
Veux-tu  me  céder  ta  maîtresse  ? 

—  J'aimerais  mieux  perdre  la  vie. 

Que  de  céder  mon  amour,  (celle  que  J'aime). 

Quand  le  capitaine  entendit  (cela). 
Il  sauta  sur  François  Morvan  ; 

Il  sauta  sur  François  Morvan, 
Et  le  renversa  par  terre. 

François  était  leste  et  léger. 
Et  il  se  releva  bien  vite. 

.Quand  les  soldats  virent  cela. 
Us  sautèrent  sur  François  Morvan, 
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Hag  adarre  hen  douarjont. 
Ha  kerkent  eno  bcn  lac'hjont. 

Ar  plac'hig  iaouank  a  oele, 
Na  gave  deii  hi  cTionsolje  ; 

Na  gave  den  hi   c'honsolje, 
Met  ar  c'habitenn,  hennés  'ree  ; 

Hennés  Mare  d'ezhl  bepred  : 
—  Tawet,  plac'hig,  na  oelet  ket, 

G'hui  deui'  ganen  war  ar  pave, 
Ma  soudarded  a  deui'  gôude  ; 

Chui  a  deui*  ganen  war  ar  ru, 
Ma  soudarded  a  bep-a-du. 

—  Aotro  kabitenn,   m'am  c'haret, 
Ho  kontell  d'in-me   a  brestfet  ; 

Ho  kontell  d'in,  pe  ho  pognard, 
Da  droc'ha  ma  las,  'zo  re-stard. 

N'eo  ket  he   las  a  d-eûs  troc'hel, 
En  he  c'halon  d-eùs  hi  plantet  ! 

Pa  distro  'r  c'habitenn  en-dro, 
Oa  ar  plac'hig  war  he  geno  ; 

Oa  ar  plac'hig  war  he  geno, 
Ar  gwad  Mann-hl  a  bouUado  : 

—  Penamet  daoni  ma  ine, 

N'oas  ket  et  gwerc'hes  dirag  Doue  ! 

Pa  varw  ann  eil  'wit  egile, 
Na  ve  ket  fmn  d'ar  garante  ! 


Kanet  gant  Vaut  ar  Oac, 
em  »  Yerliakian. 
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Et  ils  le  renversèrent  encore  par  terre, 
Et  le  tuèrent  sur  la  place. 

La  jeune  fille  pleurait, 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 

Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  le  capitaine^  celui-là  le  faisait  ; 

Celui-là  lui  disait  toujours: 
—  Taisez-vous,  Jeune  fille,  ne  pleurez  pas. 

Vous  me  suivrez  sur  le  pavé. 
Mes  soldats  viendront  après  nous  ; 

Vous  me  suivrez  sur  la  rue. 
Mes  soldats  seront  des  deux  côtés. 

—  Seigneur  capitaine,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  prêterez  votre  couteau. 

Votre  couteau,  ou  votre  poignard. 
Pour  couper  mon  lacet  (ceinture)  qui  est  trop  setré. 

Ce  n'est  pas  son  lacet  qu'elle  a  coupé. 
Mais  elle  Ta  planté  dans  son  cœur  (le  couteau)  ! 

*    Quand  le  capitaine  se  détourna, 

La  jeune  fille  était  (couchée)  sur  la  bouche  ; 

La  jeune  fille  était  (couchée)  sur  la  bouche. 
Et  le  sang  était  sous  elle,  par  mares  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme, 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  !  (1) 

Quand  on  meurt  Tun  pour  l'autre, 
L'amour  n'est  pas  mort  ! 


ChaaM  par  Françoise  La  QàC, 
de  Guerlesquin  —  Finistère. 


(1)  Ces  deux  vers  se  rencontrent  fréquemment,  en  pareille  sittiation  :   Toir  c  Bocmelelion  »,  et  le 
«  Marquis  de  Ooatrédrez  »,  pages  309  et  337  du  pretnier  yôlume  des  «  Gwersion  ». 


MIBIENN    EURET 


—  Ha  breur  Mariflg,  eomp  hoa  âaou 
D'ano  Dozwez  vraz  da  Goadurjaou.  (1) 

—  Ma  breur  Robart,   cbommomp  er  gë 
Rag  ur  gwall  nozwez   a  ziger. 

—  Na  chomromp,  ha  na  daleromp, 
FhoD  eùa  konje,   mont  a  refomp. 


Komans  ar  c'hieler  da  vralla, 
Tan  ha  kuma  ana  hornipla. 


En  Koadurjaou  p'int  arruet, 
Ann  nor  serret  ho  d-eùs  kavet  ; 

Ann  nor  serret  ho  d-eùs  kavet, 
Roll  dud  ann  tl  et  da  gousket. 

Markig  Euret  a  lavare 
En  louU  ann  nor,  hag  en  noz-se  : 

—  Ma  c'horaper,  dlgorret-c'hul  d'in, 
Ewit  am  M  tan  da  fuml. 

—  Ann  nor  d'ac'h  na  digorrin  ket, 
Klewel  em  eus  hoc'b  gwall-baotred. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavarel, 
Ann  nor  en  tl  ho  d-eùs  tolet  ; 

Ann  nor  en  ti  ho  d-eùa  tolet, 
Ann  Trlquler  koz  ho  d-eùs  lac'het. 

Merc'h  ann  Trlquler  a  lavare 
Diwar  hec'h  illnn,  'n  he  gwele  : 
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LES    FILS    D'EURET 


I 


—  Mon  fpère  Marc,  allons  tous  les  deux 
A  la  grande  soirée  de  Coalurjo. 

—  Mon  frère  Robert,  restons  à  la  maison, 
Car  une  mauvaise  soirée  s'ouvre. 

—  Nous  ne  resterons  pas  (à  la  maison)  ni  ne  tarderons,. 
Puisque  nous  en  avons  la  permission,  nous  irons. 

Et  quand  ils  furent  près  de  partir, 
Les  cloches  commencèrent  de  se  mettre  en  branle  ; 

Les  cloches  commencèrent  de  se  mettre  en  branle. 
Et  du  feu,  et  du  tonnerre  d'une  façon  horrible  ! 


II 


Quand  ils  arrivèrent  à  Coaturjo, 
Ils  trouvèrent  la  porte  fermée  : 

Ils  trouvèrent  la  porte  fermée 
Et  tous  les  gens  de  la  maison  couchés. 

Marc  Euret  disait. 
Au  seuil  de  la  porte,  cette  nuit-là  : 

—  Compère,  ouvrez-moi. 

Afin  que  j'aie  du  feu,  pour  fumer. 

—  Je  ne  vous  ouvrirai  pas  ma  porte. 

J'ai  entendu  dire  que  vous  êtes  de  méchants  gars. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'ils  ont  jeté  la  porte  dans  la  maison  ; 

Ils  ont  jeté  la  porte  dans  la  maison. 
Et  tué  le  vieux  Le  Triquier. 

La  fille  de  Le  Triquier  disait, 
(Appuyée)  sur  son  coude,  dans  son  lit  : 


20 
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— -  Ha  pa  goustfe  d'in  pemp  mill  skoed, 
Me  'lakaï'  Xrouga  Robart  Ëuret  ! 

Me  Makar  krouga  Robart  Euret, 
He  vreur  Markig  na  lâran  ket; 

He  vreur  Markig  na  Iflran  ket, 
Hennés  a  renkan  da  gavet. 

War-ho-c'hil  en  ti  int  bet  et, 
HoU  dud  ann  ti  ho  d-eûs  lac'het  ; 

Holl  dud  ann  ti  ho  d-eûs  lac'het, 
Ann  tan  war-n-hô  ho  d-eùs  laket  ! 


III 


Tric*houec*h  archer  a  zo  kaset 
D*  vont  da  gomer  mibienn  Euret. 

Ann  tric'houec'h  archer  'c'houlenne, 
Er  gér  vihan,  war  ar  pave  : 

—  Paotred  iaouank,  d'imp-ni  lâret 
C'hui  'c'h  eus  gwelet  mibienn  Euret  ? 

—  Mar  eo  paotred  Euret  'glasket, 
Distroët  aman,   ho  gwelfet; 

Distroët  aman  ho  gwelfet. 
Me  gret  eo  out-hô  e  komzet. 

Ter  heur  hag  hanter  hec'h  int  bet 
'Choari  ar  c'hleye,   ar  fleuret  ; 

'Benn  ma  oa  peder  heur  sonet, 
Seilek  an-hô  a  oa  lac'het  ; 

Seitek  an-hé  a  oa  lac'het, 
Nemet  unan  na  eus  chommet. 

Markig  Euret  a  lavare 
D'ann  hini  'oa  chommet,  neuze  : 

-—  Me  a  lez  ganid   da  vuhe, 
D'  vont  da  glask  sikour  adarre. 


IV 


Un  archer  seitek  vloaz  *lftre 
D'ann  archer  paour,  pa  hen  gwele  : 


j 
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—  Dût-il  m'en  coûter  cinq  raille  écus, 
Je  ferai  pendre  Robert  Euret  ! 

Je  ferai  pendre  Robert  Euret, 
Son  frère  Marc  Je  ne  dis  pas  ; 

Son  frère  Marc  je  ne  dis  pas, 
Car  celui-là,  il  faut  que  je  Taie  (pour  mari). 

Ils  retournèrent  dans  la  maison, 
Et  tuèrent  tous  les  gens  de  la  maison  ; 

Ils  tuèrent  tous  les  gens  de  la  maison. 
Puis,  ils  y  mirent  le  feu  I 

III 

Dix-huit  archers  sont  envoyés 
Pour  s'emparer  des  fils  d'Euret. 

Les  dix-huit  archers  demandaient, 
Dans  la  petite  ville,  sur  le  pavé  : 

—  Jeunes  gens,  dites-nous, 
Avez-vous  vu  les  fils  d'Euret  ? 

—  Si  c'est  les  fils  d'Euret  que  vous  cherchez, 
Détournez-vous  par  ici,  et  vous  les  verrez  ; 

Détournez-vous  par  ici  et  vous  les  verrez, 
Je  pense  que  c'est  à  eux  que  vous  parlez. 

Trois  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret  ; 

Avant  que  les  quatre  heures  fussent  sonnées, 
Dix-sept  d'entre  eux  étaient  tués  ! 

Dix-sept  d'entre  eux  étaient  tués. 
Et  il  n'en  est  resté  qu'un  seul. 

Marc  Euret  disait, 
En  ce  moment  à  celui  qui  restait  : 

—  Je  te  laisserai  la  vie. 

Pour  aller  chercher  du  secours  encore. 


IV 


Un  archer  de  dix-sept  ans  disait 
Au  pauvre  archer,  en  le  voyant  : 
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—  Ma  breup  archer,  d*iû-me  lâret, 
Pelec'h  hoc'h  bet,   pelec'h  ma  'z  et  ? 

—  Tric'houec'h  archer  a  camp  kaset 
D'  vont  da  gomer  mibienn  Euret  ; 

D'  vont  da  gomer  mibienn  Euret, 
Seitek  ac*hanomp  'zo  lac'het  ; 

Seitek  ac'hanomp  'zo  lac'het, 
Nemet  on-me   na  eus  chommet  ; 

Ho  d-eûs  lest  ganen  ma  buhe, 
D'  vont  da  glask  sikour  adarre. 

Ann  archer  seitek  vloaz  'lâre 
D'he  vreur  archer  eno,  neuze  : 

—  Me  hec'h  a  ma  hunan  iwe, 
Da  c'hoûd  ha  me  ho  aerere. 


Ann  archer  seitek  vloaz  'c'houlenne, 
Er  gôr  vihan  pa   arrue  : 

—  Paolred  iaouank,  d'in-me  lûret, 
Chui  'c'h  eus  gwelet  paotred  Euret  ? 

—  Mar  eo  mibienn   Euret  'glasket, 
Distroët  aman,  ho  gwelfet  ; 

Distoët  aman,  ho  gwelfet, 
Me  'gred  eo  out-hê  e  komzet. 

Diou  heur  hag  hanter  ez  int  bet 
0  c'hoari  'r  c'hleve,   ar  fleuret, 

Ha  'benn  ma  oa  ter  heur  sonet, 
Robart  Euret  'oa  aereet. 

Ann  archer  seitek  vloaz  Mare 
Da  Robart  Euret,  en  de-se  : 

—  Biskoas  ma  far  n'am  eus  kavet^ 
Biskoas  gant  mamm  n'eo  bet  ganet  ; 

Biskoas  gant  mamm  n'eo  bet  ganet, 
Nemet  da  vreur  Markig  Euret. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Markig  Euret  *zo  arruet. 
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—  Mon  frère  l'archer,  dites-moi, 
Oii  avez-vous  été,  où  allez-vous  î 

—  On  nous  avait  envoyés  dix-huit  archers 
Pour  nous  emparer  des  fils  d'Euret  ; 

Pour  nous  emparer  des  fils  d'Euret, 
Dix-sept  d'entre  nous  ont  été  tués. 

Dix-sept  d'entre  nous  ont  été  tués; 
Et  il  n'est  resté  que  moi  seul  : 

Ils  m'ont  laissé  la  vie. 
Pour  aller  chercher  du  secours  encore. 

L'archer  de  dix-sept  ans  répondit 
A  son  frère  l'archer,  là,  en  ce  moment  : 

—  Je  vais  aller  moi  seul  aussi, 
Pour  voir  si  je  les  garotterai. 


L'archer  de  dix-sept  ans  demandait, 
En  arrivant  dans  la  petite  ville  : 

—  Jeunes  gens,  dites-moi, 
Avez-vous  vu  les  fils  d'Euret  ? 

—  Si  c'est  les  fils  d'Euret  que  vous  cherchez. 
Détournez-vous  par  ici  et  vous  les  verrez. 

Détournez-vous  par  ici  et  vous  les  verrez. 
Je  pense  que  c'est  à  eux  que  vous  parlez. 

Deux  heures  et  demie  ils  ont  été, 
A  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret. 

Et  quand  les  trois  heures  sonnèrent, 
Robert  Euret  était  garotté. 

L'archer  de  dix-sept  ans  disait 
A  Robert  Euret,  ce  jour-là  : 

—  Jamais  je  n'ai  trouvé  mon  pareil, 
Jamais  mère  ne  l'a  mis  au  monde  ; 

Jamais  mère  ne  l'a  mis  au  monde, 
Si  ce  n'est  ton  frère,  Marc  Euret. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler 
Quand  Marc  Euret  arriva. 
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Tric*houec'h  troatad  a  uo'helilQi: 
A  lamp  Markig  Euret  en  ôr  ; 

A  lamp  Markig   Euret  en  ôr, 
*Nn  archer  seitek  vloaz  'n  he  gever. 

Ter  heur  hag  hanter  ez  int  bet 
0  c'hoari  'r  c'hleve,  ar  fleuret; 

Bars  ma  oa  peder  heur  sonet, 
He  halan  d*ann  archer  'zo  manket. 

Markig  Euret  a  lavare 
D'he  vreur  Robart,   eno,  neuze  : 

—  Aze,   ma  breur,  e  oas  tiet, 
Penamet  *r  paotr-mad  Markik  Euret  ! 

Eomp  brema  d'hon  gwele  da  gousket, 
Pa  eo  ar  gombad  achuet. 


Kaaet  gant   GiLRAirDBL   (kompagnoa  âalL) 
Plooaret  —  1845. 
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Dix-huit  pieds  de  haut 
Saute  Marc  Ëuret  en  Tair  ; 

Saute  Marc  Euret  en  Tair, 
Et  Tarcher  de  dix-sept  ans  à  ses  côtés. 

Trois  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  Jouer  du  fleuret  et  de  Tépée  ; 

Quand  sonnèrent  les  quatre  heures, 
L'haleine  manqua  à  Tarcher. 

Marc  Euret  disait 
A  son  frère  Robert,  là,  en  ce  moment  : 

—  Tu  étais  pris  là,  mon  frère, 
Sans  le  bon  gars  Marc  Euret  ! 

Allons,  à  présent,  nous  coucher,  dans  nos  lits, 
Puisque  le  combat  est  terminé  ! 


Chanté  par  GABAVDKL,  ramommé  Compagnon  l'Areugle. 

Plonaret.  —  1847. 
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Dans  son  —  Pèlerinage  de  Bretagne,  —  page  28  et  suivantes,  - 
M.  Hippolyte  Violeau  donne  un  autre  dénoûment  à  ce  gwerz.  Voici, 
du  reste,  sa  version,  dont  il  ne  produit  pas  le  texte  breton.  li  dit 
ravoir  entendu  chanter  à  un  charbonnier  de  la  forêt  de  Quénécan, 
natif  de  la  commune  de  Séglien,  où  se  trouvent  les  ruines  du  château 
de  Coat-an-fao. 

—  Mon  frère  Rogard,  allons  tous  deux  à  la  soirée  de  Coat-an- 
fao. 

-—  Non,  mon  frère  Marc,  restons  à  la  maison,  car  un  gros 
temps  s'annonce. 

—  Notre  chef  nous  accorde  un  grand  congé,  il  faut  on  profiler 
et  nous  amuser,  ce  soir. 

—  Nous  ne  porterons  atteinte  à  la  vie  de  personne,  à  moins 
d'être  toisés  et  regardés  de  travers. 

Au  moment  où  ils  se  disposaient  à  partir,  les  cloches  sonnaient 
d'elles-mêmes. 

Les  éclairs,  le  tonnerre,  le  vent,  une  tempête  dans  toute  sa 
furie. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Coat-an-fao,  toutes  les  portes  étaient 
closes. 

Tous  les  habitants  sommeillaient,  quand  ils  ont  frappé  à  la 
porte  de  Téliaw  Troadec. 

—  Compère,  ouvrez-nous,  ouvrez-nous  la  porte,  un  chien  ne 
tiendrait*  pas  dehors. 

—  Je  n'ouvrirai  pas  ma  porte,  j'ai  entendu  parler  de  vous.  Vous 
êtes  de  terribles  brigands,  vous  avez  ravagé  ce  pays. 

—  Si  tu  n'ouvres  ta  porte,  nous  l'enfoncerons  ;  il  nous  faut  du 
feu  pour  nous  chauffer. 

Ils  ont  enfoncé  la  porte,  ils  ont  tué  le  vieux  Troadec  et  l'aîné 
de  ses  fils. 

Le  plus  jeune  a  couru  avertir  les  archers,  qui,  depuis  long- 
temps, cherchaient  les  fils  Euret. 

Dix -huit  archers  sont  arrivés  pour  prendre  les  fils  Euret. 

Quand  Marc  Euret  les  entendit,  il  s'élança  de  la  maison. 

—  Si  vous  cherchez  les  fils  Euret,  ils  sont  tout  près,  les  voici.' 
Le  jeu  de  fleuret  a  duré  trois  heures  et  demie,  et  dix-sept 

archers  ils  ont  tués. 

Ils  ont  épargné  seulement  un  vieil  archer,  pour  qu'il  racontât 
leurs  exploits. 

—  Nous  te  laissons  la  vie,  à  loi  ;  va  chercher  un  nouveau 
renfort. 

Le  vieil  archer  gémissait,  en  entrant  dans  la  ville. 
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—  Nous  étions  partis  dix-huit  pour  prendre  les  fils  Euret,  dix- 
sept  ont  éié  tués,  et  ils  n'ont  laissé  que  moi. 

Un  archer  de  dix-sept  ans,  apprenant  cette  nouvelle  :  —  Mon 
maître,  Je  vous  conjure  de  me  laisser  partir. 

Je  garotterai  ce  fameux  Euret,  et  n'aurai  besoin  du  secours 
de  personne. 

Il  a  mis  son  cheval  au  galop,  à  Goat-an-fao  il  s'est  rendu 

—  Salut,  dit-il,  salut  à  ce  village  !  où  sont  les  fils  Euret  ? 

Rogard,  s'entendant  nommer,  bondit  hors  de  la  maison. 

—  Si  vous  cherchez  les  fils  Euret,  en  voici  un  tout  prêt  à 
combattre. 

Rogard  a  été  terrassé  et  garotté  par  Tarcher  de  dix-sept  ans. 

En  Jouant  du  bâton  et  du  fleuret,  Tarcher  a  gagné  sur  Rogard, 
et  son  triomphe  était  à  son  comble. 

—  Rogard,  disait-il,  je  suis  le  maître  des  archers,  puisque  je 
t'ai  vaincu. 

Mais  le  frère  Marc  accourut  de  la  maison,  comme  un  chien 
furieux 

—  Aide-toi!  aide-toi  encore,  Rogard  !  sans  moi  tu  allais  être  pris. 

Le  mot  n'était  pas  achevé,  que  le  jeune  archer  était  étendu 
mort. 

Marie  Troadec  était  au  lit,  appuyée  sur  son  coude,  et  elle 
voyait  le  combat. 

Garottée  avec  des  cordes,  elle  ne  pouvait  bouger  que  la  tête. 

Elle  n'a  pu  se  taire,  et  elle  s'est  écriée  :  ah  î  —  m'en  coûterait-il 
cinq  cents  écus,  je  ferai  prendre  les  fils  d'Euret  ! 

Rogard  s'est  détourné,  et  il  a  étranglé  Marie  Troadec. 

Aussitôt  ils  ont  mis  le  feu  à  la  maison,  et  tout  a  été  consumé. 

Rien  ne  résiste  à  ces  brigands,  ils  ruinent  le  pays. 

Jamais  on  ne  pourra  prendre  Marc  Euret,  il  peut  sauter  18 
pieds  de  long  et  18  pieds  de  large. 

Il  saute  18  pieds  de  hauteur,  et  retombe  sur  place. 

Il  est  nerveux  de  corps,  il  a  dans  les  cheveux  une  grande  force. 

Personne  ne  pourra  prendre  cette  troupe  de  malfaiteurs. 

Quand  passent  les  fils  Euret  dans   les  rues,  de  chaque  côté, 
les  portes  se  ferment. 

Les  fils  Euret  ont  effrontément  traversé  la  ville  de  Nantes,  à 
midi. 

—  Voici  les  fils  Euret  !  disaient-ils.  Oii  est  la  justice  de  cette 
viUe  ! 

Tant  qu'il  y  aura  des  vendredis  dans  l'année,  on  ne  pren^Jra 
pas  les  fils  Euret. 


* 
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AR    PRINSAUS 


I 

*Nn  aotro  PrinsaUs  a  làre, 
Gaat  ann  hent-braz  pa  valee  : 

—  Làret  dMa,  merc*hed,  ha  c'hui  oar 
Moat  a  ra  kalz  a  dud  d'ar  foar  ? 

—  la,  mont  'reont  a  vagado, 
Gant  aoun  d^al  laèron  er  c'hoajo, 
Met  hennont,  ar  merser  bihan, 
*G'h  a  gant  ann  hent-braz  he*unan. 

'Nn  aotro  PrinsaUs,  p'hen  eus  klewet, 
Tol-kentr  d'he  varc'h  hen  eus  roët  ; 
Tol-kentr  d'he  varc'h  hen  eus  roët, 
Ar  merser  bihan  'n  eus  tapet  : 

—  Na  demad  'lâran  dUd,  "merser  ; 
Hag  ez  eo  pouner  da  baner  ? 

Hag  ez  eo  pouner  da  baner. 

Me  *m  eus  c'^oant  da  vea  merser. 

—  Mar  t-eûs  c'hoant  da  vea  merser, 
Komer  un  hanter  ma  faner, 

Ha  lez  ganen  ann  hanter-all, 

D'  vewa  ma  groeg,  'zo  'n  Bro-Chall. 

Bea  *m  eus  groeg  ha  bugale, 
Er  gér  a  Roazon  pemp  kant  skoed  die. 

—  Mar  t-eûs-te  groeg  ha  bugale, 

Er  gér  a  Roazon  pemp  kant  skoed  die  ; 

Er  gér  a  Roazon  pemp  kant  skoed  die, 
Me  *reï  d'id  kaout  kouitans  an-hô  ; 
Me  'roïo  dUd  ur  gouitans  vad 
Hag  a  vô  sinet  gant  da  voad. 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Sels  tol-kontel  d'ehan  *n  eus  roët  ; 
Sels  tol-kontel  d'ehan   *n  eus  roët, 
Ha  war  ar  plaz  *n  eus  han  lac'het  !.... 
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LE    PRINSAÙS^'^ 


I 

Le  seigneur  Prinsatis  disait, 
En  marchant  sur  le  grand  chemin  : 
—  Dites-moi,  Jeune  fille,  si  vous  le  savez, 
Va-t-il  beaucoup  de  monde  à  la  foire  ? 

—  Oui,  on  y  va  par  bandes. 

Par  crainte  des  voleurs  qui  sont  dans  les  bois, 
Mais  celui-là,  le  petit  mercier, 
Va  tout  seul  par  le  grand  chemin. 

Le  Seigneur  PrinsaUs  ayant  entendu  (cela). 
Donna  un  coup  d'étrier  à  son  cheval  ; 
Il  donna  un  coup  d'é trier  à  son  cheval. 
Et  rejoignit  le  petit  mercier. 

—  Je  te  souhaite  le  bonjour,  petit  mercier. 
Ton  panier  est-il  lourd  ? 

Ton  panier  est-il  lourd  ? 
Je  veux  aussi  être  mercier. 

—  Si  tu  veux  être  mercier. 
Prends  la  moitié  de  mon  panier. 
Et  me  laisse  Tautre  moitié. 

Pour  nourrir  ma  femme,  qui  est  en  France. 

J'ai  femme  et  enfants^ 

Et  cinq  cents  écus  de  dettes  dans  la  ville  de  Rennes. 

'—  Si  tu  as  femme  et  enfants 

Et  cinq  cents  écus  de  dettes  dans  la  ville  de  Rennes; 

Et  cinq  cents  écus  de  dettes  dans  la  ville  de  Rennes, 
Je  t'en  ferai  avoir  quittance  ; 
Je  te  donnerai  une  bonne  quittance 
Et  qui  sera  signée  avec  ton  sang. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  lui  donna  sept  coups  de  couteau  ; 
Il  lui  donna  sept  coups  de  couleau. 
Et  le  tua  sur  la  place  ! 


(1)  Ce  nom  doit  être  altéré,  mais  je  ne  aaia  comment  lui  restituer  n  véritable  orthographe. 
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II 

'Nn  aotro  Prinsatis  'vonjoure, 
Ebars  ann  ti  pa  arnie  : 
—  Bonjour  ha  Joa  holl  en  ti-man, 
N'eus  ket  ezomm  'verzeri  enhan  ? 

Up  feil  aoup,  pe  up  feil  apc'hant, 
A  depe  euz  ap  mepc*hed  *  koant. 
Ap  vates  vihan,  Ual  ann  tan, 
£  d-eûs  lavapet  ken  buhan  : 

—  N'eus  ket  ezomm  a  verzeri  en-han  ; 
Ap  bancp-se  'zo  bel  aman  'n  de-man  ; 
Ap  banep-se  'zo  bet  aman  'n  de-man, 
Panep  ap  mersep  bihan  co  homan  ! 

Hag  hen  o  vont  e~môs  ann  ti, 
0  tapout  he  viz   wap  he  fpi  ; 
E-mês  ap  popz  neuze  hec'h  a, 
Ha  d'al  liopz   da  em  guza. 


III 


N'oa  ket  ap  c'hôg  kanet  d'ann  de, 
'Oa  appu  ep  vro  kezlo  newe  ; 
'Oa  apru  sois  apchep  a  Roazon, 
D'  gwepc'had  ann  aotpo  d'ap  prizon. 

'Nn  aotpo  PpinsaUs  a  l&re, 
'Biou  Pedepnek  pa  dpemene .... 
'Biou  Pedepnek  p'eo  tpemenet, 
'R  voutaillad  gwinn-ardant  'n  eus  goulennet. 

P'hen  defoe  he  winn-ardant  evel, 
D'ann  hostizes  kenô  'n  eus  lâret. 

—  Me  'lâp  d'ac'h,   hostizes,  kenavô, 
P'am  bô  apc'hant,   me  ho  paeo. 

'Nn  aotPO  Ppinsaiis  a  lape 
Da  Bedepnegis^  en  de-se  : 

—  Map  petopnan  bikenn  d'am  bro, 
Pedepnegis,   m'ho  klac'hapo  ; 
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II 

Le  Seigneur  Prinsatis  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  dans  la  maison  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
N*a-t-on  point  besoin  de  mercerie  ? 

Une  bordure  d'or  ou  une  bordure  d'argent. 
Ce  qui  sied  aux  jolies  filles  ? 
La  petite  servante,  du  coin  du  feu, 
Répondit  aussitôt  : 

—  On  n'a  pas  besoin  de  mercerie  : 
Ce  panier-là  a  encore  été  ici  aujourd'hui  ; 
Ce  panier-là  a  encore  été  ici,  aujourd'hui. 
C'est  ici  le  panier  du  petit  mercier  ! 

Et  lui  de  sortir  de  la  maison, 
En  mettant  son  doigt  sur  son  nez  ; 
Il  sort  alors  de  la  cour. 
Et  va  se  cacher  dans  le  courtil. 


III 

Le  coq  n'avait  pas  chanté  (pour  annoncer)  le  jour, 
Qu'il  y  avait  du  nouveau  dans  le  pays  ; 
Sept  archers  étaient  arrivés  de  Rennes, 
Pour  emmener  le  seigneur  en  prison. 

Le  seigneur  PrinsaUs  disait, 
En  passant  par  Pédernec....(l) 
Quand  il  passa  par  Pédernec, 
Il  demanda  une  bouteille  d'eau-de-vie. 

Quand  il  eût  bu  son  eau-de-vie. 
Il  fit  ses  adieux  à  l'hôtesse  : 

—  Hôtesse,  je  vous  dis  adieu. 

Quand  j'aurai  de  l'argent,  je  vous  paierai. 

Le  seigneur  PrinsaUs  disait 
Aux  habitants  de  Pédernec.  ce  jour-là  : 

—  Si  jamais  je  reviens  dans  mon  pays, 

Habitants  de  Pédernec,  je  vous  causerai  de  la  douleur; 

(l)  11  y  a,  probablement  une  petite  lacune, 
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Me  lakaT  ann  tan  en  Runangô, 
Kermataman,   ar  Choiledo  ; 
Me  lakaï'  ann  tan  en  Runaspern, 
Kermataman,  ar  gér  a  Skern  ? 

Me  *laka!'  al  logod  da  redek 
'N  hoc*h  ilis-paroiis  PederneK  !.... 


Kaneti  gant  Xttoluurit  FULUP. 
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Je  mettrai  le  feu  à  Runangoff, 
A  Kermataman  et  au  Colledo  ; 
Je  mettrai  le  feu  à  Runanspern,  (1) 
A  Kermataman  et  au  village  de  Skern  (?)  ; 


I  Je  ferai  courir  les  souris 

I  Dans  votre  église  paroissiale  de  Pédernec  ! 


ClMBtépar  Xurgneitte  PJilLlPPB, 


(1)  Ce  font  anUat  d«  nuuioin  de  lu  eommone  de  Pédernec,  an  pied  de  la  monteffne  du  Bré. 
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GUYON    KERE 


I 


Tri  den  euz  a  barous  Plufur, 
Maget  er  memeus  avantur, 
^Sul  >  sakramant,  ma  intentet, 
'Keït   ma  oar  en  offerenn-bred. 

Dre  ur  blasenn  e  tremenjont 
En  pehini  em  rankontrjont  ; 
Ma  c'houlenn  ann  eil  euz  egile  : 
—  Pelec'h  hec'h  efomp-ni  fête  ? 

—  Ni  ier  fenoz  da  Grec'hmorvan, 
Eno  na  goUo  den  he  boan 


II 


Uc'hel  oa  'n  doënn  euz  ar  plen, 
Hag  hi  sapout  na  c'halle  den. 

—  Kerc'het  skeulio  ma  ho  stagin, 
Ma  'c'h  inn  dre  ann  doënn  en  ti. 

Ebars  ann  ti  p'int  antreet, 
Ur  fasad  d'ar  vroeg  d-eûs  roët, 
Ober  d'êhi  monet  gant  mail 
Da  digorri  'n  nor  d'ar  re-all. 

—  Dâlet,  Guyon,  ann  alc'houeo, 
Kaset  ganec'h  ma  hoU  vado  ; 
Kaset  ganec'h  ma  holl  vado, 

Ha  lest  ganimp  bon  buheo  ! 

Kent  m*eo  enz  ann  ti  sortiet, 
Hen  he  gwele  'n  eus  hi  laket  ; 
Laket  hen  eûs-hi  'n  he  gwele, 
Staget  ann  eil  euz  egile.... 

—  Me  n'ôn  ket  ha  me  retornfe, 
D'  lemel  ho  buhe  digant-he. 

—  Hola  !  hola  !  ma  c^hamarad, 
Da  gonsians  a  zo  ingrat  ! 
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GUYON    QUÉRÉ 


I 


C'étaient  trois  hommes  de  la  paroisse  de  Plufur, 
Elevés  dans  les  mêmes  idées: 

Le  dimanche  du  sacrement  (fête  Dieu),  comprenez  bien, 
Pendant  qu^on  était  à  la  grand'messe, 

Ils  passèrent  par  une  place, 
Où  ils  se  rencontrèrent. 
Et  ils  se  demandèrent  Tun  à  l'autre  : 
—  Où  irons-nous,  aujourd'hui  ? 

—  Nous  irons  ce  soir  à  Crec'h-Morvan, 
Là,  personne  ne  perdra  sa  peine. 


II 

Le  toit  était  élevé  de  la  terre, 
Et  personne  ne  pouvait  l'atteindre. 

—  Allez  chercher  des  échelles,  pour  les  attacher  bout-à-bout. 
Afin  que  j'entre  dans  la  maison,  par  le  toit. 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  maison. 
Ils  donnèrent  un  soufflet  à  la  femme. 
Et  la  forcèrent  d'aller,  promptement. 
Ouvrir  la  porte  aux  autres. 

—  Tenez,  Guyon,  prenez  les  clefs. 
Et  emportez  tous  mes  biens  ; 
Emportez  tous  mes  biens. 
Et  laissez-nous  la  vie  î 

Avant  de  sortir  de  la  maison. 
Il  mit  la  femme  dans  son  lit  ; 
U  la  mit  dans  son  lit. 
Et  attacha  l'un  à  l'autre,  (le  mari  et  la  femme). 


—  Je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas  retourner, 
Pour  leur  ôter  la  vie. 
—  Hola  !  hola  !  camarade. 
Ta  conscience  est  ingrate  !  (sans  pitié.) 

ai 


\ 


Ar  markis  pa  hen   eus  kleweit, 
He  zorn  *n  he  c*hodel  'n  eus  laket  ; 
He  zorn  'n  he  c'hodel  'n  eus  làket, 
Ur  pistol  d'éhi  *n  eus  roêt. 


IV 


Guyon  Kere  à  lôVare; 
Bars  ar  prizon,  en  he  goanzé  : 
—  Me  'wel  a-HD'hann  'n  Olîer  hraz, 
Hag  hen  n'eô  isi  komemi  c'hoaz  ; 


I 
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Pa  hon  eus  bei  ho  holl  vado, 
Lezomp  gant->hô  ho  buheo. 
—  Choant  am  eus  c^hoas  da  retorn  d'hê^ 
Da  c'houeza  ann  tan  indan-hô  !.... 


III 

'Kn  aôtrà  *r  markis  *sav  beure-mad, 
Da  vont  da  chaseal  d'ar  c'hoad, 
Da  p*arruas  er  verèri, 
N*oa  den  war-ar^bale  en-hi. 

Ann  aotro  *r  markis  pa  welas, 
Ebars  ann  ti  hec'h  antreas  : 

—  Petra  'zo  'néwez  en  ti-man, 
N*eûs  den  war-ar-baie  en-han  ? 

Ar  vroeg  ett2  ann  ti  a  lâras, 
D*ann  aotro  markis,  p'hen  kle\^as  : 

—  Ni  'zo  lakôt  en  hor  gwele, 
Staget  ann  eii  euz  egiie  ; 

Staget  ann  eil  euz  egiie 
Gant  al  laër  braz  Guyon  Kere, 
He  gamarad  lann  ar  C'halvez, 
Ann  Oiier  braz  églle. 

Ann  aotro  markis,  pa  glewas,  I 

En  hostaleri  yraz  'c'h  antreas  : 

—  Hostizes,  dTin-me  lavarel, 
Piou  en  ho  ti  hoc'h  eus  lojet  ? 

—  Leal,  'mezhi,   Guyon  Kere, 
Ann  Olier  braz,  lann  ar  Chalvez  ; 
Ann  Olier  braz,  lann  ar  Chalvez, 
Mill  aoun  hon  eus  'wtt  hon  buhe  ! 


I 
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Puisque  nous  avons  eu  tous  leurs  biensj 
Laissons-leur  la  vie. 
—  J'ai  envie  de  retourner  sur  eux, 
Pour  souffler  le  feu  sous  leur  Ht. 


m 


Le  seigneur  marquis  se  lève  de  bonne  heure, 
Pour  aller  chasser  au  bois. 
Et  quand  il  arriva  dans  la  métairie. 
Personne  n'y  était  sur  pieds. 

Quand  le  seigneur  marquis  vit  (cela), 
Il  entra  dans  la  maison  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  personne  n'y  est  encore  sur  j^ieds  ? 

La  femme  de  la  maison  répondit 
Au  seigneur  marquis,  quand  elle  l'entendit  : 

—  On  nous  a  mis  dans  notre  lit, 
Liés  l'un  à  l'autre  ; 

Liés  l'un  à  l'autre. 
Par  le  grand  voleur  Guyon  Quéré, 
Son  camarade  Jean  Le  GaWez, 
Le  grand  Ollivier  était  l'autre. 

Quand  le  seigneur  marquis  entendit  (cela). 
Il  entra  dans  la  grande  auberge  : 

—  Hôtesse»  dites-moi. 

Qui  avez-vous  logé  dans  votre  maison  ? 

—  Ma  foi  !  dit-elle,  Guyon  Quéré, 
Le  grand  Ollivier  et  Jean  Le  Galvez  ;  * 
Le  grand  Ollivier  et  Jean  Le  Galvez, 
Nous  craignons  beaucoup  pour  notre  vie  ! 

Quand  le  marquis  entendit  (cela), 
Il  mit  la  main  dans  sa  poche  ; 
Il  mit  la  main  dans  sa  poche. 
Et  lui  donna  une  pistole. 


IV 


Guyon  Quéré  disait. 
Assis  dans  sa  prison  : 
—  Je  vois  d'ici  le  grand  Ollivier 
Qui  n'est  pas  encore  pris; 
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Gant-han  'a  ijenn  pewar  zroad  gwenn, 
Hag  euz  hen  kas  d'ar  c'higenrienn  ; 
Hag  euz  hen  kas  d'ar  c'higerrienn, 
Pareï  sur  'raf  he  groc'henn. 

N'  damalan  den,   a  neb-koste, 
Nag  iwe  den  euz  ma  ligne, 
Nemet  mab  ar  Bris  a  Bloubezr, 
Hennés  *garfean  *ve  em  c'hever  ; 

.Hennés  a  lâras  d'in  un  de 
Klask  d*ehan  'r  bugel  divâde, 
Hag  e   tiskje  dUn  sekrejo 
D*  laeres  ann  dud  war  ann  henijo. 

Ha  me  ken  buhan,  pa  glewis, 
Ur  vroeg  iaouank  a  rankontris  : 
—  Groeg  iaouank,   d'in-me  lavaret, 
Ped  mis  bugale  a  zouget  ? 

—  Bea  ez  int  eis  mis  hanter, 
Hogoz  achu  eo  ma  amzer. 
Ha  me  kerkent  ha  ma  klewis, 
Ma  c'houtelasenn  a  dennis  ; 

Me  Henna  ma  c'houtelasenn, 
^Troc'ha  *nezhi  dre  he  bandenn  ; 
Ha  me  tenna  d'éhi  ur  mab, 
Ar  c'hâera  oa  'indann  ann  oabl.   (1) 

Pa  arruis  en  bourk  Ploubezr, 
Na  oa  ket  mab  ar  Bris  er  gêr. 
Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
En  bourk  Ploubezr  nep  a  vije, 

0  klewet .  ar  paour  inosant 
O  c'houl'  Ole  ar  vadeziant  ; 
0  c'houl'  Ole  ar  vadeziant, 
Ha  d'he  vamm  baour  ar  sakramant. 

Kaeroc'h  toi  a  ris-me  goude, 
Lac'ha  ma  zad  en  he  wele  ! 
Tri  bioaz  oa  war  he  wele  klanv. 
Me  o  c'houeza  'n  tan  indan-han  ; 


(1)  Oe  pMBAffe  M  tronre  pmqoe  mot  pour  mot  dans  «  Klourek  JaTre,  »  qu'on  tronver»  plus  loin. 
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Il  a  un  bœuf  à  quatre  pieds  blancs, 
QuUl  conduit  aux  bouchers  ; 
Il  le  conduit  aux  bouchers, 
Il  sauvera  sûrement  sa  peau. 

Je  ne  blâme  personne,  d'aucun  côté, 
Ni  personne  aussi  de  ma  famille, 
Si  ce  n'est  le  fils  de  Le  Bris,  de  Ploubezre, 
Celui-là,  Je  voudrais  le  voir  vis-à-vis  de  moi  ! 

Celui-là  me  dit  un  jour 
De  lui  procurer  un  enfant  non  baptisé,  * 

Et  il  m'apprendrait  des  secrets 
Pour  voler  les  gens  sur  les  chemins. 

Et  moi,  dès  que  J'entendis  (cela), 
(De  dire)  à  une  jeune  femme  que  je  rencontrai  : 
—  Jeune  femme,  dites-moi, 
Combien  de  mois  a  l'enfant  que  vous  portez  ? 

—  Il  a  huit  mois  et  demi, 
Mon  temps  est  presque  Uni. 
Et  moi,  dès  que  J'entendis  (cela). 
Je  tirai  mon  coutelas  ; 

Je  tirai  mon  coutelas. 
Et  Je  la  coupai  par  la  ceinture  ; 
Et  j'en  retirai  son  fils, 
Le  plus  beau  qui  fût  sous  le  firmament . 

Quand  J'arrivai  au  bourg  de  Ploubezre, 
Le  fils  de  Le  Bris  n^était  pas  à  la  maison. 
Dur  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  au  bourg  de  Ploubezre, 

En  entendant  le  pauvre  innocent, 
Qui  demandait  l'huile  du  baptême  ; 
Qui  demandait  l'huile  du  baptême. 
Et  le  sacrement  (de  l'extrême  onction)  pour  sa  mère. 

Je  ils  après  cela  un  plus  beau  coup. 
En  tuant  mon  père  dans  son  lit  ! 
Il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  malade  sur  son  lit  ; 
J'allumai  le  feu  sous  lui  ; 
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Me  0  c'houeza  *n  tan  indaa-haa, 
Pa  n*  deue  'n  Anko  da  vouU-haa  ! 
Ma  mamm  a  lâras  d'ia  un  de, 
Pa  *oa  'sevel  euz  he  gwele  : 

—  N'hoc'h  ket,  ma  oiab,  ua  den  antier, 
Pa  n*  digaset  dMn  ur  sibouar  ; 
Pa  n'  digaset  d'in  'r  sibouarenn, 
Ewit  lakad  ma  amonenn. 

Ha  me,  kerkent  ha  ma  klewis, 
Ba  vourk  Plougaznou  e  redis, 
War  ar  marchepi  Maoulinis, 
Ârbell  >  sakramant  Migorris. 

Ann  arbell  p'am  eus  digorret, 
Ur  vouez  euz  ann  env  ^m  eus  klcwet 
0  lâret  d'in  n'  ren  ket  er-vad, 
Pa  na  oa  ket  'ma  daou'dorn  sakr. 

P^oann  arru  pell  euz  ann  ilis, 
War  un  doseun  c'hlaz  'c'h  azeïs  ; 
War  un  dosenn  c*hlaz  'c^h  azeïs, 
Neuze  eno  hen  digorris  : 

Ma  oa  en-han  tric^houec'h  hosti  ; 
Me  ho  debri  d*am  dijuni  ! 

Ha  kaeroo'h  toi  am  eus  c'hQaz  grét, 
Staga  ur  vroeg  euz  ur  bélek, 
Leuskel  tri  fez  gwinn  da  redek, 
Goude  am  boa  leis  ma  c'hdf  grét. 

Brema  n'am  eus  ken  da  lâret, 
'  Met  pedet  ganen,  mignoned  ; 

Pedet  ganen,  ma  mignoned, 
!  Ma  leusket  d'ann  traon  pa  garfet  ! 

I 

Dartumet  ea  paroiu  nottlo<h,  —  1849. 
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J'allumai  le  feu  sous  lui, 
Puisque  TAnkc  (la  Mort)  ne  venait  pas  le  prendre  ! 
Ma  mère  me  dit  un  Jour, 
En  se  levant  de  son  lit  : 

—  Vous  n'êtes  pas,  mon  fils,  un  homme  complet, 
Puisque  vous  ne  me  procurez  pas  un  ciboire  ; 
Puisque  vous  ne  me  procurez  pas  un  ciboire, 
Pour  mettre  mon  beurre. 

Et  aussitôt  que  J'entendis  cela. 
Je  courus  au  bourg  de  Plougasnou  ; 
Je  m'agenouillai  sur  les>narches  de  l'autel, 
Puis  J'ouvris  la  niche  du  Saint-Sacrement. 

Quand  J'eus  ouvert  la  niche, 
J'entendis  une  voix  du  ciel 
Qui  me  dit  que  Je  ne  faisais  pas  bien, 
Puisque  mes  mains  n'étaient  pas  consacrées. 

Quand  Je  fus  loin  de  l'église, 
Je  m'assis  sur  un  tertre  vert  ; 
Je  m'assis  sur  un  tertre  vert, 
Et  Je  l'ouvris  là  (le  Saint-<:iboire)  ; 

Il  y  avait  dedans  dix-huit  hosties, 
Et  Je  les  mangeai  à  mon  déjeuner  ! 


J'ai  fait  un  plus  beau  coup  encore. 
En  attachant  l'un  à  l'autre  un  prêtre  et  une  femme, 
En  laissant  courir  trois  pièces  de  vin, 
Après  en  avoir  bu  mon  content. 

A  présent,  Je  n'ai  plus  autre  chose  à  dire  ; 
Si  ce  n'est  :  —  priez  pour  moi,  mes  amis  ; 
Priez  pour  moi,  mes  amis, 
Lâchez-moi  en  bas,  quand  vous  voudrez. 

AeeiuaU  d*na  U  oommuiê  de  Plooleo'h,  — 1849. 


—  332  — 


PAOTRED     PLOUARET 


I 


Mar  plij   ganac^h  a  selaoufet 
Ur  werz  newcz   a  zo  savet  ; 
Ur  werz  newez  a  20  savet, 
Da  bewar  faotr  iaouank  eo  grét. 

Da  bewar  faotr  iaouank  eo  grôt, 
'Zo  et  da  Vaëly  a  Biouaret, 
'Zo  et  da  bikad  war  dour  Maël, 
Aoun  'm  eus  na  deufent  ket  d'ar  gér. 

Et  eo  Ar  Gwiilermed  ho  daou, 
Ar  Pieres  hag  ann  Andreo.... 


Bars  en  Maël  p'int  arruet, 
Peb  a  blac'h  koant  ho  d-eûs  choazet  ; 
Peb  a  blac'h  koant  ho  d-eûs  choazet, 
Ar  re  vraoa  euz  ar  merc/hed. 

II 

Na  Fant  ar  C'hoz  a  lavare 
Da  berson  Plouaret,  un  de  : 

—  Eis  war-n-ugent   paolr,  'm  eus  klewet 
DeuP  da  c'hoari  euz  ro   Blouaret  ; 

Rèd   a  vo  skriva   ul  lizer 
D'ar  baotred-vad,   ma  teuint  d'ar  gêr, 
P'arruas  al   lizer  gant-han,   (gant-hé) 
'Oant  er  garrido  uc'hellan 

Oant  cr  garrido  ucUiellan, 
Ar   Gwillerm  'komans  dUien    lenna  ; 
Ervoan   Ar   Gwillerm,   pa   lien   lenn, 
A  denn  ar  bieo  e-môs  he  benn. 

Ervoan  Ar  Gwillerm  a  làro 
D'he  gamaraded,   ann  de-so  : 

—  Hastet,   hastet,   kamaraUed, 
Me  a  wel  arru  ar  baotred  ! 
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LES    GARS    DE    PLOUARET 


SMi  VOUS  plait,  VOUS  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
(Au  sujet  de)  quatre  Jeunes  gens. 

(Au  sujet  de)  quatre  Jeunes  gens, 
Qui  sont  allés  à  Maël,  de  Plouaret, 
Qui  sont  allés  picoter  (la  pierre)  pour  la  tour  de  Maël, 
Je  crains  qu'ils  ne  reviennent  pas  à  la  maison. 

Sont  allés  —  les  deux  Guillerm, 
Le  Pierès  et  André 


Quand  ils  arrivèrent  à  Maël, 
Us  choisirent  chacun  une  Jolie  fille  ; 
Us  choisirent  chacun  une  Jolie  fille. 
Les  plus  belles  entre  les  Jeunes  filles  (de  la  paroisse). 

II 

Françoise  Le  Goz  disait 
Au  recteur  de  Plouaret,  un  Jour  : 

—  Vingt-huit  Jeunes  gens,  d'après  ce  que  j'ai  entendu, 
Viendront  Jouer  (se  battre)  contre  ceux  de  Plouaret  ; 

Il  faudra  écrire  une  lettre  \ 

Aux  bons  gars,  pour  qu'ilç  viennent  à  la  maison.  I 

Quand  la  lettre  leur  arriva,  | 

Us  étaient  dans  la  plus  haute  galerie  ;  ! 

Us  étaient  dans  la  plus  haute  galerie> 
Le  Guillerm  commença  à  la  lire  :  j 

A  mesure  que  Yves  Le  Guillerm  la  lisait, 
Il  s'arrachait  les  chevaux  de  la  tête.  I 

Yves  le  Guillerm  disait 
A  ses  camarades,  ce  Jour-là  : 

—  Hâtez-vous,  hâtez-vous,  camarades. 
Je  vois  venir  les  gars  ! 
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Tolomp  hon  morzolo  d*ann   traon, 
Me  a  wel  o   tont  hon  Anko  ! 
Tolomp-ni  hon  re  vihanna, 
Miromp  bepred  ar  re  vrasa. 

Harpet  ho  skoa  euz  ma  hini, 
Ha  lest  ar  baotred  da  c'hoari  ; 
Darc^hét  gant-hô   a-dreuz   ho  zal, 
Ken  ho  diskarfet  d'ann  douar. 

Ervoan  Ar  Gwillerm  a  lâre 
D*he  gamaraded,  ann  de-se  : 

—  Eomp  d'evan  un  dimion, 
Arni  eo  fatik  ma  c*ha1on. 

■ 

Pa  oant  en  davarn  hoc'h  evan, 
Hec'Ji  armas  kezlo  gant-haa  : 

—  Ervoan  Ar  Gwillerm,  deut  e-més, 
Emaint  ho  lac'ha  Pieres  ! 

JEcvoan  'R  .GyriUerm,  .p'Jieia  eus  klewet, 
Dreist  ann  daol  a  zo  dilampet, 
Diskar  gwerenn,   boutaii,  gant  he  droad, 
Hag  ann  hostis  gant  ur  fasad 


Ervoan  Ar  Gwillerm  lavare 
D'  berson  Maël  eno,  neuze  : 

—  Hastet  lâret  hoc*h  ofifern-bred, 
Pell-braz   'zo  hini  n'  'm  eus  klewet. 

—  Na  lârinn  ket  ann  offem-bred, 
Te  n'  ventes  ket  hi  c'hlewet. 
Ervoan  'R  Gwillerm,   p'Jien  eus  klewet, 
Euz   ar  person  'zo  dizroët  ; 

Euz  ar  person  eo  dizroët, 
Ur  fasad  d'ehan  'n  eus  roët  ; 
'N  eus  roët  d'ehan  ur  fasad. 
Ha  'n  eus  hen  ^beuet  en  he  voad  ! 

Ervoan  Ar  Gwillerm  a  lâre 
Da  Vaëlis  eno  neuze  : 

—  Et-c'hui  d'ar  gêr,   Tremaëlis,   (1) 
Na  vô  ket  offern  'n  hoc'h  ilis  ; 


(n  Ilpariiitrait  qne  c'était  à  Trémol,  etnon  a  Maël-PdstiTÎeii  On  Haël-Carhaiz,  qta«  tt^ 
piqueurs  de  pierre  de  Ploaaret.  ^^•ftïw  j^ 
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Jetons  nos  marteaux  en  bas, 
Je  vois  venir  notre  trépas  ! 
Jetons  nos  marteaux  les  plus  petits, 
Et  gardons  toujours  les  plus  grands. 

Appuyez  votre  épaule  contre  la  mienne, 
Et  laissez  faire  les  gars  ; 
Frappez-les  sur  le  front, 
Jusqu'à  ce  que  vous  les  renversiez  à  terre. 

Yves  Le  Guillerm  disait 
A  ses  camarades,  ce  Jour-là  : 

—  Allons  boire  un  dimion  (?) 
Mon  cœur  commence  à  faillir. 

Comme  ils  étaient  dans  la  taverne,  à  boire, 
Il  leur  arriva  une  nouvelle  : 

—  Yves  Le  Guillerm,  sortez. 
Ils  sont  à  assassiner  Le  Pierès  ! 

Quand  Yves  Le  Guillerm  entendit  (cela). 
Il  sauta  par-dessus  la  table, 
Renversant  verre  et  bouteille,  avec  son  pied. 
Et  raubergiste  d'un  soufQet. 


Yves  Le  Guillerm,  disait 
Au  recteur  de  Maël,  là,  en  ce  moment  : 

—  Hâtez-vous  de  dire  votre  grand'messe, 

Il  y  a  longtemps  que  Je  n'en  ai  entendu  aucune. 

—  Je  ne  dirai,  pas  la  grand'messe, 
Car  tu  ne  mérites  pas  de  Te n tendre. 
Quand  Yves  Le  Guillerm  entendit  (cela). 
Il  se  détourna  vers  le  recteur  : 

II  se  détourna  vers  le  recteur, 
Et  lui  donna  un  soufflet  ; 
Il  lui  donna  un  soufflet, 
Et  le  noya  dans  son  sang  ! 

Yves  Le  Guillerm  disait 
Aux  habitants  de  Maël,  là  en  ce  moment  : 

—  Retournez  à  la  maison,  habitants  de  Trémel, 
Il  n^y  aura  pas  de  messe  dans  votre  église  ; 
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Fête  n'  vô  ket  a  offern-bred, 
Ar  person  a  zo  badaouet  !.... 

Me  'wel  ma  meslres  en  nor-dâl, 
Daou  renk  danteles  war  he  zâl, 
Danteles  arc'hant,   spilho  aour, 
Bikenn  ma  mestres  na  vô  paour. 

Ervoan  Ar  Gwillerm  a  lâre 
D'he  gamaraded,   ann  de-se  : 
—  Hastet,  hastet,  Kamaraded, 
Ma  efomp  c*hoaz  da  Blouaret  !.... 


XMiet  gvnt  Jannafc  ar  GXLL 
matM  «a  Kecmrbocn. 
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Il  n'y  aura  pas  de  grand*messe^  aujourd'hui, 
Le  recteur  est  à  moite  mort. 


Je  vois  ma  maîtresse  sous  la  porte  principale  de  (réglise), 
Avec  deux  rangs  de  dentelles  sur  son  front, 
Dentelles  d'argent,  épingles  d'or, 
Jamais  ma  maîtresse  ne  sera  pauvre  (1) 

Yves  Le  Guillerm  disait 
A  ses  camarades,  ce  jour-là  : 
Hâtez-vous,  hâtez-vous,   camarades, 
Afln  que  nous  allions  encore  à  Plouarel 


Chanté  par  Jeanne  Ll  OALL, 
serrante  à  KeranbovgiM  —  Plonaret. 


(1)  Ge  conplet  ponnait  bien  vnAe  été  interpolé. 


'* 
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KABITENN    ftOZANFAOU 


Kabitenn  Rozanfaou  'Iftre, 
War  ar  pont  plenkenn,  en  Korle  : 

—  Teval  ê  'nn  noz  ha  glao  a  ra, 
N^  gare  den  mont  da    verc'heta  ; 

Ar  baotred  'zo  *n  ho  santinello, 
À  merc'hed  *zo  'n  ho  gweleo  ; 
Ni  'reï  un  dibab  gant  golo, 
Matilina  Rochelan  me  *m  bô  ; 

Matilina  Rochelan  *zo  koant, 
Debauch  anezhi  am  eus  cUioant. 
Kabitenn  Rozanfaou  lâre 
*N  ti  Rochelan  goz  p'arrue  : 

• 

—  Bonjour  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ho  merc'h  Matilina  pelec'h  'ma  ? 

—  Et  eo  da  diski  ar  gallek, 
Ter  lew  'n  tu-all  da  Sant-Briek. 

—  Mar  eman  Matilina  lec*h  lâret. 
*R  vates  vihan  pelec'h  eo  et  ? 

Ar  vates  vihan,  a-dal  iinn  tan, 
E  d-eûs  lavaret  ken  buhan  : 

—  Ema  Matilina  'n  krec'h  uc'hella, 
'Ch  ober  bouledo  da  denna  ; 

*Ch  ober  bouledo  chadennet, 
Diwallet  ho  puhe,  mar  karet. 

Kabitenn  Rozanfaou,  p'hen  eus  klewet, 
Gant  ar  vinz  euz  krec'h  'zo  pignet  : 

—  Digorret  ho  tor,  Matilina, 

Ma  'z  inn  d'  vèdoc'h  da  ziviza. 

—  Da  vèdon  d*  ziviza  n'  deufet  ket, 
Chui  na  kabitenn  soudard  a-bed. 
Kabitenn  Rozanfaou  a  Iflre 

D'he  soudarded  eno  neuze  : 
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LE   CAPITAINE    ROZANFAOU 


Le  capitaine  Rozanfaou  disait, 
Sur  le  pont  de  planches,  à  Goriai  : 

—  La  nuit  est  sombre  et  la  pluie  tombe, 
Personne  ne  voudrait  aller  courir  les  filles  ; 

Les  hommes  sont  en  sentinelle. 
Et  les  jeunes  filles  sont  dans  leurs  lits  ; 
Nous  choisirons  à  la  chandelle, 
Pour  moi,  j'aurai  Mathurine  Rochelan. 

Mathurine  Rochelan  est  jolie. 
Mon  désir  est  de  la  débaucher. 
Le  capitaine  Rozanfaou  disait, 
En  arrivant  dans  la  maison  du  vieux  Rochelan  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison! 
Votre  fille  Mathurine  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  allée  apprendre  le  Français, 
Trois  lieues  au-delà  de  Saint-Brleuc. 

—  Si  Mathurine  est  où  vous  dites, 
La  petite  servante,  où  est-elle  ailée  ? 
La  petite  servante,  du  coin  du  feu, 

A  répondu  aussitôt  : 

—  Mathurine  est  dans  la  plus  haute  chambre, 
A  fabriquer  des  boulets,  pour  tirer  ; 

A  fabriquer  des  boulets  rames, 

Prenez  garde  à  votre  vie,  si  vous  voulez. 

Quand  le  capitaine  Rozanfaou  entendit  (cela), 
Il  monta  Tescalier  tournant  : 

—  Ouvrez  votre  porte,  Mathurine, 
Afin  que  j'aille  deviser  avec  vous. 

—  Vous  ne  viendrez  pas  deviser  avec  moi, 
Ni  vous,  ni  aucun  autre  capitaine  soldat. 

Le  capitaine  Rozanfaou  disait 
A  ses  soldats,  là,  en  ce  moment  : 
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—  Mar  na  zigor  ann  nor  dMmp-ni, 
Tolomp   tan  artifis  d'hi  dewi. 
Matilina,  pa  d-eûs  klewet, 

Gaat  'r  vinz  d'ann  traon  eo   diskennet  ; 

Gaat  'r  vinz  d*ann  traon  eo  diskennet, 
Ha  d'ar  c'iiabitenn  M~eûs  lâret  : 
—  Kabitenn  Rozanfaou  n*  'c'h  eus  ket  grêt  mad, 
Lakad  ann  tan  en  ti  ma  zad. 

—  Tawet,  Matilina,  n'oelet  ket, 
Un  ti  newe  d'ac^h  'vô  savet  ; 
Me  *savo  d^ac'h  un  ti  newe 
Gant  ar  c'iïoad  kaer  a  Goatanliô  ; 

Me  'savo  ti  d'ac'h  newe-flamm, 
Gant  ar  c'iioad  kaer  a  Goad-ar-Spagn.... 


II 


Matilina  Rochelan  'Iflre 
Da  gabitenn  Rozanfaou,   un.dez  oe  : 

—  Kabitenn  Rozanfaou,  mar  am  c'haret, 
Da  bed  ac'hanoc'h  'vinn  oblijet  ? 

—  D'in  ma  hunan,  d'am  faotr  ar  gambr, 
D^am  soudarded,  p'tio  defo  c'hoant  ; 

D'am  soudarded,  p'ho  defo  c'tioant, 
Bez'  a  zo  *n  hô  tric'houec'h  ha  kant. 

—  Kabitenn  Rozanfaou,  mar  am  c'haret, 
Na  prestet  dMn-me  ho  mousket  ; 

Na  prestet  d'in-me  ho  mousket, 
D'  donna  war  ar  baïsanted. 

Bars  ar  mousket  pa  eo  kroget, 
'N  kreis  he  galon  'd-eûs-han  diskarget  : 

—  Kabitenn  Rozanfaou,  me  'wie  mad 
Am  bije  revanch  buhe  ma  zad  ! 


m 


Rochelan  goz'  a  lavare 
D'he  verc'h,  er  gôr  pa  arme  : 
—  Ma  merc'h  Matilina,  mar  am  c'haret, 
D'al  leur-newe  na  efet  ket  ; 


i 
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—  Si  elle  ne  nous  ouvre  pas  la  porte, 
Jetons  un  feu  d'artifice  pour  la  brûler. 
Quand  Mathurine  entendit  (cela), 

Elle  descendit  l'escalier  : 

Elle  descendit  Tescalier, 
Et  dit  au  capitaine  : 

— -  Capitaine  Rozanfaou  vous  n'avez  pas  bien  fait 
En  mettant  le  feu  à  la  maison  de  mon  père. 

—  Taisez-vous,  Mathurine,  ne  pleurez  pas, 
Une  maison  neuve  vous  sera  élevée  ; 

Je  vous  ferai  élever  (bâtir)  une  maison  neuve^ 
Avec  le  beau  bois  de  Coatanhaie, 

Je  vous  élèverai  une  maison  toute  neuve, 
Avec  de  beau  bois  de  la  forêt  d'Espagne  ?... 


II 


Mathurine  Rochelan  disait 
Au  capitaine  Rozanfaou,  un  Jour  : 

—  Capitaine  Rozanfaou,  si  vous  m'aimez, 
A  combien  d'entre  vous  serai-Je  obligée  ? 

—  A  moi-même,  à  mon  valet  de  chambre, 
A  mes  soldats,  quand  ils  le  voudront  ; 

A  mes  soldats,  quand  ils  le  voudront, 
n  y  en  a  cent  dix-huit. 

—  Capitaine  Rozanfaou,  si  vous  m'aimez, 
Prêtez-moi  votre  mousquet  ; 
Prêtez-moi  votre  mousquet, 

Pour  tirer  sur  les  paysans. 

Quand  elle  tint  le  mousquet, 
Elle  le  déchargea  au  milieu  de  son  cœur  : 

—  Capitaine  Rozanfaou,  Je  savais  bien 

Que  J'aurais  tiré  vengeance  de  la  mort  de  mon  père  ! 


III 


Le  vieux  Rochelan  disait 
A  sa  fille,  quand  elle  arriva  à  la  maison  t 
—  Ma  fille  Mathurine,  si  vous  m'aimez, 
Vous  n'irez  pas  à  l'aire  neuve; 
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Ho  preur  Koadinizan  *vô  eno, 
'N  defo  drouk  ouzoc'h,  ho  lac'ho. 
—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
D'al  ieur-newe  me  a  ielô  ; 

Mar  son  ar  zoner,  me  danso 
Gant  braoa  tud-Jentil  'vô  eno  ; 
Gant  braoa  tud-jentil  *vô  eno, 
Mar  na  son  ket,  me  a  gano. 

Bars  al  leur-newe  p'eo  arruet, 
He  breur  Koadinizan  M-eûs  rankontret  ; 
He  brenr  Koadinizan  M-eûs  rankontret, 
Hen  defoa  hi  gwerzet  d'ar  sondarded. 

Hag  hi  0  souza  diout-han, 
Gant  un  tenu  mousket  hen  lac*han, 
Tenna  gant  ar  mousket  h^  a  oar, 
Choari  'p  c'hleve  er  giz  ma  kar.... 


Kaiiêt  ganfc  XttCfhtrtt  lÊVbVt, 
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Votre  frère  de  Koadinizan  sera  là, 
Il  vous  en  voudra  et  vous  tuera. 
—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
A  Taire  neuve  J'irai  ; 

Si  le  sonneur  sonne,  Je  danserai, 
Avec  les  plus  beaux  gentilshommes  qui  seront  là  ; 
Avec  les  plus  beaux  gentilshommes  qui  seront  là  ; 
S'il  ne  sonne  pas  Je  chanterai. 

Quand  elle  arriva  à  Vaire-neuve, 
Elle  rencontra  son  frère  Koadinizan  ; 
Elle  rencontra  son  frère  Koadinizan, 
Oui  Tavait  vendue  aux  soldats. 

Et  elle  s'écarta  de  lui 
Et  le  tua  d'un  coup  de  mousquet. 
Elle  sait  tirer  du  mousquet, 
Et  Jouer  de  l'épée  conune  elle  veut.... 


Ohaatépir  Xtiguittte  PHilXPra, 
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FANTIG    MONTFORT 


Fantig  Monfort,   a-dal  he  zan, 
Na  deveus  ket  kollet  he  foan, 
£wit  monet  'n  ur  redadenn 
Da  Wengam,  goude  he  merenn. 

Fantig  Montfort  a  vonjoure, 
War  bave  Gwengam  pa  varche  : 

—  Demad  ha  joa  hoU  er  gér-man, 
Ar  c'habitenn  pelec'h  eman  ? 

Demad,  aotro  ar  c'habitenn, 
Pelec'h  emèdi  ho  pandenn  ? 
Pelec'h  emaa  ho  soudarded  ? 
Unan  a  renkan  da  gavet  ;   (1) 

Unaa  a  renkan  da  gavet, 
Gwill  ann  Hervé,   a  Bedernek. 

—  Gwill  ann  Hervé  n'ho  pezo  ket, 
Ar  c'haera  euz   ma  soudarded  ; 

Ar  c'haera  euz  ma  soudarded, 
Sepviji  'r  roue   a  zo  rèd. 
Fantig  Montfort  a  lavaras 
D'ar  c*habitenn,  'vel  m'hen  klewas  : 

—  Roët-c'hui  d'ih  Gwill  ann  Hervé, 
Me   ro'f  d'ac'h  gwerz  un  tok  newe  ; 

Me  ror  d'ac'h  gwerz   un  tok  kastor  gwenn. 
Ha   warnehan  ur  blumachenn  ; 

Ha  warnehan  ur  blumachenn, 
A  zere  euz  ur  c^habitenn. 
Ar  c'habitenn  a  lavaras 
Da  Fantig  Montfort,   p*hi  c'hlewas  : 

—  Fantig  Montfort,   et-c'hui  d'ar  gôr, 
Choazet  un'  ail  d'ho  servijer. 

Fantig  Montfort  a  lavaras 

D'ar  c'habitenn,  'vel  m'hen  klewas  : 


(1)  KaT«t  an  lien  do  kasut,  t>oar  la  rime. 
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FRANÇOISE    MONTFORT 


Françoise  MoDtfort,  du  cola  de  son  feu, 
N'a  pas  perdu  sa  peine, 
Pour  aller  en  une  traite 
A  Guingamp,  après  son  diner. 

Françoise  Montfort  soutiaitait  le  bonjour, 
En  marchant  sur  le  pavé  de  Guingamp  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Le  capitaine  où  est-il  ? 

Bonjour,  monsieur  le  capitaine, 
Où  est  votre  bande  ? 
Où  sont  vos  soldats  ? 
Il  m'en  faut  un  ; 

Il  m'en  faut  un, 
Guillaume  Hervé,  de  Pédernec. 

—  Guillaume  Hervé  vous  n'aurez  pas, 
C'est  le  plus  beau  de  mes  soldats  ; 

C'est  le  plus  beau  de  mes  soldats, 
Et  il  faut  faire  le  service  du  roi. 
Françoise  Montfort  répondit 
Au  capitaine,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Donnez-moi  Guillaume  Hervé, 

Et  Je  vous  donnerai  le  prix  d'un  chapeau  neuf  / 

Je  vous  donnerai  le  prix  d'un  chapeau  de  castor  blanc, 

Avec  un  plumet  dessus; 

Avec  un  plumet  dessus. 
Ce  qui  sied  à  un  capitaine. 
Le  capitaine  répondit 
A  Françoise  Montfort,  quand  il  l'entendit  : 

—  Françoise  Montfort,  allez  à  la  maison, 
Et  choisissez  un  autre  pour  serviteur. 
Françoise  Montfort  répondit 

Au  capitaine,  quand  elle  l'entendit  : 
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—  Penoz  c'halfenn-me  mont  d^ar  gôr, 
Ha  me  laket  *n  ken  gwaz  mizer  ? 

Ar  c'habitenn  a  respontas 

Da  Fantig  Montfort,  p'hi  c'hlewas  : 

—  A  sur  hoc'h  euz  a  hériter, 

M'  hoc'h  laket  en  ken  gwaz  mizer  ? 

Fantig  Montfort   a  respontas 

D'ar  c'habitenn,  *vel  m'hen  klewas  : 

—  Pe  'z  on  me  sur,  pe  na  on  ket, 
Renta  kont  d'ac'h  na  eo  ket  rèd  ; 
Mar  na  ret  ket,   un*  ail  *raïo, 
Glazarded  'zo  em  godello. 

Ar  c*habitenn  a  respontas 
Da  Fantig  Montfort,  p'tii  c'hlewas  : 
—  Roït  d'in  gwerz  ma  zôk-newe, 
Me  'roïo  d'ac'h  Gwill  ann  Hervé. 


n 


Fantig  Montfort  a  lavare 
War  bave  Gwengam  pa  varche, 
He  daoudorn  gant-hi  war  he  diou-lez  : 

—  Me  a  zo  breman  ur  baotres  ! 

Paotred  Pedernek  a  Iftre, 
Pa  dennent  'r  billet  a-darre  : 

—  Fantig  Montfort  euz  a  Ben-6raz, 
En  ti  ann  dlaoul  *man  he  flaz  ! 

Honnes  a  zo  dMmp-ni  kiriek 
Da  renkout  tenna  ar  billet  !...: 


Kanet  gant  Uanliailt    Fui<up. 
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—  Comment  pourrais-Je  aller  à  la  maison, 
Puisqu'on  m*a  mise  eu  si  gramle  misère  ?  (peine). 
Le  capitaine  répondit 

Â  Françoise  Montfort,  quand  il  l'entendit  : 

—  Etes-vous  donc  sûre  d'un  héritier,  (1) 
Pour  être  réduite  à  si  grande  misère  ? 
Françoise  Montfort  répondit 

Au  capitaine,  quand  elle  l'entendit: 

—  Que  j'en  sois  sûre,  ou  ne  le  sois  pas, 

Je  ne  suis  pas  obligée  de  vous  rendre  compte; 
Si  vous  ne  me  le  donnez  pas,  un  autre  le  fera, 
J'ai  des  lézards  (argent)  dans  mes  poches. 

Le  capitaine  répondit  • 
A  Françoise  Montfort,  quand  il  l'entendit: 

—  Donnez-moi  le  prix  de  mon  chapeau  neuf, 
Et  Je  vous  donnerai  Guillaume  Hervé. 

II 

Françoise  Montfort  disait, 
En  se  promenant  sur  le  pavé  de  Guingamp, 
Les  mains  sur  ses  deux  hanches  : 

—  Je  suis  à  présent,  une  gaillarde  ! 

Les  Jeunes  gens  de  Pédernec  disaient, 
Quand  ils  tiraient  au  sort  à  nouveau  : 

—  Françoise  Montfort,  de  Pengrâce, 
A  sa  place  (marquée)  chez  le  Diable  ! 

Celle-là  est  cause 
Qu'il  nous  faut  encore  tirer  au  sort  ! 

Chanté  par  Kargneritt  PHILIPPE. 


(1)  itaa.Toaa  enoeiiito  7 


—  348  — 


LA   BELLE    CATOISE 


I. 


Me  *m  eus  ur  blanedenn  galet, 
Mar  *n  eus  krouadur  war  ar  bed. 

Ma  mamm,  pa  defoa  ma  ganet, 
D^ir  forest  vraz  d-eùs  ma  c'haset  ; 

D*ur  forest  vraz,  peU  euz  ma  bro, 
Ha  hi  ba  ma  lezel  eno. 

La  Feuntenell  a  oa  ganin, 
*Zo  he  blanedemi  'vel  m*  biai. 

Un  ermit  mad  'n  eus  bon  c'bavet, 
Hennés  ben  eus  bon  instruet  ; 

Hennés  ben  eus  bon  instruet, 
Ken  a  oamp  daouzek  vloaz  oajet. 

Pa  oamp  a  daouzek  vloaz  oaJet, 
Trezek  *r  Russi  ez  omp  bet  et; 

£z  omp  bet  et  trezek  >  Russi, 
Da  boursu  bon  cbanz  bon  anvoui. 

Bars  ar  Russi  p*omp  arruet. 
Ma  brasa  plljadur  'm  eus  koUet  ; 

Ma  brasa  plijadur  'm  eus  koUet, 
Ha  Feuntenell  ez  oa  banwet. 

Etre  Paris  hag  ar  Russi 
A  zo  brezel  ba  melkoni  ; 

A  zo  brezel  ba  melkoni, 
Hag  a  zo  boll  balamour  d*in. 

Ter  rivier  wad  am  eus  treuzet, 
Hag  a  zo  boll  war  ma  sujet. 

Bars  en  Paris  p*on  arruet, 
D'  serviji  noblanz  'on  bet  et  ; 
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LA    BELLE    CATOISE(^) 


Tbï  une  étoile  cruelle  (un  sort  cruel), 
SI  en  a  une  créature  au  monde. 

Quand  ma  mère  m*eût  mise  au  monde, 
Elle  me  porta  dans  une  grande  forêt  ; 

Dans  une  grande  forêt,  loin  de  mon  pays, 
Et  puis,  elle  me  laissa  là. 

La  Fontenelle  était  avec  moi, 
Dont  le  sort  ressemble  au  mien. 

Un  bon  ermite  nous  trouva, 
Et  celui-là  nous  instruisit  ; 

Celui-là  nous  instruisit. 
Jusqu'à  rfige  de  douze  ans. 

Quand  nous  eûmes  atteint  Tftge  de  douze  ans. 
Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Russie  : 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Russie, 
Pour  poursuivre  notre  chance  et  notre  malheur. 

Quand  j*arrivai  en  Russie, 
Je  perdis  mon  plus  grand  plaisir  ; 

Je  perdis  mon  plus  grand  plaisir, 
La  Fontenelle  était  son  nom. 

Entre  Paris  et  la  Russie, 
Il  y  a  guerre  et  tristesse  ; 

Il  y  a  guerre  et  tristesse, 
Et  tout  cela  à  cause  de  moi. 

J'ai  traversé  trois  rivières  de  sang, 
Et  toutes  sont  à  mon  sujet. 

Quand  J*arrivai  à  Paris, 
rallai  servir  la  noblesse  ; 

(1)  J'aTOoe  Be  rien  comprendre  à  oe  gwen  binne,  et  je  ne  m'ei^lique  pu  comment  le  nom  de  L* 
FonteneUe  n*j  trouTS  m6l6.  —  Je  crains  Uen  qne  ce  ne  loit  l'oBUTre  d'an  paysan  qui  l'ert  amnaé  à  rimer, 
■ans  nijet  ni  pl^n,  tout  ce  qui  loi  panait  par  la  tdte. 


—  3W  — 


Daou  gouvert  arc'hant  *zo  koUet, 
I^ag  a  20  d'in-me  tamaUet  ; 

Hag  a  zo  d^in-me  tamallet, 
Siouas  !   d'ar  maro  'z  on  barnet. 


U 


La  Belle  Catoise  a  lavare 
D'he  frokuror,  un  dez  a  oe  : 

—  Ma  frokuror,  mar  am  c'haret, 
War  ma  fotanz  a  vo  skrivet  ; 

War  ma  fotanz  a  vo  skrivet, 
Da  welet  ar  maro  am  bô  bet  ; 

Ur  re-bennag  a   arnio, 
A  glasko  revanch  ma  maro. 

La  Belle  Catoise  a  lavare 
D'he  frokuror,  un  dez  a  oe  : 

—  Me  n'  ioullan  ket  merwel  fête, 
Ken  'pô  komzet  gant  ar  roue. 

—  Tawet,   la  Belle,  na  oelel  ket, 
Ewit  fête  na  varwfet  ket  ; 

Warc'hoaz  ar  beure,  pa  vô.  de. 
Me  a  gomzo     gant  ar  roue. 

m 

He  frokuror  a  lavare 
D^ar  roue,   na  p'hen  salude  :' 

—  Ni  meump  ur  griminales  barnet, 
Hi  distruja  na  c*hellomp  ket. 

Hervé  klewet  he  freposio, 
£z  eo  c'hui,   sir,  hi  délivre  ; 

£z  eo  c^hui,  sir,  hi  délivre, 
La  Belle   Catoise  eo  he   hano. 

Ar  roue,  pa  hen  eus  klewet, 
Ter-gwez  d'ann  douar  ô  koûeet  ; 

Ter-gwez  d'ann  douar  é  koueet, 
Ar  prokuror  'n  eûs-han  savet. 


Deux  couverts  d'argent  aat  été  pendu«, 
Et  on  me  les  a  reprochés  ; 

Et  on  me  les  a  reprochés  ; 
Hélas  !  j'ai  été  condamnée  à  mort  l 


II 


La  Belle  Gatoise  disait 
4  son  procureur,  un  Jour  : 

—  Mon  procureur,  si  vous  m'aimez, 
On  écrira  sur  ma  potence  ; 

On  écrira  sur  ma  potence 
Pour  faire  voir  (connaître)  la  mort  que  j'ai  eue. 

Quelqu'un  arrivera 
Qui  tirera  vengeance  de  ma  mort. 

La  Belle  Gatoise  disait 
A  son  procureur^  un  Jour  : 

—  Je  ne  veux  pas  mourir  aujourd'hui. 
Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  parlé  au  roi. 

—  Gonsolaz-vous,  la  belle,  ne  pleurez  pas. 
Pour  aujourd'hui  vous  ne  mourrez  pas  ; 

Demain  matin,  quand  il  fera  Jour, 
Je  parlerai  au  roi. 


III 


Le  Procureur  disait 
Au  roi,  en  le  saluant  : 

Nous  avons  condamné  une  criminelle, 
Et  nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  à  mort. 

A  entendre  ses  propos. 
C'est  vous-même,  sire,  qui  la  délivrerez  ; 

C'est  vous-même,  sire,  qui  la  délivrerez  ; 
Son  nom  est:  La  Belle  Gatoise. 

—  Quand  le  roi  entendit  (cela), 
Il  tomba  trois  fois  à  terre  ; 

Il  tomba  trois  fois  à  terre, 
Le  Procureur  le  releva. 


—  Isa  — 

Hag  ar  roue  a  lavare, 
Neuze  soudenn,  pa  divalle  : 

—  Kement  kloc'h  a  zo  er  géMona, 
Laket  an-hé  hoU  da  yralla, 

*Wit  ma  teuio  *r  prosession 
D'  gerc'had  la  Belle  euz  ar  prizon. 


—  La  Feuntenell,  me  *wie  mad 
As  aavejenn  euz  da  lagad. 

—  La  Belle  Cataize^  mar  am  c'haret, 
Ganen  d'ar  pales  e  teufet, 

Ha  warc'hoaz,  pa  vô  deut  ann  de, 
'Vefomp  unanet  dirag  Doue, 


KAO«k  gut  KârcHiaiit  FULUP. 


—  353  — 

Et  le  roi  disait 
Alors  soudain,  quand  il  revint  à  lui  : 

—  Toutes  les  cloches  qui  sont  dans  cette  ville 
Faites-les  mettre  en  branle, 

Pour  que  la  procession  vienne 
Chercher  la  Belle  à  la  prison. 


La  Fontenelle,  Je  savais  bien 
Que  Je  te  reconnaîtrais  à  ton  œil. 

—  La  Belle  Catoise,  si  vous  m*aimez, 
Vous  viendrez  avec  moi  au  palais, 

Et  demain,  quand  le  Jour  sera  venu, 
Nous  serons  unis  devant  Dieu. 


Chanté  par  Haigiurite  PHXLtFra. 


—  354  — 


KLOAREK    JAVRE 


I 


Mar  plij  ganac'h  a  selaoufet  - 
Up  werz  a  zo  'newe  savel  ; 
A  zo  grêt  da  gloarek  Javre, 
Gwasa  païsant  a  y  aie. 

Gouzoud  a  ree  skriva  ha  lenn, 
Lftret  d*ann  dud  ho  flanedenn  ; 
Ouspenn  ez  oa  blasfeâiatour, 
Ha  goude  'oa  violateur. 

Kenta  hen  eus  bel  violet, 
'Oa  UP  vpoeg  'newe-gwillioudet  ; 
P'oap  et  d'obep  ap  vadeziant 
'Ch  antreas  en  ti  ann  tipant. 

'Ch  antpeas  ann  tipant  en  ti, 
Ha  mont  en  he  gwele  gant-hi  ; 
Ha  gpôt  he  volonté  gant-hi, 
'Lemas  he  buhe  digant-hi. 

Up  plac'h  iaouank  euz  ap  bapous 
Hec'h  arruas  gant-hi  'p  memeuz  (tpa)  ; 
P'hen  defoe  gpét  he  volonté, 
'Lemas  digant-hi  he  buhe. 

Pa  oa  0  vont  gant  ann  hent-bpaz, 
Up  vPoeg  iaouank  a  rankontras  : 

—  Gpoeg  iaouank,  d'iu-me  lavaret 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  hec'h  hoc'h  bet  ; 

Pelec'h  hec'h  et,  pe  hec'h  hoc'h  bet, 
Pe  'man  hoc'h  espep  da  vonet  ? 

—  D'ap  gép  a  esperan  monet, 
Map  les  Doue  ganen  iec'het. 

—  Gpoegig  iaouank,  d'in-me  l&pet 
Pe  oad  a  vugale  'douget? 

—  Bugale  a  eis  mis  hanter, 
Hogos  achu  eo  ma  amzep. 


—  355  — 


LE    CLERC    GEFFROI 


I 

S'il  vous  plait,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Il  a  été  fait  au  clerc  Geffroi, 
Le  plus  méchant  paysan  qui  marche  (qui  existe). 

Il  savait  lire  et  écrire, 
Et  dire  aux  gens  leur  planète  (la  bonne  aventure)  ; 
De  plus,  il  était  blasphémateur, 
£t  aussi  violateur. 

La  première  fois  qu'il  viola, 
Ce  fut  une  femme  nouvellement  accouchée  ; 
Pendant  qu'on  était  allé  faire  le  baptême, 
Le  tyran  entra  dans  la  maison. 

Le  tyran  entra  dans  la  maison 
£t  alla  avec  la  femme  dans  son  lit  : 
Il  en  disposa  à  sa  volonté. 
Puis,  il  lui  ôta  la  vie. 

À  une  Jeune  fille  de  la  paroisse 
n'arriva  la  même  chose  ; 
Quand  il  en  eût  fait  à^sa  volonté. 
Il  lui  ôta  aussi  la  vie. 

Gomme  il  allait  sur  le  grand  chemin, 
Il  rencontra  une  jeune  femme. 

—  Jeune  femme,  dites-moi, 
Où  vous  allez  ou  avez  été  ; 

Où  vous  allez  ou  avez  été. 
Ou  avez  l'intention  d'aller  ? 

—  C'est  à  la  maison  que  j'espère  aller. 
Si  Dieu  me  laisse  la  santé. 

—  Petite  jeune  femme,  dites-moi, 
Depuis  combien  de  temps  éles-vous  enceinte  ? 

—  Il  y  a  huit  mois  et  demi, 
Mon  terme  est  proche. 


—  3S6  — 

Hen  tenna  he  goutelassenn, 
Hag  M  zroc'ha  dre  he  bandenn; 
Hag  hi  zroc'ha  dre  he  bandean, 
'Teurrel  he  bugale  *n  ur  speraenn; 

Golo  he  c'horf  *n  ur  hem  delio, 
He  daoudorn  en  he  c^hosteto. 
Ur  c'hloarek  iaoaank,  o  tremen, 
A  remerkas  ann    daou  vugel  : 

—  Daou  vugel  baour,  dUn-me  Iftret, 
Petra  el  lec'h-se  a  glasket? 

Ar  Yugaligo  a  gomzas 

Neuze  soudena,  dre  virakl  braz  : 

—  Ni  a  ve  aman  ekselant, 
Mar  hor  be  bet  ar  vadeziant  ; 
Ma  ô  ar  fripon  Glaoud  Javre 

'N  eus  lemet  digauimp  bon  buhe  ! 

Ar  c^hloarek  iaouank  pa  glewas, 
Ann  daou  vugel  a  gristenas, 
Ha  kerkent  ma  *z  int  kristenet, 
War  al  lec'h  ez  int  desedet  ; 

War  al  lec'h  ez  int  desedet, 
Ha  d*ar  Joaïo  ez  int  bet  et  !.... 
Pa  oa  ar  c'hure,   ar  person, 
Hoc*h  ober  tro  *r  prosession, 

Hoc^h  ober  tro  ar  sakramant, 
O  tout  er  vered  ann  tirant  ; 
Bars  ar  vered  e  tilampas, 
Hag  en  he  zom  ur  gontel  noas. 

Ar  bélek,  gant  aoun  dirazhan, 
^Gouez  ar  sibouer  digant-han  ! 
Tud  honest  ha  tud  honorabl 
'Oa  0  tougenn  ann  tabemakl, 

Hag  e  larjont  da  G'hlaoud  Javre  : 
—  Den  impi,  em  denn  al  lec*h-se  ! 
£m  denn  prim,  kiger  Trebeurden, 
'Ma  liou  ar  gordenn  *n  es  kerc'henn  ! 

Prena  a  ree  loened  brutal, 
Hag  ho  stage  euz  ann  nor-dftl  ; 
Euz  ann  nor-dftl  hen  ho  stage, 
Hag  eno  hen  ho  diwade. 


—  357  — 

Il  tira  son  coutelas 
Et  la  coupa  par  la  taille  ; 
Il  la  coupa  par  la  taille 
£t  Jeta  ses  enfants  dans  un  buisson  d'épine  ; 

Puis,  il  couvrit  son  corps  de  feuilles, 
Après  lui  ayoir  mis  les  mains  dans  les  flancs. 
Un  jeune  clerc,  en  passant, 
Remarqua  les  deux  enfants. 

—  Pauvres  enfants,  dites-moi. 
Que  faites-vous  là  ? 

Les  enfants  parlèrent 
Aussitôt,  par  un  grand  miracle  : 

—  Nous  serions  très-bien  ici, 
Si  nous  recevions  le  baptême  : 
C'est  le  fripon  Claude  Geffroi 

Qui  nous  a  enlevé  et  notre  mère  et  la  vie  ! 

Quand  le  Jeune  clerc  entendit  (cela), 
Il  flt  chrétiens  (il  baptisa)  les  deux  enfants  ; 
Et  aussitôt  quMls  eurent  été  faits  chrétiens. 
Ils  moururent  sur  le  lieu  : 

Ils  moururent  sur  le  lieu, 

Et  allèrent  aux  Joies  (éternelles) 

Comme  le  recteur  et  le  vicaire 
Etaient  à  la  procession, 

Faisant  le  tour  (de  TEglise)  avec  le  Saint-Sacrement, 
Le  tyran  entra  dans  le  cimetière; 
n  sauta  dans  le  cimetière. 
Tenant  à  la  main  un  couteau  nu. 

Le  prêtre,  saisi  de  frayeur, 
Laissa  tomber  le  saint-ciboire  ! 
D'honnêtes  gens,  des  hommes  honorables, 
Qui  portaient  le  tabernacle  (le  dais). 

Dirent  à  Claude  Geffroi  : 
—  Homme  impie,  retire-toi  ! 
Retire-toi,  vite,  boucher  de  Trébeurden, 
Tu  portes  la  couleur  de  la  corde  à  ton  cou  !  (1) 

Il  achetait  des  bêtes  brutes 
Et  les  attachait  à  la  porte  principale  (de  l'église)  ; 
Il  les  attachait  à  la  porte  principale, 
Et  les  saignait  là. 

{})  Tq  miu  la  corde  i 

83 


—  358  — 

Pa  deue  c'hoant  d'ehan  d*  Aimt, 
*Ch  azee  war  ar  marchepi, 
^Tane  he  gorn  euz  golo  '1  lamp 
*Vije  dirtg  ar  sakramant. 

Ar  bempved  dez  a  vis  GwereBn, 
*0e  distrujet  klger  Trebeurdenn  ; 
*0e  kiger  Trebeurdenn  distrujet, 
*Wit  ann  torfedo  *n  defoa  grôt. 


Daitnmet  en  pazom  Plon&i^i,  —  1849. 


—  359  — 

Quand  Tenvie  lui  prenait  de  fumer, 
Il  s'asseyait  sur  le  marchepied  (de  Tautel) 
£t  allumait  sa  pipe  à  la  lumière  de  la  lampe 
Qui  brûlait  devant  le  Saint-Sacrement  ! 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  Juillet, 
Fut  exécuté  le  boucher  de  Trébeurden  ; 
Fut  exécuté  le  boucher  de  Trébeurden, 
Pour  les  crimes  qu'il  avait  commis.  (1) 


Htwwdni  en  paroiaie  d«  FlonlaoPh  — 1849. 


(I)  n  ne  faut  pas  croire  qne  1*  dânomiiuitlon  de  «  Kloarek  n  ne  s'appliquât  qn'anx  jeunes  fens  qni 
étudiaient  pour  6tre  prâtres.  Il  avait  mie  signification  pins  étendue,  oomme  le  mot  «  clerc  »,  autrefois, 
et  se  disait  anssi  de  tous  ceux  qui  avaient  reçu  quelqu'instmction  élémentaire,  qui  savaient,  par  exemple 
lira  et  écrire,  et  quelquefois  dire  la  bonne  aventure  aux  jeunes  hommes  et  uz  jeunes  flUes,  comme  le 
■  dero  ■  OefCroi  de  notre  gweri.  Cest  aussi  dans  ee  sens  que  La  Vontaine  a  dit  : 

Un  loup  quelque  peu  clerc... 

Les  clercs,  pour  leurs  études,  quelque  élémentaires  qu'elles  fussent,  avaient  ordinairement  habité  plus 
ou  moins  les  villes,  et  en  rapportaient,  souvent,  des  mœurs  et  des  vices  inconnus,  ou  du  moins  rares, 
alors,  dans  nos  campagnes.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  les  trouve  fréquranment  mêlés  aux  afEalres 
Bcandaleusea,  ou  même  criminelles,  qui  foumisssent  les  sujets  d'un  grand  nombre  de  «  gwerriou  ». 

Cette  observation  doit  s'appliquer  à  plusieurs  pièces  de  ce  recueil,  car  le  mot  Uoarek  7  revient  fré- 
quemment, n  est  donc  bien  entendu  que,  à  moins  de  désignation  spéciale,  le  mot  kloerek  ou  derc, 
dans  les  ballades  de  ce  i^eneil,  doit  s'entendre  d'une  olaase  de  penoanes  qui  n'ont  lien  de  commun  aveo 
le  clergé. 


—  360  — 


KLOAREK   PLOURIN 


I 


Ur  c'hloarek  iaouank  a  Blourinn 
*N  eus  c'hoantét  mont  da  gabusinn  ; 
D*  gabusinn  *n  eus  c'hoantôt  monet, 
D'ar  gouent  vraz,  kouent  Perhet. 

Kriz  a  galon  neb  na  oelje, 
En  kér  Huelgoat  ma  vije, 
*Welet  ann  douar  o  c'hlebia, 
Gant  ar  c'hloarek  o  kimiada  : 

—  Adieu,  ma  mamm,  adieu,   ma  zad, 
Adieu  d'ar  gér  a  Huelgoat  ; 

Adieu  d'ar  gêr  a  Huelgoat, 
D'am  c'hoarezed  avantur  vad. 

Euz  ma  breudeur  n'  gimiadan  ket, 
A  deui'  d'ar  gouent  d'am  gwelet  ; 
A  deui'  d'ar  gouent  d'am  gwelet, 
D'ar  gouent  vraz,   kouent  Perhet. 

—  Ma  mab,   mar  bijac'h  bet  bélek, 
Plijadur  ganac'h  bon  bije  bet, 

Ho  kwelet  d'ar  sul  tro  'r  vered, 
En  prosession  'n  offern-bred. 

—  Bea  bêlek  a  zo  kargus, 
Ur  vicher  a  zo  danjenis; 
Ur  vicher  a  zo  danjerus, 
Gweir  eo  bea  relijius. 


II 


He  dad,  he  vamm  a  lavare 
Er  gôr  ann  Naonet  p'arrue  :   (p'arruent) 
—  Pelec'h  'man  'r  gouent  vraz  aman  ? 
Me  'm  eus  ur  mab  kloarek  en-han  ;   (1) 


0)  Aa  Ueu  de  en-hl,  pour  U  rime,  car  koimt  est  da  féminin. 


—  361  — 


LE   CLERC   DE   PLOURIN 


I 


Un  Jeune  clerc  de  Plourin 
Â  désiré  se  faire  capucin  ; 
Il  a  désiré  se  faire  capucin, 
Dans  le  grand  couvent,  le  couvent  de  Perhet. 

Cruel  eût  été  de  cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
SHl  eût  été  dans  la  ville  de  Huelgoat, 
A  voir  la  terre  mouillée 
(Par  les  larmes)  du  clerc  qui  faisait  ses  adieux. 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père, 
Adieu  à  la  ville  de  Huelgoat  ; 

Adieu  à  la  ville  de  Huelgoat, 
Et  bonne  chance  à  mes  sœurs. 

A  mes  frères  je  ne  fais  pas  mes  adieux. 
Ils  viendront  me  voir  au  couvent  ; 
Ils  viendront  me  voir  au  couvent, 
Au  grand  couvent,  le  couvent  de  Perhet. 

—  Mon  (Ils,  si  vous  aviez  été  prêtre. 
Vous  auriez  fait  notre  bonheur, 

En  vous  voyant,  le  dimanche,  faire  le  tour  du  cimetière, 
A  la  procession  de  la  grand'messe. 

—  Etre  prêtre  est  une  grande  charge, 
Cest  un  métier  dangereux  ; 

C'est  un  métier  dangereux. 
Mieux  vaut  être  religieux. 


II 


Son  père  et  sa  mère  disaient 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Nantes  : 
—  Où  est  le  grand  couvent  par  ici  ? 
J'y  ai  un  fils  clerc  ; 


Me  'm  eus  en-hi  ur  mab  kloarek, 
War  ar  stndi  d*  vea  bélek. 

—  E-tro  ar  vered  eo  ema, 
Me  gred  hen  klewan  o  kana;  | 

Me  gred  ema  tro  ar  vered, 
En  prosession  'nn  offem-bred. 

—  Demad  d'ac'h-c'hui,  ma  mab  kloarek. 

—  D'ac'h,  ma  zad,  p'hoc'h  deut  d'am  gwelet  ; 

D*ac'h,  ma  zad,  p'hoc'h  deut  d*am  gwelet. 
Ma  mamm  ha  hi  *zo  en  'iec'hed  ?    i 

—  lec'hed  'walc'h  M-eûs  digant  Doue  ; 
Ho  mamm  'zo  ama  koulz  ha  me. 

—  Itron  Varia  a  Drue, 
Pegen  braz  eo  ar  garante  ; 
Pegen  braz  eo   ar  garante 
A  ur  vamm  ^wit  he  bugale  ! 

Dont  hanter-kant  lew  (fam  gwelet, 
Ha  me  n'am  eus  ket  meritet  !  \ 

—  Ma  mab,  pa  'z  omp  deut  d*bo  kwelet,  | 
Petra  ho  mado  a  c'hoantét  ?                                                \ 

—  Netra  ma  mado  n'  c'hoantaan. 
Met  ho  pennoz  da  chomm  aman. 

—  Bea  'pô  hon  bennoz  bon  daou, 
Hag  un  neubeud  euz  hon  mado. 

—  N'  c'houlennan  tra  euz  ho  mado, 
Met  un  dousenn  mouchouero, 
Da  sec'ha  'r  gUs  hag  ann  daero, 
Pa  vinn  prezek  er  parousio. 


Pa  vô  etrezoc'h  ar  partaj, 
RoU  d'ar  baourienn  ma  hcritaj  ; 
Roït  m'  heritaj  d'  baourienn  ma  bro, 
'Wit  m'ho  defo  sonj   ac'hanon  ; 

'Wit  m'ho  defo  sonj   ac'hanon, 
Ma  pedfont  Doue  ewit-on. 
War  mené  Kalvar  'zo  ur  groaz, 
Ar  gaera  a  welis  biskoaz  ; 
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J'y  ai  un  fils*  elerc, 
Qui  étudie  pour  être  prêtre. 

—  II  fait  le  tour  du  cimetière>  (i) 
Je  crois  Tentendre  chanter  ; 

Je  crois  qu'il  fait  le  tour  du  cimetière, 
A  la  procession  de  la  grand'messe. 

—  Bonjour  à  vous,  mon  flls  le  clerc. 

—  Et  à  vous,  mon  père,  puisque  vous  êtes  venu  me  voir  ; 

Et  à  vous,  mon  père,  puisque  vous  êtes  venu  me  voir, 
Ma  mère  est-elle  en  bonne  santé  ? 

—  Dieu  lui  donne  assez  bonne  santé  : 
Votre  mère  est  ici,  comme  moi. 

Madame  Marie  de  Pitié, 
Combien  grand  est  Tamour  ; 
Combien  grand  est  Tamour 
D'une  mère  pour  ses  enfants  ! 

Venir  à  cinquante  lieues  me  voir, 
Et  moi  qui  ne  Tai  pas  mérité  ! 

—  Mon  flls,  puisque  nous  sommes  venus  vous  voir. 
Que  désirez-vous  de  votre  bien  ? 

—  Je  ne  désire  rien  de  mon  bien, 

(Je  ne  désire)  que  votre  bénédiction  pour  rester  ici. 

—  Vous  aurez  notre  bénédiction  à  tous  deux, 
Et  un  peu  de  nos  biens. 

—  Je  ne  demande  rien  de  vos  biens. 
Si  ce  n'est  une  douzaine  de  mouchoirs, 
Pour  essuyer  la  sueur  et  les  larmes, 
(luand  je  serai  à  prêcher  dans  les  paroisses. 

Quand  vous  ferez  votre  partage. 
Donnez  mon  héritage  aux  pauvres  ; 
Donnez  mon  héritage  aux  pauvres  de  mon  pays, 
Afln  qu'ils  se  souviennent  de  moi  ; 

Afin  qu'ils  se  souviennent  de  moi, 
Et  qu'ils  prient  pour  moi. 
Sur  la  montagne  du  Calvaire  est  une  croix, 
La  plus  belle  que  jamais  je  vis  ; 


(1)  A  la  prooeuion  de  la  grand'mesae,  on  faisait  le  tour  du  cimetière,  qui  enrironnait  les  églises  do 
nos  campagnes. 
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Eomp  holl  d'  sikonr  hi  dougenn, 
^Sambles  gant  Mari  Madalenn  ; 
Ni  'welo  hon  Zalver  binniget 
Ebars  ar  groaz  krusiflet  ! 


Kaaflt  gant  Anna  SALIK* 
Ploiuttet:.—  1864. 
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Allons  tous  aider  à  la  porter, 
Avec  Marie  Madeleine  : 
îf  ous  verrons  notre  Seigneur  béni 
Attaché  sur  la  croix  ! 


Cfaimté  par  Anaa  Sàlzo, 
Ploiuuret— 1864. 
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AL    LEANÉS 


Ter  noz  'zo  na  gouskis  banne, 
Ha  henoz  na  rinn  ket  arre, 
Met  briata  ma  oreiller, 
'Sonjal  \e  ma  dous  em  c'hever.   (1) 


U 


Na  oa  met  trizek  vloaz  oajet, 
Pa  defoa  bet  ur  chapeled, 
Ur  chapeled  pemp  dizenes, 
Da  dougen  'n  enor  d'ar  Werc'hes. 

Up  chapell  a  oa  'n  he   c'hichenn, 
Oa  hanwet  chapell  Vur-wenn, 
Hag  hi  'sonjal  en  he  c'halon 
Mont  en-hi  d'ober  orèzon. 

Ur  c*hloarek  iaouank,   o  tremen, 
A  remerkas   ar  skiez rijenn  ; 
A  remerkas  ar  sklezrijenn 
Euz  a  Yari  en  he  fedenn. 

Hag  hen  lakâd  'n  he  fantazi 
Mont  er  chapell  da  gomz  out-hi  : 

—  Salut  d'ac'h-c'hui,   ma  dous  Mari, 
A  c'hui  deufo  d'ar  gêr  ganin? 

—  Oh  !   ia,   'mezhi,  ma   servijer, 
Pa  'z  hoc'h  arru,   me  'c'h  aï'  d'ar  gêr, 
'Wit  ur  wez  n'ho  refusinn  ket, 
M*ho  ped  ur  wez-all  na  deut  ket. 

Pa  oant  gant  ann  hent  o  Yonet, 
Ur  walenn  d'ezhi  'n  eus  roët  : 

—  Fêle  gwalenn  na  gomerran, 
Na  war  vizied  na  lakan  , 


(1)  Ce  premier  oonplet  me  lemble  avoir  peu  de  rapport  avec  le  reste  de  là  pièoe.  Je  ertània  Mses  tdIod* 
Uvn  qne  c'est  nne  inpsfpolMon. 
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LA    RELIGIEUSE 


Il  y  a  trois  nuits  que  je  n'ai  dormi  goutte, 
Et  cette  nuit  je  ne  le  ferai  pas  encore, 
(Je  ne  fais)  qu'embrasser  mon  oreiller, 
Et  songer  que  mon  doux  (ami)  est  près  de  moi; 


II 

Elle  n'était  âgée  que  de  treize  ans, 
Quand  elle  eut  un  chapelet, 
Un  chapelet  de  cinq  dizaines, 
Pour  le  porter  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Une  chapelle  était  près  d'elle  (de  sa  demeure), 
Nommée  la  chapelle  du  Mur-Blanc,  (1) 
Etoile  songea  dans  son  cœur, 
A  s'y  rendre,  pour  prier. 

Un  jeune  clerc,  en  passant, 
Remarqua  la  lumière  ; 
Remarqua  la  lumière 
De  Marie  en  prière. 

Et  il  lui  prit  la  fantaisie 
D'aller  lui  parler,  dans  la  chapelle  : 

—  Salut  à  vous,  ma  douce  Marie, 
Voudriez-vous  venir  à  la  maison  avec  moi  ? 

—  Oh  !  oui,  dit-elle,  mon  serviteur; 
Puisque  vous  êtes  arrivé,  j'irai  à  la  maison  ; 
Pour  une  fois  je  ne  vous  refuserai  pas. 
Mais  je  vous  en  prie,  une  autre  fois  ne  venez  pas, 

Gomme  ils  allaient  par  le  chemin, 
Il  lui  donna  une  bague  : 

—  Je  ne  prendrai  pas  de  bague,  aujourd'hui, 
Ni  n'en  mettrai  sur  mes  doigts  ; 


(1)  Peut-être  faut-il  traduire  «  ar  Ynr-Wenn  >  par  le  Bourg-BIaae,  car  nos  poiysanB  appellent  ordinaire* 
ment  «  ar  Ynr-Wenn,  9  la  famille  et  le  manoir  de  ce  nom,  en  Flowrivd.  —  p  y  a  aussi,  dans  le  Finistère, 
une  commune  qui  a  nom  le  Bouisr-BIauc. 
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met  ur  walenn  a-beurz  Doue 
'Zo  etre-z-omp  ha  nez  ha  de. 
Pa  oant  gant  ann  hent  o  vonet, 
Komzo  dimizi  *zo  savet. 

—  Na  dimezinn  ket  Vit  ar  bloa, 
Ha  kenneubeud  a  rinn  da  vloa, 

Na  da  vloa,  na  bikenn  James, 
Me  *renko  mont  da  leanes. 

Ar  c^hloarek,  pa  hen  eus  klewet, 
K!imiadi  hen  eus  goulennet. 

—  Mar  eo  kimiadi  'c'houlennet, 
Dalet  ma  dora,  ha  kimiadet; 

Dalet  ma  dorn,  ha  kimiadet, 
'Wit  d'am  bisaj  na  bokfet  ket  : 
Na  bokfet  pelloc'h  d'am  bisaJ, 
Achu  amzer  *r  vignoniaj. 

Ar  vepc'h  Vari  a  lavare 
£r  gér  d*he  mamm,  pa   arrue  : 

—  Mar  karfac'h  roï  ma  mado  d*in 
Me  ^c'h  afe  gant-hê  d'al  leandi  ? 

—  Penoz,   'mezhi,  ma  merc'h  Mari, 
Penoz  monet  d'al  leandi  ? 

Penoz  monet  d'aï  leandi, 

Ur  verc'h  a  zo  ken  koant  ha  c*hui  ? 

Tud  santel  a-walc'h  am  eus  grét, 
Na  p'am  eûs-me  grôt  tri  bôlek  ; 
Na  p'am  eûs-me  grôt  tri  bôlek. 
En  ur  golaj  en  Sant-Briek. 

Ho  c'hoar  hena  'zo  leanes, 
£r  gouent  vraz  a  Sant  Franses, 
Ha  c'hui,  'mezhi,  ma  merc*h  Mari, 
A  renko  kousanti  dimi. 

Ar  verc'h  Vari,  pa  d-eûs  klewet, 
Da  oela  a  zo  em  lakôt  ; 
Hag  e-môs  ann   ti  hec'h  eo  ôt, 
Ar  Werc'hes  Vari  d-eûs  gwelet. 

—  Tawet,  ^ari,   ma   fillores, 
Me  ho  kraïo  gwir  leanes. 

—  Ewit  leanes  na  vinn  ket, 

Rag  ma  mamm  na  c'houlenfe  ket. 


r 
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■ 

Si  ce  n'est  Panneau  de  la  part  de  Dieu 
Qui  est  entre  nous,  nuit  et  jour. 
Comme  ils  allaient  par  le  chemin, 
Il  s'élève  entr'eux  des  propos  de  flançailles. 

—  Je  ne  me  fiancerai  pas,  cette  année, 
Ni  davantage  Tannée  prochaine  ; 

Ki  Tannée  prochaine,  ni  jamais, 
Il  faut  que  je  me  fasse  religieuse. 

Quand  le  jeune  clerc  entendit  (cela), 
Il  a  demandé  à  faire  ses  adieux. 

—  Si  vous  demandez  à  faire  vos  adieux. 
Voici  ma  main  et  faites  vos  adieux  ; 

Voici  ma  main  et  faites  vos  adieux, 
Car  pour  mon  visage,  vous  ne  le  baiserez  pas  ; 
Vous  ne  baiserez  pas  davantage  mon  visage. 
Le  temps  des  amours  est  passé. 

La  fille  Marie  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Si  vous  voulez  me  donner  mon  bien, 
J'irai  avec  au  couvent  ? 

—  Comment,  dit-elle,  ma  fille  Marie, 
Comment  aller  au  couvent  ? 
Comment  aller  au  couvent, 

Une  fille  si  jolie  que  vous  ! 

J'ai  fait  assez  de  saintes  gens,    . 
Puisque  j'ai  fait  trois  prêtres  ; 
Puisque  j'ai  fait  trois  prêtres. 
Dans  un  collège  de  Saint-Brieuc. 

Votre  sœur  aînée  est  religieuse. 
Dans  le  grand  couvent  de  Saint-François, 
Et  vous,  dit-elle,  ma  fille  Marie, 
Il  vous  faudra  consentir  à  vous  marier. 

Quand  la  fille  Marie  entendit  (cela), 
Elle  se  mit  à  pleurer  ; 
Elle  sortit  de  la  maison, 
Et  vit  la  Vierge  Marie  : 

—  Consolez-vous,  Marie,  ma  filleule, 
Je  vous  ferai  vraie  religieuse. 

—  Religieuse  je  ne  serai. 

Car  ma  mère  ne  le  voudrait  point.... 
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—  Tawet,  'meihi,  ma  fillores, 
C'hui  a  vô  ur  gwir  leanes  ; 
C'hui  a  vô  up  gwip  leanes. 

Me  'vô  widoc'h  avokades. 

m 

Seis  bloavez-hanter  ez  eo  bet 
Hep  bea  gant  kristenn  gwelet. 
Pa  'z  eo  ap  seis  vloaz  achuet, 
He  bpeup  Dom  lann  'n  eus  bi  g\yelet  ; 

'N  eus  hi  gwelet  bars  ap  jardinn, 
'N  touez  ap  boukedo  louzou  flnn. 
He  bpeup  Dom  lana  a  lavare 
Ep  gôp  d'he  vamm,  pa   appue  : 

•^  Na  petpa  'pofac'h,   ma  mamm-o'hui, 
Ma  welfac'h   c'hoas  ho  mepc'h  Mari  ? 
—  Ma  hoU  vado  'pofenn  gant-hi, 
Map  kappie  kousanti  dimî. 

—  Gant-hoc'h,   ma  mamm,  'on  souezet, 
Pegen  sot  hoc'h  gant  pompo  'p  bed  ; 
Penoz  diml  up  feumeulenn 

'Zo  wap  he  fenn  ap  gupunenn  ? 

ÏV 

Kpiz  'vije  'p  galon  na  oelje, 
Baps  ap  japdinn  neb  a  vije, 
0  welet  ap  Werc'hes  Vapi 
0  vpiata  ap  vepc'h  Vari. 

Et  eo  bpema  d'ap  joatisted, 

Gpaz  d'imp  hoU  iwe  da  vonet  l  (1) 

Eanet  gant  nn  neeres,  en  bonrk  PUmSe, 
tost  da  Bontreo. 

(1)  Une  antre  version  présente  comme  soit  la  fin  do  oe  grwen  : 

Bars  ann  ti  neuze  'cli  antreas, 
Dirag  lie  mamm  e  taotilinas  ; 
IHracr  he  mamm  eo  daoulinet. 
Pardon  diguoirhi  goulennet. 

—  G  ia,  ma  mero'h,  me  as  pazdoo, 
Hag  a  o'heno  hag  a  galon, 

Ha  c'hoas  da  pardonjenn-me  mni 
Ma  yijes  troët  da  dimt 

Er  momet-se  e  partias 
Hep  biskoas  den  na  o'honTeas  ; 
Hep  biskoas  den  na  tfboaTeas, 
D'he  breur  Dom  lann  a  lavaraB: 

—  Dr  IWEadaa,  pe  wn  h»  Hxp, 
ICa  brenr  Dom  lann,  ni  em  welo  I 


—  Consolez-vous,  dit-elle,  ma  filleule, 
Vous  serez  une  vraie  religieuse  ; 

Vous  serez  une  vraie  religieuse, 
Je  serai  votre  avocate  (protectrice). 

m 

Sept  années  entières  elle  a  été 
Sans  être  vue  par  aucun  chrétien  (personne). 
Quand  les  sept  ans  furent  accomplis, 
Son  frère  Dom  Jean  la  vit  ; 

Il  la  vit  dans  le  jardin, 
Parmi  les  herbes  et  les  fleurs. 
Son  frère  Dom  Jean  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Que  donneriez-vous,  ma  mère, 
Pour  voir  encore  votre  fille  Marie  ? 

—  Je  donnerais  avec  elle  tous  mes  biens. 
Si  elle  voulait  consentir  à  se  marier. 

—  Vous  m'étonnez,  ma  mère, 

(Quand  je  vois)  combien  vous  êtes  sotte  avec  les  pompes  du 
Comment  marier  une  jeune  fille  [monde;] 

Qui  a  sur  la  tôle  la  couronne?.... 

IV 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré^ 
S'il  eût  été  dans  le  jardin. 
Envoyant  la  Vierge  Marie 
Qui  embrassait  la  fille  Marie  ! 

Elle  est  allée  à  la  joie  (éternelle), 
Puissions-nous  y  aller  tous!...  (1) 

Chanté  par  une  flletue,  an  bonrg  de  Flonë'c, 
près  Pontrieux. 


(I)       Elle  «ntra  alors  dans  la  malBon, 
Et  s'agenonllla  derant  sa  mère  ; 
Elle  s'agenonllla  devant  sa  mère, 
Et  lui  demaiidA  sarâon. 

-~  Oh  I  oni,  ma  fille,  je  te  pardonae, 
Et  de  bouche  et  de  ooenr, 
St  je  te  pardcmnetaia  encoee  dayftntafe, 
fii  tu  étais  disposée  à  te  marier. 

Bn  ce  moment-là  elle  partit, 
Sons  que  jamais  personne  sût  (où)  ; 
Sans  que  jamais  personne  sût  [où], 
Et  elle  dit  à  son  frère  Dom  Jean  : 

—  Dans  le  paradis,  ou  aux  «avironsi 
Mon  frère  Dom  Jean,  nous  nous  reverrons  I 
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ISABELL   AR    C'HAM 

Kbntà    kbntel 


'N  hini  'welje  Isabell  Ar  Cham 
War  he  daoulinn  dirag  he  mamm  ! 

Ha  dirag  he  zad  'c'h  a  iwe, 
Bennoz  ho  daou  a  c'houlenDe  ; 

'Wit  goulena  ho  bennoz  ho  daou 
D^eùreuji  kloarek  Krec^h-Menou. 

Isabell  Ar  Cham  a  Ifire 
D'  gloarek  Krec'h-Menou,  un  dez  *oe  : 

—  Me  n*8m  eus  nemet  gwall-vuhe, 
Balamour  d'id,  bemde,  bemde. 

—  Gwall-vuhe  'blamour  d'in  n'ho  pô  kel, 
Kag  ganen  d'am  zi  e  tetifet  ; 

Me  'm  eus  duman  ur  c^hoar  Vari, 
A  zo  plac'h  fur  kerkoulz  ha  c^hui. 

II 

Kloarek  Krec^h-Menou  a  lâre 
D'  Isabell  Ar  Cham,  un  dez  oe  : 

—  Me  *û'h  a  brema  da  Landreger, 
Da  gerc'had   ma  levrio  d'ar  gêr. 

—  Mar  d'ê  da  Landreger  hec'h  et, 
Grôt  ma  arched,   a-rok  monet  ; 

Ha  roët  d'in   ar  groaz-nouenn. 
Un  arched  a  bewar  flankenn. 

—  Gant-hoc*h,  Isabell,  *on  souezet, 
O  welet  penoz  e  komzet  ; 

Bikenn  offerenn  na  lârfenn, 
P^am  bô  bet  'n  hini  a  garrienn  ; 

Bikenn  offerenn  na  Iftrin, 
Fam  bô  bet  'n  hini  a  blij   d'in.... 
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ISABELLE    LE   CHAM 

Première   version 


Il  fallait  voir  Isabelle  Le  Cham, 
A  genoux  devant  sa  mère  ! 

Et  devant  son  père  elle  va  aussi  (à  genoux), 
Demandant  leur  bénédiction  à  tous  les  deux  ; 

Pour  demander  leur  bénédiction  à  tous  les  deux, 
Pour  épouser  le  clerc  de  Krec'h-Menou. 

Isabelle  Le  Gbam  dfsait, 
Un  Jour,  au  clerc  de  Krec'h-Menou  : 

—  Je  n'ai  que  mauvaise  vie 

A  cause  de  toi,  tous  les  Jours,  tous  les  jours. 

—  Vous  n'aurez  pas  mauvaise  vie  à  cause  de  moi, 
Car  vous  viendrez  avec  moi  à  ma  maison  ; 

J'ai  chez  moi  une  sœur  Marie, 
Qui  est  une  fille  sage  comme  vous. 

II 

Le  clerc  de  Krec'h-Menou  disait. 
Un  jour,  à  Isabelle  Le  Gham  : 

—  Je  vais  à  présent  à  Tréguier, 
Pour  apporter  mes  livres  à  la  maison. 

—  Si  c'est  à  Tréguier  que  vous  allez, 
Faites  mon  cercueil  avant  de  partir. 

Et  donnez-moi  l'extréme-onction, 
(Avec)  un  cercueil  de  quatre  planches. 

—  Vous  me  surprenez,  Isabelle, 
En  voyant  comme  vous  parlez  ; 

Jamais  messe  je  ne  dirai, 
Quand  j'aurai  eu  celle  que  j'aime  : 

Jamais  messe  je  ne  dirai, 
Quand  j'aurai  celle  qui  me  plait  ! 

n 


—  374  — 

III 

Isabell  Ar  C'ham  a  lâre 
D'he  c'hoar  Vari,  un  dez  oe  : 

—  Deut-c'hui  ganeD-me  d*ar  c*hambrJo, 
D'  c'hoaz  ar  c'haera  ma  abijo, 

Hag  un  dousenn  mouchouero, 
D*ehan  da  sec'ha  he  daero  ; 

Dehan  d^  sec*ha  he  daoulagad, 
Rag  goela  'rar,   m'hen  goar  er-vad. 

IV 

Kloarek  Krec'h-Menou  a  lâre, 
Ebars  ar  gèr  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  joa  bars  ann  ti-man» 
Petra  'zo  a-newez  en-han  ? 

Petra  'zo  'n  ti-man  a-newe, 
Mar  'man  ho  koefo  er  gis-se  ? 

N'eo  ket  en  defapt  a  spilho 
Eman  ho  koefo  en  kanvo  ; 

Pa  oan  bel  en  foar  Landreger, 
'M  boa  digaset  d*ac'h  tri  millier. 

—  Nôc'h  ouzoc'h,   ma  breur,  n'hallan  ket, 
Isabell  Ar  Cham  'zo  marwet  ! 

Kloarek  Krec'h-Menou  pa  glewas, 
Ter  gwez  d'ann  douar  a  zemplas  ; 

Ar  wez  diwea  m'ô  savet, 
D'ar  vered  ez  ô  bet  redet  ; 

D'ar  vered  ez  é  bet  redet, 
Dadisinterri  he  bried. 

P'é  disinterret,   disarchedet, 
War  he  varlenn  'n  eus  hi  lakêt  ; 

War  he  varlenn  'n  eus  hi  lakêt, 
Daou  bôk  d'ezhi  hen  eus  roët  ; 


m 

Isabelle  Le  Cham  disait, 
Ud  Jour,  à  sa  sœur  Marie  : 

—  Venez  avec  moi  dans  les  chambres, 
Pour  choisir  les  plus  beaux  habits, 

Et  une  douzaine  de  mouchoirs^ 
Pour  lui,  pour  sécher  ses  larmes  ; 

Pour  lui,  pour  sécher  ses  yeux, 
Car  il  pleurera,  Je  le  sais  bien. 

IV 

Le  clerc  de  Krec'h-Menou  disait, 
En  arrivant  à  la  maison  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ici  ? 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  vos  coiffes  sont  dans  cet  état  ?  (1) 

Ce  n'est  pas  à  défaut  d'épingles 
Que  vos  coiffes  sont  en  deuil  ; 

Quand  Je  fus  à  la  foire  de  Tréguier, 
Je  vous  en  apportai  trois  milliers. 

—  Je  ne  puis  vous  le  nier,  mon  frère, 
Isabelle  Le  Cham  est  morte  ! 

Quand  le  clerc  de  Krec'h-Menou  entendit  (cela), 
Il  tomba  trois  fois  évanoui  à  terre  ; 

La  dernière  fois  qu'il  se  releva. 
Il  courut  au  cimetière; 

Il  courut  au  cimetière. 
Pour  déterrer  sa  femme. 

Quand  il  l'eût  déterrée  et  retirée  de  son  cercueil, 
Il  la  posa  sur  ses  genoux  ; 

Il  la  posa  sur  ses  genoux, 
Et  lui  donna  deux  baisers. 


(I)  Dans  les  campugncw  de  rarronâiMonent  de  Lannion,  les  femmee  en  deuil  Utaent  tomber  nur  lonn 
épenlee  les  deux  ailes  de  leurs  coiflFes  blanches.  —  Dans  certaines  localités  du  Finistère  les  coiffes  de  deuil 
■ont  en  toUe  janse. 


—  376  — 

Ur  c'hoarzadenn  out-han  d-eûs  grêt  ; 
He  galon  ^zo  daou-hanteret  ! 

Setu  'n  daou  gorf  war  ar  varw-skaon, 
Doue  d'  bardono  ann  anaon  ! 

Setuint  ho  daou  er  memeus  be, 
Pa  n*int  bet  er  memeus  gwele  ! 


—  377  — 

Elle  lui  sourit, 
El  son  cœur  se  brisa  en  deux  ! 

Voilà  les  deux  corps  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  ftmes  ! 

Les  voilà  tous  les  deux  dans  le  même  tombeau, 
Puisqu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  même  lit  ! 


—  378  — 


ISABEL   AR   C'HAM 

ElL    KBNTSL 


Mar  plij  ganec'h  a  selaoufet 
Ur  werz  newez  a  so  savet  ; 

Ur  werz  newez  a  so  savet, 
Da  Isabel  Âr  Cham  eo  grêt. 

Isabell  Ar  Cham  c'houlenne 
Euz  he  zad,  he  mamm,  un  dez  oe  : 

—  Me  c^houlenn  ho  pennoz  ho  taou 
D*  eureuji  d'  gloarek  Krec'h-Menou  ? 

—  Hon  bennoz  da  vont  n'ho  pô  ket, 
Hon  malloz  ho  pô  da  vonet. 

—  Setu  komans  tièges  mad, 
Kaout  malloz  mamm  ha  malloz  tad  ! 

Ni  ^zo  iaouank,  hag  a  boanio, 
Jésus  'zo  en  env  hon  sikouro.... 

II 

Isabel  Ar  Cham  a  lâre 
D*  gloarek  Grec'h-Menou,  un  dez  oe  : 

—  Me  na  bfldan  gant  ma  ligne, 
Balamour  d'ac'h,  ma  c'harante. 

—  Mar  na  bftded  gant  ho  ligne. 
Me  ho  kaso  da-vèd  ma  re  ; 

Me  ho  kaso  da  Landreger, 
Da-vèd  ma  breur,  a  zo  greffier  ; 

Pe  c'hoas  da-vèd  ma  c'hoar  Vari, 
'Zo  plac'h  onest  kerkouls  ha  c'hui. 

—  Da-vèd  ho  ligne  me  n'inn  ket, 
Ac'hanomp  hon  daou  ve  komzet. 

•  —  Me  'c'h  a  d'ar  studi  da  Baris, 
Na  dâleïnn  ket  en  nep  gis. 


—  «79  — 


ISABELLE    LE   CHAM 

SeCOKDB  VBRSIOIf 


S'il  vous  plaît,  vous  écouterez 
Un  gwerz  qui  a  été  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  qui  a  été  nouvellement  c<Hnposé, 
Cest  à  Isabelle  Le  Gham  qu'il  a  été  fait. 

Isabelle  Le  Gham  demandait 
À  son  père  et  à  sa  mère,  un  jour  : 

—  Je  vous  demande  votre  bénédiction  à  tous  deux, 
Pour  me  marier  au  clerc  de  Grec'h-Menou  ? 

—  Vous  n'aurez  pas  notre  bénédiction  pour  aller  (vous  marier) 
Mais  vous  aurez  notre  malédiction. 

—  Voilà  un  bon  commencement  de  ménage, 
Avoir  la  malédiction  de  sa  mère  et  de  son  père  ! 

Nous  sommes  jeunes,  et  nous  pr^adrons  de  la  peine, 
Et  Jésus,  qui  est  dans  le  ciel,  nous  aidera. 


U 


Isabelle  Le  Gham  disait 
Au  clerc  de  Grec'h-Menou,  un  jour  : 

—  Je  ne  peux  résister  avec  mes  parents, 
A  cause  de  vous,  mon  bien-aimé. 

—  Si  vous  ne  pouvez  résister  avec  vos  parents, 
Je  vous  conduirai  chez  les  miens  ; 

Je  vous  conduirai  à  Tréguier, 
Ghez  mon  frère,  qui  est  greffier  ; 

Ou  encore  chez  ma  sœur  Marie, 
Qui  est  une  honnête  fille,  comme  vous. 

—  Je  n'irai  pas  chez  vos  parents, 
Gar  on  parlerait  de  nous  deux. 

—  Je  vais  étudier  à  Paris, 

£t  je  ne  tarderai  à  revenir,  en  aucune  façon. 


—  380  -^ 

—  Map  et  d'ar  sludi,  'vel  m'  lâret, 
Grét  ma  arched,  a-rok  monet; 

Grêt  ma  arched,  a-rok  monet, 
Rag  en-han  vinn,  pa  zistrofet. 

m 

Isabel  Âr  G'ham  a  Iftre 
D'he  c'hoar  Yari,  un  dez   a  oe  : 

—  Na  ma  c'hoar-gaer,  mar  am  c'haret, 
Da  Sant-Hillion  'wit-on  'c*h  efet  ; 

Lftret  d'ar  bôlek  dont  en  gwenn, 
Digas  sakramant  ann  nouenn. 

He  c'hoap-gaep  Mari  a  lâre, 
En  ti  ar  person  p'arrue  : 

—  Âotro  >  person,  mar  am  c'haret, 
Da  welet  ma  c'hoar-gaer  Heufet; 

Lftret  zo  d'hec'h  donet  en  gwenn, 
Digas  sakramant  ann  nouenn. 

—  Petra  gant  da  c'hoar^gaer  'zo  c'hoarveet, 
Disul  diwea  'm  boa  hi  gwelet, 

Disul  diwea  'm  boa  hi  gwelet 
0  parlant  gant  he  dous  kloarek  ? 

Person  Sant-Hillion  'lâre 
Da  Isabel  Ar  G'ham,  en  de-se  : 

—  Tawet,  Isabel,  n'  oelet  ket, 
Pa  vefet  iac'h,  'vefet  eureujet  ; 

Pa  vefet  iac'h  m'hoc'h  eureujo 
Da  vraoa  den  iaouank  'zo  er  vro. 

Person  Sant-Hillion  'làre 
D'  Vari  Crec'h-Menou,   eno,  neuze  : 

—  Hastet  enaoui  ar  golo, 
Aoun  braz  am  eus  vefe  maro. 

Hastet  enaoui  golo  binniget; 
Aoun  braz  am  eus  vefe  dcsedet  ! 


—  381  — 

—  Si  vous  allez  étudier,  comme  vous  le  dites, 
Faites  (faire)  mon  cercueil,  avant  de  partir  ; 

Faites  (faire)  mon  cercueil  avant  de  partir, 
Car  je  serai  dedans  quand  vous  retournerez. 

III 

Isabelle  Le  Gham  disait 
A  sa  sœur  Marie,  un  Jour  : 

—  Ma  belle-sœur,  si  vous  m'aimez. 
Vous  irez  pour  moi  à  -Saint-HilUon  ;  (1) 

Dites  au  prêtre  de  venir  (habillé)  en  blanc, 
£t  d'apporter  le  sacrement  de  Textréme-onction. 

Sa  belle-sœur  Marie  disait. 
En  arrivant  dans  la  maison  du  recteur  : 

Monsieur  le  recteur,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  voir  ma  belle-sœur  ; 

Il  vous  est  recommandé  de  venir  (habillé)  en  blanc. 
Et  d'apporter  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 

—  Ou'est-il arrivé  à  ta  belle-sœur? 
Je  rai  vue,  dimanche  dernier  ; 

Je  l'ai  vue,  dimanche  dernier, 
Qui  parlait  à  son  doux  clerc. 

Le  recteur  de  Saint-Hillion  disait, 
A  Isabelle  Le  Gham.  ce  jour-là  : 

—  Consolez-vous,  Isabelle  et  ne  pleurez  pas. 
Quand  vous  serez  guérie,  vous  serez  mariée  ; 

Quand  vous  serez  guérie,  je  vous  marierai 
Au  plus  beau  jeune  homme  du  pays. 

Le  recteur  de  Saint-Hillion  disait 
A  Marie  Crec'h-Menou,  là^  en  ce  moment  ; 

—  Hâtez-vous  d'allumer  la  chandelle. 
Je  crains  beaucoup  qu'elle  soit  morte  ; 

Hâtez-vous  d'allumer  la  chandelle  bénite, 
J'ai  grand'peur  qu'elle  soit  décédée  ! 


1]  Je  ne  oonnais  en  Bniao  Bretagne  ancnne  oonunnne  du  nem  de  SainirHlUion. 


—  S62  — 

rv 

Kloarek  Grec'h-Menou  c'houlenne, 
'5  ti  he  c'hoar  Vari,  p'arrue  : 

—  Demad  ha  Joa  hoU  en  ti-man, 
Ma  dous  Isabel  pelec^h  'man  ? 

—  Et  eo  d'  Sant-Hillion,  war  un  dro, 
Da  lavaret  he  gouspero. 

—  En  Sant-Hilllon  p*on  tremeiiet, 
Mad  ma  Doue  n*am  eus  gwelet  ; 

Mad  ma  Doue  n'am  eus  gwelet, 
Met  ur  goz  pâl  *oa  er  porched. 

Petra  *zo  a-newez  amaR, 
M'eo  distrons  4ir  c^hoeffo  er  giSHuan  ? 

Keo  ket  en  defaot  a  spilbo, 
Na  ra  d'ac'h  staga  ho  koeffo. 

Rag,   ^raok  mcnU-kuit,  en  foar  Dregeri 
Am  boa  prenet  d*ac^h  tri  miliief  ? 

—  Abredig  a-walcTi  a  ktewfet, 
Ho  tous  Isabel  'zo  mavwet  ! 

Kloarek  Crec'h-Menau,  p^hen  elto  kJe^vet, 
D*  vourk  Sant-HilUon  *zo  redet  ; 

D'  vourk  SanMIillion  eo  redet, 
Da  digerri  ar  bez  em  lakét. 

Hag  ar  bez  p'hen  eus  digorret, 
War  he  varlenn  *n  eus  hi  Iftkét  : 

A-vriad  eft-hi  eo  kroget, 
Ha  war  al  lec'h  ez  eo  marwet  ! 

Doue  d'  bardono   ann  anaon, 
E-maint  ho  daou  war  ar  varw-skaon  ; 

Et  int  ho  daou  en  pep  a  ve, 
Bennos  Doue  war  hoc^h  ine  ! 


Person  Sant-Hillion  'làre 
Kn  piTOQ  he  ofièni-bred,  ar  &ul  goude  : 
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IV 

Le  clerc  de  Grec'h-Menou  demandait, 
En  arrivant  chez  sa  sœur  Marie  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
OU  est  ma  douce  Isabelle  ? 

—  Elle  est  allée  à  Saint-Hillion, 
Pour  réciter  ses  vêpres. 

—  Quand  J*ai  passé  par  Saint-Hillion, 
Je  n'y  ai  absolument  rien  vu  ; 

Je  n*y  ai  absolument  rien  vu, 
Si  ce  n'est  une  vieille  pelle,  sous  le  porche. 

Qu'y  a-t-il  donc  ici  de  nouveau, 
Que  les  coiffes  (des  femmes)  sont  ainsi  rabattues  ? 

Ce  n'est  pas  le  défaut  d'épingles 
Qui  vous  empêche  de  relever  vos  coiffes. 

Car  avant  de  partir,  à  la  foire  de  Tréguier, 
Je  vous  en  avais  acheté  trois  milliers  ? 

—  Vous  ne  l'apprendrez  que  trop  tôt, 
Votre  douce  Isabelle  est  morte  ! 

Quand  le  clerc  de  Creo'h-Menou  entendit  (cela), 
Il  courut  au  bourg  de  Saint-Hilliou  ; 

Il  courut  au  bourg  de  Saint-Hillion, 
Et  se  mit  à  ouvrir  la* tombe. 

Et  quand  il  eût  ouvert  la  tombe, 
Il  la  (Marguerite)  plaça  sur  ses  genoux  : 

Puis  il  la  serra  dans  ses  bras, 
Et  expira  sur  la  place  î 

Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 
Us  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  ; 

Ils  sont  allés  chacun  dans  une  tombe, 
Et  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 


Le  recteur  de  Saint-Hillion  disait, 
Au  prône  de  la  grand'messe,  le  dimanche  suivant 


—  384  — 

—  Me  n'achufenn  ket  ma  offera-bred, 
Mar  wifenn  've  'r  Cham  koz  euz  ma  c'hlewet  ! 

Mar  wifenn  We  *r  G*ham  koz  euz  ma  c'hlewet, 
Da  varo  daou  ez  eo  kiriek  ! 


Kaoat  faai  Har'chaztt  FlTLUP, 
à  Blanet  —  M»  tIi  Hwb,  1871. 


—  385  — 

—  Je  ne  finirais  pas  ma  grand'messe, 
Si  je  savais  que  le  vieux  Le  Cham  fût  ici  ; 

Si  Je  savais  que  le  vieux  Le  Qiam  fût  ici, 
Car  il  est  cause  de  la  mort  des  deux  ! 


ChA&té  pur  xuvturlte  PHILIPPE, 
de  Plnsmet.  —  Oetobre,  187L 


—  J«6  — 


JANNEDIG    ANN  TITRO 


Jannedig  'on  Titro  'gane  gè, 
0  kas  he  loened,   'r  sul  ar  beure. 

Kaset  he  saout  da  brad  Merrienn, 
Hi  'rankontr  tri  a  verserienn. 

Ar  merser  braz  a  lavare 
Da  Jannedig,  p'hi  saiude  : 

—  Jannet  Ânn  Titro,  d'in  Iftret 

Pe  c'hui  'zo  dimôt,    pe  n'hoc'h  ket  ? 

—  Me  *zo  dimêt  hag  eureujet, 
Â-boe  dirio  tremenet, 

—  Jannedig  koant,  n'ho  kredan  ket, 
Ho  braoerio  n*  welan  ket. 

—  Ma  braoerio  ^m  eus  laket, 
Ken  a  oa  'r  sunves  tremenet..,. 


II 


—  Tawet,  Jannedig,  n'oelet  ket, 
Braoc'h  ewit-hoc'h  am  eus  bet  ; 

Re  kroajo-aour  en  ho  c'berûhenn, 
Ha  c'hui  n'hoc'h  met  ur  rousardenn. 

Jannet  'nn  Titro,  mar  ma  sentet, 
Er  mizilour-man  e  selfet. 

£r  mizilour  pa  d-eûs  sellet, 
Gant-hô  da  Sant-Briek  eo  et. 

En  Sant-Briek  p'int  arruet, 
'N  hostaleri  vraz  int  diskennet  ; 

'N  hostaleri  vraz  int  diskennet, 
Ha  loja  ho  d-eûs  goulennet  : 


—  387  — 


JEANNE   LE  TITRO 


Jeanne  Le  Tilro  chantait  gaiement, 
En  conduisant  ses  bêtes  (au  pâturage),  un  dimanche  matin. 

Après  avoir  conduit  ses  vaches  au  pré  Merrien, 
Eile  rencontra  trois  merciers.  (1) 

Le  grand  mercier  disait 
A  Jeanne  Le  Titro,  en  la  saluant  : 

—  Jeanne  Le  Titro,  dite&-moi, 
Etes--vous  fiancée  ou  ne  Tétes-vous  pas? 

—  Je  suis  fiancée  et  mariée. 
Depuis  jeudi  passé. 

—  Belle  Jeanne,  je  ne  vous  crois  pas, 
Je  ne  vois  pas  vos  parures. 

—  J^ai  mis  mes  parures. 
Jusqu'à  la  An  de  la  semaine.... 


Il 


—  Consolez-vous,  Jeanne  ne  pleurez  pas. 
J'en  ai  eu  de  plus  jolies  que  vous  ; 

J'en  ai  eu  avec  des  croix  d'or  à  leur  cou, 
El  vous,  vous  n'êtes  qu'une  rousse  ! 

Jeanne  Le  Titro,  si  vous  voulez  m'obéir, 
Vous  regarderez  dans  ce  miroir. 

Après  avoir  regardé  dans  le  miroir, 
Elle  alla  avec  eux  à  Saint-Brieuc. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Saint-'Brieuc, 
Ils  descendirent  dans  la  grande  auberge  : 

Ils  descendirent  dans  1â  grande  aubei>ge, 
Us  y  demandèrent  à  loger  : 


D]  On  ftFP«l«it  merden  des  mudumâfl  Matndints  4:ai  yneonriiIflBtAitefolB  lei  campognMi  ftTCc 
tontes  MrteB  d'o!)jet6  à  Tniage  dei  minagw, 
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—  Hostizes  koant,  d'in-me  Iftret, 
Moïenn  've  da  vea  lojel  ? 

Hostizes  koant,   lârct-c'hui  dMn, 
MoKenn  hoc'h  eus  da  loja  tri? 

—  Me  n'  dalc'hjeni^  ket  hostaleri, 
Mar  n'am  bije  moïenn  d'  loja  tri. 


III 


Kloarek  Ann  Titre  'c'houlenne, 
Ouz  he  vamm,   ar  sul  da  greis-de  : 

—  Ma  mammig  paour,  d'in-me  lâret, 
Ma  c'hoar  Jannet  pelec'h  'eo  ôt  ? 

—  'Boe  ma  'z  eo  et  d'  gas  al  loened, 
Me  n'am  eûs-hi  ket  bet  gwelet. 

Kloarek  Ann  Titre  a  lâre 
D'he  vammig  paour,  'r  sul  da  greis-de  : 

—  Dibret  d'in  ma  inkane-gwenn, 
M'  inn  d'  Sant-Briek  brema-soudenn. 

En  Sant-Briek  p'eo  arruet, 
'N  hostaleri  vraz  'eo  diskennet  ; 

'N  hostaleri  vraz  'eo  diskennet, 
Ann  hostizes  'n  eus  saludet  : 

—  Hostizes  koant,   d'in-me  lâret. 
Tri  merser  n'hoc'h  eus  ket  lojet? 

Tri  merser  n'hoc'h  eus  ket  lojet, 
Gant  unan  'n  ezhè  he  bried  ? 


—  Hostizes  koant,   d'in-me  lâret, 
Na  anveet  ket  he  bried  ? 

'—  Merket  a  zo  war  he  c'hoefFo 
Jannedig  'nn  Titro,  he  hano 

Lâret  d'am  c'hoar  Jannet  dont  d'ann  traon, 
Da  gomz  gant  he  breur  ann  aotro. 

Ar  merser  braz  a  lavaras 
D'  Jannet  Ann  Titro,  pa  glewas.... 
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—  Jolie  hôtesse,  dites^moi, 
T  aurait-il  moyen  d*ôtre  logé? 

Hôtesse  Jolie,  dites-moi, 
Âvez-vous  le  moyen  de  loger  trois  ? 

—  Je  ne  tiendrais  pas  hôtellerie, 
Si  Je  n'avais  le  moyen  de  loger  trois. 

III 

Le  clerc  Le  Titro  demandait 
A  sa  mère,  un  dimanche,  à  midi  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère^  dites-moi, 
Ma  sœur  Jeanne  oii  est-elle  allée  ? 

—  Depuis  qu'elle  est  allée  conduire  le  bétail, 
Je  ne  rai  pas  revue. 

Le  clerc  Le  Titro  disait 

A  sa  pauvre  petite  mère,  le  dimanche,  à  midi: 

—  Faites-moi  seller  ma  haquenée  blanche. 

Afin  que  J'aille  à  Saint-Brieuc  à  l'instant. 

« 

En  arrivant  à  Saint-Brieuc, 
Il  est  descendu  à  la  grande  hôtellerie  ; 

Il  est  descendu  à  la  grande  hôtellerie, 
Et  il  a  salué  l'hôtesse  : 

—  Jolie  hôtesse,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  logé  trois  merciers  ? 

N'avez-vous  pas  logé  trois  merciers. 
Et  sa  femme  avec  un  d'eux  ? 


—  Hôtesse  Jolie,  dites-moi, 

Ne  connaissez-vous  pas  sa  femme  ? 

—  Il  est  marqué  sur  ses  coiffes 
Que  son  nom  est  Jeanne  Le  Titro. 

—  Dites  à  ma  sœur  Jeanne  de  descendre. 
Pour  parler  à  son  frère  le  Monsieur. 

Le  grand  Mercier  dit 
A  Jeanne  Le  Titro,  quand  il  entendit  (cela)  ; 


25 
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—  Mar  oufenn  Vh  afes  ganMuin  tec^h-se, 
N'   afes  ket  a-c'hann  en  b«he  ! 

Kloarek  anu  Titro,  pt  glewas. 
Gant  ar  vinz  d'ar  kreo'h  a  bigMS. 

Gant  ar  vinz  d*ar  ki«c*h  p^eo  pigliet, 
He  c'hoar  Janoet  'n  eus  saludet  : 

—  Ma  c'hoar  Jannedig,   d*in  Iftret, 
Cbui  'zo  gant-han  disenoret  ? 

—  'Wit  dirag  Doue  na  on  ket, 
Dirag  ar  bed  na  làran  ket..  . 

Kriz  a  gak>n  nep  na  oelje, 
War  bave  Santr-Briek  ma  vije, 

'Welet  ar  pave  o  ruia, . 
Gant  gwad  'r  verserienn  o  skuilla  ; 

Gant  gwad  >  verserienn  o  skuilla, 
Kloarek  'nn  Titro  ouz  ho  lac'ha  ! 


Deut  d'ar  gér,  Jannet^  al  lecVse, 
Pa  'z  hoc'h-c'hui  chomniet  en  bube  ! 


KaiMt  faat  Kan'harit  PULUP. 
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—  Si  Je  savais  que  tu  partisses  avec  lui, 
Tu  nUrais  pas  d'ici  ea  vie  ! 

Quand  le  clerc  Le  Titro  entendit  (cela), 
Il  monta  Tescalier  tournant; 

n  a  monté  Tescalier  tournant. 
Et  il  a  salué  sa  sœur  Jeanne  : 

—  Ma  sœur  Jeanne,  dites-moi, 
Vous  a-t-il  déshonorée  ? 

—  Non,  pour  devant  Dieu, 
Devant  le  monde,  Je  ne  dis  pas. 

Cruel  eût  été  de  cœur  celui  qui  n*eût  pleuré, 
S'il  eût  été  sur  le  pavé  de  Saint-Brieuc, 

£n  voyant  le  pavé  qui  rougissait 
Par  le  sang  des  merciers  qui  coulait  ; 

Par  le  sang  des  merciers  qui  coulait, 
Et  le  clerc  Le  Titro  qui  les  tuait  ! 


—  Jeanne,  venez  de  là  à  la  maison. 
Puisque  vous  êtes  restée  en  vie  ! 

cauaté  pw  Ibrcvotte  FHZLXPPl. 
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MARI    AR    MOAL 


I 

Demad  d'ac'h  holl  dud  ann  ti-ma^ 
Mari  Ap  Moal  pelec*h  ema  ? 
—  Eman  ouz-krec'h  bars  ar  c^hambrjo, 
Nag  hoc'h  ampezi  he  c^hoeffb. 

—  Mari  Ar  Moal,   map  am  c'hpedel, 
D'am  offérn  genta  n*  deufet  ket  ; 
Map  deufac'h  d'am  offéPQ  genta, 
'Lakafac'h  m'  c'halon  da  panna. 

—  Bet  dpouk  gant  ann  nep  a  gapo, 
D'hoc'h  offepn  genta  me  Melo  : 
D'hoc'h  offepn  genta     me  'ielo. 
Ha  bars  ap  plad  me  a  brofo.  ;  i 


D'hoc'h  oflem  genta  me  Melo, 
Ha  baps  ar  plad  me  a  brofo, 
£wit  ma  Iftpo  ma  broïs  : 
—  Mari  'p  Moal  n'ô  ket  diavis. 


II 


Hag  ap  c^hloapek  a  c^houlenne 
Euz   sakpist  he   bapouz   un  de  ^oe  : 

—  Sakrist  'p  bafouz,  map  am  c'hapet, 
Da  biou  ap  glaz  -kanvo  'sonet  ? 

—  Da  vraoa  plac'h  'oa  ep  vpo-man, 
Oa   Mari   Ap  Moal,   a  gredan. 

Ap  c'hloarek  iaouank  c^houlenne 
Enz  pepson  he  bapouz,   en  de-se  : 

—  Aotro  pepson,  d'in-me  lâpet, 

D'  vouit  ap  c'hopf-mapw  me  'vô  lezet  ? 

—  Da  vouit  ap  c'hopf-mapw  n'efet  ket, 
Pa  vô  ep  veped,  n'  lôpan  ket. 

P'oa  appu  ap.  c'hopf  ep  veped, 
D'   boket  d*ann  apched  'eo  lampet  ; 
D'  boket  d*ann  apched  V.o  lampet, 
Hag  he  galon  a  zo  pannet  ! 


! 
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MARIE    LE    MOAL 


—  Bonjour  à  vous  tous,  gens  de  cette  maison, 
Marie  Le  Moal,  où  est-elie  ? 

—  Elle  est  en  haut,  dans  ies  chambrés, 
A  empeser  ses  coiffes. 

—  Marie  Le  Moal,  si  vous  m'en  croyez, 

A  ma  première  messe  vous  ne  viendrez  pas  ; 
Si  vous  veniez  à  ma  première  messe, 
Vous  briseriez  mon  cœur  ! 

—  S'en  fâche  qui  voudra, 

A  votre  première  messe  J'irai  ; 
A  votre  première  messe  j'irai, 
Et  je  mettrai  dans  le  plat  : 

A  votre  première  messe  j'irai, 
Et  je  mettrai  dans  le  plat. 
Afin  que  mes  compatriotes  disent  : 

—  Marie  Le  Moal  n'est  pas  mal  avisée  ! 


II 


Et  le  clerc  demandait 
Au  sacristain  de  la  paroisse,  un  jour  : 
Sacristain  de  la  paroisse,  si  vous  m'aimez. 
Pour  qui  sonnez-vous  le  glas  funèbre  ? 

—  Pour  la  plus  jolie  fille  de  ce  pays, 

Et  c'était  Marie  Le  Moal,  si  jç  ne  me  trompe. 

Le  jeune  clerc  demandait 

Au  recteur  de  sa  paroisse,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi. 

Me  laisserez-yous  aller  chercher  le  corps  mort  ? 
—  Vous  n'irez  pas  chercher  le  corps  mort, 
Quand  il  sera  dans  le  cimetière,  je  ne  dis  pas. 

Quand  le  corps  fut  rendu  dans  le  cimetière, 
Il  s'est  jeté  sur  le  cercueil  pour  l'embrasser  ; 
Il  s'est  jeté  sur  le  cercueil  pour  l'embrasser. 
Et  son  cœur  s'est  brisé  ! 
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Person  ar  barouz  a  Iftre 
D*he  baroisianis  neuze  : 
^  Ma  malloz  war  ar  merc*hed  koant, 
*Zo  kiriek  d*  varo  ma  c'hloarek  iaonank  ! 

Maint  ho  daou  indan  peb  a  ve, 
Bennoz  Doue  war  hoc'h  ine  ! 
Emaint  ho  daou  war  ar  varw-skaon, 
Doue  d*  bardono  ann  anaon  ! 


Fkmftret. 


—  3§*  — 

Le  recteur  de  la  paroisse  disait 
Â  ses  paroissiens,  en  ce  moment  : 
—  Ma  malédiction  soit  sur  les  Jolies  filles, 
Qui  sont  cause  de  la  mort  de  mon  jeune  clerc  ! 

Us  sont  tous  les  deux  chacun  dans  une  tombe, 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 
Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âpes  ! 


rioUAnt 
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KLOAREK   AR    GALLIG 


Mar  plij  ganac'h  a  selaoufet 
Up  werz  'zo  a-newe  savet  ; 
Up  wepz  'zo  a-newe  savet, 
D'ur  c'hloarek  iaouank  ez  eo  grét. 

D'ur  c'hloapek  iaouank  ez  eo  grét, 
*0a  et  d'ap  studi  d'ann  Naonet  ; 
D^ar  stndi  d^ann  Naonet  'oa  ôt, 
Kent  dont  d'ar  gér  'oa  gpét  bêlek. 

Hag  0  tistpeï  euz  a-c'hane, 
Hec^h  antreas  *n  ul  leur-newe  ; 
'N  ul  leup-newez  'eo  antreet, 
Diou  he  c'hoepezed  'n  eus  saludet. 

Diou  he  c'hoerezed  'n  eus  saludet, 
Sels  bloaz  'oa  na  oant  em  welet  ; 
Sels  bloaz  'oa  na  oant  em  welet, 
Ma  kouez  daou  'n  ezhe  er  pec'hed. 

Ar  c'hloarek  iaouank  'c'houlenne 
Na  digant  he  c'hoap,   ann  de-se  : 
—  Plac'hlg  iaouank,  d'in-me  lâret 
Pelec*h  aman  e  servijet  ? 

—  Oh  !  salv-ho-kpaz,  'mezhi,  kloarek, 
Me  n'  pinkan  ket  gonid   ma  boed, 
Me  'zo  pepc'henn  tri  c'hant  skoed  levé. 
Un  dra-bennag  ouspenn  gant-he. 

Me  'm  eus  'n  Naonet  up  bpeup  kloapek, 
Kent  dont  d'ar  gôr  a  v6  bélek. 
Ap  c'hloareg  iaouank,  pa  glewas,. 
He  galon  fall-bpaz  hec'h  éas. 
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LE   CLERC    LE   GALLIC 


S'il  VOUS  plaît,  VOUS  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwepz  qui  a  été  composé  nouvellement, 
Cest  à  un  Jeune  clerc  qu'il  a  été  fait. 

Il  a  été  fait  à  un  jeune  clerc 
Qui  était  allé  étudier  à  Nantes  ; 
Il  était  allé  étudier  à  Nantes, 
Et  avant  de  revenir  à  la  maison,  il  avait  été  fait  prêtre. 

Et  s'en  retournant  de  là, 
Il  entra  dans  une  aire  neuve  ; 
Il  entra  dans  une  aire  neuve 
Et  V  salua  deux  de  ses  sœurs. 

Il  V  salua  deux  de  ses  sœurs. 
Il  y  avait  sept  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus  ; 
Il  y  avait  sept  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus, 
Il  tombe  dans  le  péché  avec  une  d'elles. 

Le  jeune  clerc  demandait 
A  sa  sœur,  ce  jour-là  : 
—  Jeune  fille,  dites-moi, 
Où  êtes  vous  à  servir  par  ici  ? 

—  Sauf  votre  grâce,  répondit-elle,  clerc. 
Je  ne  suis  pas  obligée  de  gagner  mon  pain, 
Je  possède  1  rois  cents  écus  de  rente, 
Et  même  quelque  chose  de  plus. 

J'ai  à  Nantes  un  frère  clerc. 
Qui  sera  prêtre  avant  de  revenir  à  la  maison.... 
Quand  le  jeune  clerc  entendit  cela, 
Son  cœur  devint  très-faible. 


»-f 
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U 

Ar  o*h)oaregig  a  vonjoure, 
En  tl  he  dad  pa  arnie  : 

—  Bonjour  ha  joa  hoU  en  ti-ma, 

Ma  mamm,  ma  zad  pelee'h  ema  ?  (emaint) 

Ma  mamm,   ma  zad  'zo  en  iec'hed  ? 
Ma  c*hoerezed,   pelec'li  int  et  ? 
He  vamm  neuze  a  lavaras 
D'ar  c'hloareft  iaouank,  p'hen  klewas  : 

—  Et  int  ho  diou  d'al  leur-newe, 
N'  gavan  ket  Heufent  d'ar  gôr  fête  ; 
N*  gavan  ket  teufent  d'ar  gér  fête, 
Rag  roët  am  eus  dUiô  konje. 

Ha  pa  oant  gant  ho  c'homplimant, 
Hec'h  antreas  ar  verc'h  iaouank  : 

—  Selles-te  arru  'r  verc'h  henan, 
ISa  da  c'hoar  Jannet,   a  gredan. 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  me  'oa  deut  d'ho  ped'  (1} 
Da  dont  d'am  c'henta  offeriwbred  ; 

Brema  Iftran  na  deufet  ket, 
Rag  bet'  ar  pab  'vô  rôd  monet  ! 

He  vamm  neuze  a  lavare 
D'ar  c'hloareg  iaouank,  p'hen  klewe  : 

—  Azeet  aman,  kloarek  iaouank, 
'Wit  ma  Uewinn  ho  santimant. 

—  Bikenn  den  se  na  c'houveo 
Met  ar  bélek  ma  absolve  ! 

Ar  c'hloarek  iaouank  'gimiade 
Na  digant  he  dud,  en  de-se  : 

—  Adieu,  ma  mamm,  adieu  ma  za  d , 
D'am  c'hœrezed,   avantur-vad  ; 

D'am  c'hoerezed,  avantur^vad, 
Bikenn  n'ho  kwel'  ma  daoulagad  ! 

ni 

Ar  c'hloarek  iaouank  a  lâre 
'N  toull  porz   ar  pab  pa  arrue  : 

—  Lavares-te  d'in-me,  porzier, 
N'eman  ket  'n  tad  santel  er  gér? 


(1)  AxL  lien  de  «  peâJ,  »  pour  1*  rime. 
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n 

Le  jeune  clerc  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  dans  la  maison  de  son  père  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Ma  mère  et  mon  père  où  sont-ils  ? 

Ma  mère  et  mon  père  sont-ils  en  bonne  santé  P 
Mes  sœurs,  où  sont-elles  allées  ? 
Sa  mère  répondit  alors 
Au  jeune  clerc,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Elles  sont  allées  toutes  les  deux  à  Paire-neuve, 

Je  ne  pense  pas  qu'elles  reviennent  à  la  maison,  aujourd'hui  ; 
Je  ne  pense  pas  qu'elles  reviennent  à  la  maison,  aujourd'hui. 
Car  je  leur  en  ai  donné  la  permission. 

Et  pendant  qu'ils  étaient  à  leur  compliment, 
La  jeune  fille  entra  : 

—  Voilà  la  fille  aînée. 

Ta  sœur  Jeanne,  il  me  semble. 

—  Mon  père,  ma  mère,  j'étais  venu  vous  prier 
De  venir  assister  à  ma  première  messe  ; 

A  présent  je  vous  dis  de  ne  pas  venir, 
Car  il  me  faudra  aller  jusqu'au  pape  ! 

Sa  mère  disait  alors 
Au  jeune  clerc,  en  l'entendant  : 

—  Asseyez-vous  ici,  jeune  clerc, 

Pour  que  j'entende  votre  sentiment  (pensée) . 

—  Jamais  personne  ne  saura  cela. 
Si  ce  n'est  le  prêtre  qui  m'absoudra  ! 
Le  jeune  clerc  faisait  ses  adieux 

A  ses  parents,  ce  jour-là  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père, 
Et  bonne  aventure  (chance)  à  mes  sœurs; 
Et  bonne  aventure  à  mes  sœurs, 
Jamais  ne  vous  reverront  mes  yeux  ! 

m 

Le  jeune  clerc  disait 
En  arrivant  à  la  porte  de  la  cour  du  pape . 

—  Dites-moi,  portier, 

Le  Saint-Père  n'est-il  pas  à  la  maison? 
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Ar  porzier,  evel  ma  klewas, 
Da  gambr  ar  pab  a  ziredas  : 

—  Ur  c'hloarek  iaouank  a  Dreger 
'Zo  euz  ho  koulenn,   Tad-Santel. 

—  Lârel  d'ehan  donet  d'am  c'hambr, 
*Wit  ma  klewinn  he  santimant. 
En  kambr  ar  pab  p'eo  arruet, 
War  he  daoulimi  *eo  em  strinket  : 

—  Hastet  Ha,   ma  zad  binniget, 

Bikenn  gant  Doue  n'  viiia  pardonet.  .  | 

—  Mui  'c'halloud  'n  eus  Doue  d'as  pardoni, 
£wit  na  t-eûs  d'hen  offansi  ; 

Gant  ober  pinijenn  galet, 
Te  'vô  gant  Doue  pardonet. 

—  D'ar  studi  d'ann  Naonct  'oann  et, 
Kent  dont  d'ar  gôr,  me  oa  bêlek  : 

Hag  er  distro  euz  an^'hane, 
Me  antreas  'n  ul  leur-newe  ; 
'N  ul  leur-newe  me  oa  antreet, 
Diou  ma  c'hoerezed  'm  boa  saludet  ; 

Diou  ma  c'hoerezed  'm  boa  saludet, 
Gant  unan  'koueis  er  pec'hed  ; 
Gant  unan  'koueis  er  pec'hed, 
Gant  ar  gwinn  me  ez  oa  troublet. 

Ann  Tad-Santel  hen  eus  Iftret 
D'ar  c'hloarek,  pa\  Jien  eus  klewet  : 

—  A-c'hann  d'ar  gêr  a  retorni, 
Greann  'n  es  botou  'lakaï  ; 

Greann  'n  es  botou  'lakaï, 
War  ur  pluëk  men  e  kouski  ; 
War  ur  pluëk  men  e  kouski, 
Tamm  'n  ti  da  geront  na  zebri. 


IV 


Ar  c'htoarek  iaouank  a  Iftre, 
En  ti  he  c|ad  pa  arrue  : 
—  Mates  vihan,   d'in-me  lâret 
Ma  zad,  ma  mamm  pelec'h  int  et  ? 
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Dès  que  le  portier  entendit  (cela), 
Il  courut  à  la  chambre  du  pape  ; 
— -  Un  Jeune  clerc  de  Tréguier 
Demande  à  vous  parler,  Saint-Père. 

—  Dites-lui  de  venir  dans  ma  chambre, 
Afin  que  j'entende  ce  qu'il  veut. 

Quand  il  arriva  dans  la  chambre  du  pape. 
Il  se  jeta  à  genoux  : 

—  Hâtez  vous  donc,  ô  Saint-Père, 
Jamais  je  ne  serai  pardonné  par  Dieu.... 

—  Dieu  a  plus  de  pouvoir  pour  te  pardonner, 
Que  tu  n'en  as  pour  l'offenser  ; 

En  faisant  dure  pénitence. 
Tu  seras  pardonné  par  Dieu. 

—  J'étais  allé  étudier  à  Nantes, 

Et  avant  de  retourner  à  la  maison,  j'étais  prêtre  : 

Et  en  revenant  de  là. 
J'entrai  d'ans  une  aire-neuve  ; 
J'entrai  dans  une  aire-neuve, 
Où  je  saluai  deux  de  mes  sœurs  : 

Je  saluai  deux  de  mes  sœurs, 
Et  je  tombai  dans  le  péché  avec  une  d'elles  ; 
Je  tombai  dans  le  péché  avec  une  d'elles. 
J'étais  troublé  par  le  vin. 

Le  Saint-Père  dit 
Au  clerc,  après  l'avoir  entendu  : 

—  Tu  retourneras  d'ici  chez  toi. 

Et  tu  mettras  du  gros  sable  dans  tes  chaussures  ; 

Tu  mettras  du  gros  sable  dans  tes  chaussures, 
Et  dormiras  sur  un  oreiller  de  pierre; 
Tu  dormiras  sur  un  oreiller  de  pierre, 
Et  ne  mangeras  rien  chez 'tes  parents... 


IV 


Le  jeune  clerc  disait. 
En  arrivant  dans  la  maison  de  son  père  : 
—  Petite  servante,  dites-moi, 
Mon  père  et  ma  mère  où  sont-ils  allés? 
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—  Ho  tad,  ho  mamm  er  gér  n*  maint  ket, 
Et  int  d'eured  ho  c*hoar  Jannet. 

—  Mates  vihan,   d'in-me  lâret, 
Ur  forlun  vad  e  d-eûs-hi  grôt? 

—  Ur  fortuQ  vad  n'e  d-eûs  ket  grôt, 
*Wit  un  amunuzer  M-eûs  bet  ; 

I9*hen  eus  netra  met  he  vicher, 
Hi,   sionas  !  e  d~eùs  ur  bugel. 

—  Mates  vihan,  dMo-me  lâret 
Da  biou  e  d-eûs-hi  tamallet  ? 

—  Da  den  na  d-eùs-hi  tamallet, 
Ann  dud  Mâr  eo  d*he  breur  bôlek. 

—  Setu  ur  billet  sinet  mad, 
Ur  billet  sinet  gant  ma  gwad, 
Da  roï  d'am  c'hoar  ma  hoU  levé, 
D'he  heritourienn  he  goude. 

Ar  c'hloaregig  a  gimiade 
Ouz  tud   ann  eured  en  de-se  : 
Tamm  na  bannec'h  na  gomerje, 
En  kichenn  den  na  azezje  : 

—  Adieu,  ma  mamm,  adieu,  ma  zad, 
Who  kwelo  mui  ma  daoulagad  ; 

Chui  ho  poa  ho  mab  kloarek  grét, 
Met  bôlek  allas  !  na  vô  ket. 

Adieu,   ma  zad,  adieu,  ma  mamm, 
Bikenn  n'ho  kwelan  er  bed-man  ; 
Bikenn  n'ho  kwelan  er  bed-man  ; 
Me  'c'h  a  brema  da  glask  ma  bam  ! 

Digant-hô  p'hen  eus  kimiadet, 
Da  gavoud  ar  pab  hec^h  eo  ôt  ; 
He  dreid,  beteg  he  ibilienn, 
A  oa  debret  gant  ar  greenn. 

*K  touU  porz  ar  pab  p^eo  arruet, 
Ter  gwez  d*ann  douar  'eo  koueet; 
Ter  gwez  d'ann  douar  'eo  koueet. 
Ha  neuze  soudenn  'eo  marwet  ! 


Kanet  gant  Uari  Job  KABO, 
Kerarbom,  mis  Do,  1844» 
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—  Votre  père  et  votre  mère  ne  sont  pas  à  la  maison, 
Ils  sont  allés  à  la  noce  de  votre  sœur  Jeanne. 

—  Petite  servante,  dites-moi, 
A-t-elle  fait  un  bon  parti  ? 

—  Elle  n^a  pas  fait  un  bon  parti, 
Pour  un  menuisier  qu'elle  a  eu  ; 

Il  n'a  rien  que  son  métier. 

Elle,  malheureusement,  a  un  enfant. 

—  Petite  servante,  dites-moi, 

A  qui  ra-t-elle  reproché  (attribué)  ?... 

—  Elle  ne  Ta  reproché  à  personne, 

Mais  le  monde  dit  qu'il  est  à  son  frère  le  clerc. 

—  Voici  un  billet  bien  signé. 
Un  billet  signé  avec  mon  sang, 

Pour  donner  à  ma  sœur  tout  mon  bien, 
Et  à  ses  héritiers  après  elle... 

Le  Jeune  clerc  faisait  ses  adieux 
Aux  gens  de  la  noce,  ce  jour-là  : 
Il  ne  voulait  ni  manger  ni  boire. 
Ni  s'asseoir  auprès  de  personne. 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu  mon  père. 
Mes  yeux  ne  vous  reverront  plus  : 
Vous  aviez  fait  votre  pis  clerc, 

Mais  hélas  !  il  ne  sera  point  prêtre.  (1) 

Adieu,  mon  père,  adieu,  ma  mère, 
Jamais  je  ne  vous  re verrai  dans  ce  monde  ; 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  dans  ce  monde, 
Je  vais,  à  présent,  chercher  mon  jugement  ! 

Quand  il  leur  eut  fait  ses  adieux. 
Il  retourna  vers  le  pape  ; 
Ses  pieds,  jusqu'aux  chevilles, 
Étaient  mangés  par  le  sable  ! 

Quand  il  arriva  à  la  porte  de  la  cour  du  pape. 
Il  tomba  trois  fois  à  terre  ; 
Il  tomba  trois  fois  à  terre. 
Puis  il  mourut  sur-le-champ  ! 


Chanté  par  Marie-Josèphe  Cado. 
EerambotKne,  novemlnre,  1844. 

(1)  n  semble  qu'il  y  ait    oontradictioii,   car  on  dit,  pins  haut,  qn'il  était  ordonné  prôiare,  quoique 
n'ayant  paa  encore  célébré  sa  première  messe. 
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Une  antn  Tenton,  veeneQUe  à  FloumilUrat  n  tanulne  dUEévsnunaiit. 


Ax  Mlék  Uioiuuilc,  plien  etta  klewet, 
Da  gaTond  ar  banket  eo  dt  ; 
Da  garond  ar  lianket  eo  et, 
He  Treor-kaer  hen  eus  gonlflimet. 

—  Na  ma  brenr-kaer,  mar  am  c'haret, 

Na  cTiret  ket  gwall-ruhe  d»am  cTioar  Jannet  ; 
Ile  'cOi  a  d'  Bina  d'eu  ma  holl  levé 
D*  alkour  Bétel  he  bngale. 

Na  debri  na  era  na  raje, 
Ons  taol  a-bed  na  asoije  ; 
Ons  taol  a-bed  na  aaeas, 
Atiw  hent  da  Bom  'aakomerraa. 

Eban  en  Bom  p'eo  axmet, 
OonU'  bea  abaolret  'n  eus  grêt. 
He  dreid,  beteg  he  iblUenn, 
▲  oa  debret  gant  ar  greenn. 

—  AbsolTet  o'hoai  na  vefet  ket, 
En  kambr  'r  binijenn  hec'h  efet  ; 
Ur  podad-dour,  tri  ons  bara, 

'P6  epad  tri  de  da  rewa. 


Et  ann  tri  dewes  da  dri  bloai, 
IThen  defoa  don  sonj  anehan, 
Ken  a  oa  tm  dei,  o  lèhina, 
'Tenaa  d'ar  pab  Bonj  anehan 

—  Gonarneres,  altimet  golo, 
IFefomp  d'  -welet  vr  tfhxurt  nuuro  I 
AwTi  nor  wamehan  p'eo  digorret, 
War  he  saonllnn  eo  em  strinket  : 

—  Lftret-cTini  d'in-me,  Tad-Santel, 
Na  eo  ket  poent  d'in  c'hoaa  merwel  ? 
O  -Tad-Santel,  gwelet  a  xet 

'Wit  bewa  n'«  ket  rèd  kaont  boed  : 

Seta  ann  donr  hag  ar  bara 
Am  boa  'wit  tri  bloaa  da  rewa  1.,.. 


A-boan  he  cldr  penrlayaret, 
War  al  leo'h  es  eo  desedet. 
Et  e  'r  bdlek  iaouank  d'ar  gloar, 
Ha  deliyret  gaut-han  he  dhOAT. 
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Quand  le  Jeime  prMve  entmâlti 
n  M  rendit  au  iMiiqnefe  ; 
Il  M  rendit  aa  banqjDBt, 
Bt  demanda  son  beau  frère. 

—  Mon  beau  frère,  il  Toni  m'aimea, 

Ne  faites  pas  maaralM  yie  à  ma  aoBor  Jeanne  ; 
Je  rail  lui  signer  (céder)  toat  mon  bien, 
Pour  l'aider  à  élerer  ses  enfants. 

II  ne  Toalut  ni  manger  ni  bolre^ 
Ni  s'asseoir  à  aucune  table  ; 
Il  ne  s'assit  à  anoime  table, 
Bt  il  prit  le  chemin  de  Eome. 

Quand  U  arrira  àBome, 
n  demanda  à  6tre  absoms. 
Ses  pieds,  jusqu'à  ses  cherlUes, 
étalent  rongée  par  le  sablek 

—  Tous  ne  seres  pas  encore  abaons. 
Vous  irea  dans  la  chambre  de  la  pénitence  ; 
Un  pot  d'eau  et  trois  onces  de  pain 

Tons  aitres  pour  yiTre,  pendant  trois  Jours. 

Les  trois  jours  sent  devenus  tvois  ans, 
Personne  ne  songeait  à  lui, 
Jusqu'à  oe  qu'un  jour,  en  dînant  ; 
Le  pape  se  sourient  de  lui  : 

—  Gouremante,  allumes  de  la  lumière, 
Afin  qaa  nous  allions  voir  un  oadarre! 
Quand  on  ouvrit  la  porte  sur  lui, 

11  se  jeta  à  genoux  : 

—  Dites-moi,  Saint-Père, 

N'est-il  pas  encore  temps  que  je  meure  ? 

O  Saint-Père,  tous  le  Toyes, 

Pour  vivre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  la  nourriture 

Yoid  l'eau  et  le  pain 
Que  j'avais  pour  vivre  pendant  trois  ans  I    ...   . 


À  peine  avait-U  prononcé  oes  mots, 
Qu'il  mourut  sur  la  place. 
Le  jeune  prêtre  eftt  allé  à  la.gloire  (éterneUe), 
Bt  U  a  aussi  délivré  sa  sœur  I 
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KLOAREK   AR   CHEVANZ 


Kioarek  Ar  Chevanz  a  Bonfr*Ka<k>» 
Braoa  mab  païsant  'zo  er  vro.  Q>is) 

Petra  a  dalv  â*ehan  bea  brao^ 
Na  pa  eo  bamet  d'ar  maro  P  (bis) 

P*eo  barnet  d'ur  maro  ken  ingrat, 
Mont  da  verwel  da  dal  tl  he  dad*  !  (bis) 

P*eo  barnet  d'ur  maro  ken  kniel, 
Mont  da  dal  porz  he  dad  da  verwel  !  (bis) 

'Wit  p'hen  eus  lae*bet  mab  ann  aotro, 
Penher  ar  Vali  Kergadio.   (Us) 

11 

Kioarek  Ar  Chevanz  a  lavare 
*N  ti  Helari  goz,  pa  arme  :  (l^) 

—  Debonjour  ha  Joa  holl  en  tt-ma, 
Fanchon  Helari  pelec*h  ema  ?  (bis) 

Hag  Helari  goz  a  lavaras 
Da  gloarek  Ar  Chevanz,  pa  glew^s  :  (bis) 

—  Fanchonig  er  gér  n*emèdi  ket, 

Tri  pe  bewar  de  'zo  n'eo  ket  bet;  (bis) 

Tri  pe  bewar  de  'zo  n'eo  ket  bet, 
A-c'hapn  da  warc'hoaz  n'arruo  ket.   (bis) 

—  Na  •  chommet  k«t  pell  da  diskouri^ 
Ha  ma  laket  prim  da  gomz  gant-hi.  (bis) 

Fanchon  fialari,  pa  d-eùs  klewei, 
Traon  gant  ar  vinz  a  zo  diskennet,  (bis) 

Gant-hi  boutaillad-winn  ha  gwerenn, 
Hag  ur  vichenn  vad  a  vara-gwenn  ;  (bis) 


-^m- 


LE   CLERC    LE   CHEVANZ 


Le  cierc  Le  Chevanz,  de  Pont-Cado,  (1) 
(Est)  le  plus  ïi^m  flls  de  paysao  du  ^ays. 

Et  que  lui  sert  d'être  beau, 
Puisqu'il  est  condamné  à  mort  ? 

Puisqu'il  est  condamné  à  une  mort  si  ingrate  (cruelle), 
A  aller  mourir  devant  la  maison  de  son  père  ! 

Puisqu'il  est  condamné  à  une  mort  si  cruelle, 
A  aller  mourir  devant  la  cour  de  son  p^re  l 

Pour  avoir  tué  le  flls  du  seigneur, 
L^héritier  du  Bail  Kercadio. 

II 

Le  c^e?o  Le  Chevanz  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Hélari  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Françoise  Hélari  où  est-elle  ? 

Et  le  vieux  Hélari  répondit 
Au  clerc  Le  Chevanz,  quand  il  l'entendit  : 

—  La  petite  Françoise  n'est  pas  à  la  maison, 
Et  n'y  a  pas  été  depuis  trois  ou  quatre  jours; 

Elle  n'y  a  pas  été  depuis  trois  ou  (piatre  Jours, 
Elle  n'arrivera  pas  d'ici  à  demain. 

—  Ne  reste?  pas  longtemps  à  discourir, 
Et  faiteâ-moi,  vite,  lui  parler. 

Quand  Françoise  Hélari  entendit  (cela), 
Elle  descendit  l'escalier  tournant. 

Portant  une  bouteille  de  vin  et  un  verre> 
Et  une  bonne  miche  de  pain  blanc  ; 


(1)  Pent-èire  faudrait-il  traduire  «  Ar  (Sheranx  »  par  ■  Le  Chevoir  ■  La  femme  de  La  Fonfeûelle,  le 
f  amenz  llguenr,  a'^pelait  Marie  Le  Cherolr.  Elle  était  fille  de  la  dame  de  Hésamon,  de  son  premier 
mariage  arec  Lanoelot  Le  Cheroir. 
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Hag  ur  vichenn  vad  a  vara  gwenn, 
Hag  ur  beuriad  amann  melenn.  (bis) 

—  Debret  hag  evet,  kloarek  iaouank, 

Ma  ion  da  vouit  dour  da  aoza  koan  ;  (bis) 

Debret  hag  evet  ha  grét  cher-vad, 
Me  'c'h  a  da  vouit  dour  da  buns  ma  zad.  (bis) 

Kloarek  Ar  Ghevanz,   p'hen  eus  klewet, 
Ter  fasad  d'ezhi  hen  eus  roét  ;   (bis) 

Uen  eus  roët  ter  fasad  d^ezhi,. 
Hag  hi  diskaret  war  leur  he  zi  ;  (bis) 

Hag  hi  diskaret  war  leur  he  zi, 
Gret  neuze  he  volonté  d'ezhi,  (bis) 

Dirag  he  mamm  ha  dirag  he  zad, 
Honnes  a  zo  d'hè  ur  galonad  ! 

Ma  Helari  goz  a  hirvoude, 
He  verc'h  Fanchonig  hen  konsole  : 

—  Tawet,  ma  zadig,   na  oelet  ket, 
'Wit  mez  diouzinn-me  n'ho  pô  ket  ;   (bis) 

'Wit  mez  diouzinn-me  n*h»  pô  ket, 
Kerc'het-c'hui  dMnn  aman  ur  bélek  ;   (bis) 

Ha  mar  hen  kerc'het,  kerc'het  timad, 
Rag  evel  ur  voaz  a  red  ma  gwad  !  (bis) 

Ar  bélek  iaouank  a  c'houlenne 
Euz  Fanchon  Helari,   p'hi  c'hovesaë  :  (bis) 

—  Fanchon  Helari,  dUn-me  làret, 
Petra  lârel  d'ober  d^ar  c*hloarek  ?   (bis) 

—  Me  n'  lâran  netra  d'ober  d'ehan, 
Da  Zoue  *rekommandan  anehan.   (bis) 

Kloarek  Ar  Ghevanz  a  lavare 
D'ar  bélek  iaouank,  lia  p'hen  gwele  :  (bis) 

—  Ma  bélek  iaouank,  dMn-me  Iftret, 
Pelra  'lâr  hl  d'ober  d'ar  c'hloarek  ?  (bis) 

—  Netra  na  Iflr  hi  d'ober  d'ehan, 
Da  Zoue  'rekommand  anezhan.  (bis) 


—  409  — 

Et  une  bonne  miche  de  pain  blanc, 
£t  un  beurrier  rempli  de  beurre  Jaune. 

—  Mangez  et  buvez,  jeune  clerc, 

Pendant  que  j'irai  prendre  de  Peau  pour  préparer  le  souper  ; 

Mangez,  buvez,  faites  bonne  chère, 
Moi,  je  vais  chercher  de  Teau  au  puits  de  mon  père. 

Quand  le  clerc  Le  Qievanz  entendit  (cela), 
Il  lui  donna  trois  soufflets  ; 

Il  lui  donna  trois  soufflets, 
£t  rabattit  sur  Taire  de  sa  maison  ; 

Il  rabattit  sur  Faire  de  sa  maison 
Et  en  fit  à  sa  volonté, 

Devant  sa  mère  et  devant  son  père, 
Quel  crêve-cœur  pour  eux  ! 

Le  vieux  Hélari  se  désolait, 
Sa  fllle  Françoise  le  consolait  : 

—  Consolez-vous,  mon  chère  père,  ne  pleurez  point. 
Pour  honte  de  mol  vous  n'aurez  pas  ; 

Pour  honte  de  mol  vous  n'aurez  pas, 
Allez  me  chercher  un  prêtre  ; 

Et  si  vous  le  cherchez,  cherchez-le  tout  de  suite, 
Car  comme  un  ruisseau  coule  mon  sang  ! 

Le  jeune  prêtre  demandait 
A  Françoise  Hélari,  en  la  confessant  : 

—  Françoise  Hélari,  dites-moi, 

Que  demandez-vous  que  Ton  fasse  au  clerc  ? 

—  Je  ne  demande  pas  qu'on  lui  fasse  rien, 
Je  le  recommande  à  Dieu. 

Le  clerc  Le  Chevanz  demandait 
Au  jeune  prêtre,  en  le  voyant  : 

—  Jeune  prêtre,  dites-moi. 

Que  demande-t-elle  qu'on  fasse  au  clerc  ? 

—  Elle  ne  demande  rien  contre  lui, 
Elle  le  recommande  à  Dieu. 


m 

Kloarek  Ar  Ghevanz  a  lavare, 
Bars  ar  prizon  braz,  en  he  goanzë  :  (bis) 

—  Jeolieres,  ma  mignones  'oas, 

Ha  mar  kares  a  vi  brema  c'hoas  ;  (bis) 

Kerz  ewit-on-me  da  di  ma  zad, 
Ha  Iflr  d'ehan  donet  c%oas  d'am  c^hàt.  <bis) 

Ar  Jeolieres  a  lavare, 
'N  ti  Ar  Ghevanz  koz,  pa  arrtie  :  (bts) 

—  Doue  ar  mado  'zo  en  ti-ma, 

Hag  ho  mab  *zo  er  prizon  o  vretgna  \  (bi^) 

Ho  mab  'zo  er  prizon  o  vreigna, 
Ha  c'hul  mado  d'ac*h  d^hen  akuita  !   (bhs) 

Hag  Ar  Ghevanz  koz  a  lavaras 
D'ar  jeolieres,   pa  hi  c'hlewàs.  (bis) 

—  Ha  p'am  be  ma  mab  'wit  ur  gwennek, 
Jeolieres,  n^ien  akuilinn  ket  ;   (bis) 

Ha  p'am  be  ma  mab  'wit  un  diner, 
Jeolieres,  na  deuio  ken  d^r  gèt  ;  (bis) 

Ha  p*am  be  ma  mab  ewit  ur  pok, 
irhen  akuitînn  ket  diouz  ar  groug  !  (bis) 

Ter  gwez-all  am  eùs-han  akuitet, 
Homan  a  ve  dUnn  ar  bedervet  ;   (bis) 

Ar  bedervet  Ve  d*hen  akuitan, 
Me  garie  a  ve  fin  anehan  !   (bis) 

Me  am  eus  er  gér  bugale  vad, 
Hag  hec%  a  d'ar  park  da  làbourad  ;  (bis) 

Met  hennés  na  ra  nemet  eva> 
Dont  da  rima  sônlo  da  gàna  ;  (bis) 

Dont  da  rima  sônio  da  gana, 
Ha  monet  goude  da  Vérc'beta.  Qàè) 

Pa  vije  prenet  lienn  Hollanda, 
Da  ober  koeffo  d'am  mërc'h-hena,  (Ms) 

Gant  he  vamm  a  vijent  hoU  lakét 
Da  ober  rochedo  d'ar  c'hloarek.  (bis) 


m 

Le  clerc  Le  Ghevanz  disait, 
Assis  daB6  la  gNOide  priscAi-: 

—  Geôlière,  tu  étais  mon  amie  (naguère), 
Et  si  tu  veux,  in  le  sems,  à  présent,  ^oeore  ; 

Va  pour  moi  Jusqu'à  chez  mon  père, 
Et  dis-lui  de  venir  ecieore  Jusqpi'è  moL 

# 

La  geôlière  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  ChevaoB  : 

—  Dieu,  que  de  biens  il  y  a  dans  cette  maison-ci, 
Et  votre  fils  est  à  pourrir  en  pridon  j 

Votre  fils  est  à  pourrir  en  prison, 
Et  vous  avez  les  moyens  ée  paijer  sa  rançon  ! 

Et  le  vieux  Le  Ghevanz  répondit 
A  la  geôlière,  quand  il  Tentenidit  : 

—  Dussè'je  avoir  mon  fils  pour  un  sou, 
Geôlière,  je  ne  paierai  pas  sa  rançon  ; 

Dussè-je  avoir  mon  fils  pour  un  denier, 
Geôlière,  il  ne  reviendra  pas  à  la  maison  ; 

Dussè-je  avoir  mon  fils  pour  un  baiser, 
Je  ne  le  délivrerai  pas  'de  la  peniftaisonJ 

Trois  fois  déjà  J*ai  payé  sa  rançon, 
Et  ce  serait  la  quatrième  fois  ; 

Ce  serait  pour  moi  la  quatrième  fois  de  payer  pour  lui  ; 
Je  voudrais  que  ee  W,  fini  de  lui . 

J'ai  à  la  maison  de  bons  enfants, 
Qui  vont  travailler  au  champ  ; 

Mais  celui-là  ne  fait  que  boire 
Et  rimer -des  chaiifions  pour  etianter  ; 

Rimer  des  chanson  pour  chanter. 
Et  aller  ensuite  courir  les  filles. 

Quand  on  achetait  de  la  toile  de  Hollande, 
Pour  faire  ées  ootffds  à  ma  fille  aînée, 

* 

Elle  était  employée  par  sa  mère 
A  faire  des  chemises  au  clerc. 
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Ar  JeoUeres  a  lavare 
Da  gloarek  >  Ghevanz,  pa  retorne  :  (bis) 

—  Kloarek  Ar  Chevaiiz,  em  gonsolet, 
Rag  'wit  ho  tad  n*ho  sikouro  ket.  (bis) 

—  Jeolieres,  ma  mignones  vad, 

Grét  c'boaz  ur  blijadur  em  rekat  ;  (bis) 

Roët  rocbed  Uresk  dMmi  da  wiska, 
Ha  dalet  ma  hini  Hollanda;   (bis) 

Ha  dalet  ma  hini  Hollanda, 
Truez  *ve  ar  bourrew  hi  usfe  !  (bis) 

—  Kloarek  Ar  Cbevanz,  d'inrme  Iftret, 
Na  pelec'h  ez  oac*h,  pa  oac*h  tapet  ?  (bis) 

—  *N  un  hostaleri  en  Goudelinn, 

Hoc'h  eva  ma  lod  a  dri  seurt  gwinn  ;  (bis) 

Hoc'h  eva  ma  lod  a  dri  seurt  gwinn, 
Uag  o  tebri  pruneoz  ha  rézinn  ;  (bis) 

Ma  vije  bet  'n  hostizes  fldel  dMnn, 
Ha  deuet  d*ar  gambr,  ha  lâret  d'inn  : 

—  Kloaregig  Ar  Ghevanz^  diwallet, 
Ami  'n  archerrienn  d'ho  komerret  !   (bis) 

Me  *m  bije  diwallet  dirazhè. 
Ha  pa  viJe  kement-all  anhè.   (bis) 


IV 


Kloarek  Ar  Cbevanz  a  lavare, 
Er  vaz  uc*hella  'r  skeul  pa  bigne  :   (bis) 

—  Me  am  eus  ter  c'hoar  hag  a  garieniKi 
Ha  gwisket  ho  zer  en  satinn-gwenn  ;  (bis) 

Ha  pa  veint  gwisket  en  mezer  aour, 
'Wit  en  ho  enor  ez  int  paour.   (bis) 

Brema  c'hallo  n^rc'hed   Ar  Cbevanz 
Distaga  ho  c'hroazio  a  lorhanz  ;  (bis) 

Distaga  ho  c'hroazio  arcUiant-gwenn, 
Da  lemel  ho  breur  euz  ar  gordenn.  (bis) 
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La  geôlière  disait 
Au  clerc  Le  Chevanz,  ea  revenant  : 

—  Clerc  Le  Chevanz,  consolez-vous  vous-même, 
Car  pour  votre  père,  il  ne  vous  secourra  point. 

— -  Geôlière,  ma  bonne  amie, 
Faites  encore  un  plaisir  pour  moi^ 

Donnez-moi  une  chemise  fraîche,  pour  la  mettre, 
£t  prenez  la  mienne,  qui  est  de  toile  de  Hollande  ; 

Et  prenez  la  mienne,  qui  est  de  toile  de  Hollande, 
Ce  serait  pitié  (dommage)  que  le  bourreau  Tusât  ! 

—  Clerc  Le  Chevanz,  dites-moi, 
Où  étiez-vous  quand  vous  fûtes  pris  ? 

—  Dans  une  auberge  de  Goudelin, 

A  boire  ma  part  de  trois  sortes  de  vins; 

A  boire  ma  part  de  trois  sortes  de  vins, 
Et  à  manger  des  pruneaux  et  du  raisin  ; 

Si  rhôtesse  m'avait  été  fidèle, 
Si  elle  était  montée  dans  la  chambre  et  m'avait  dit  : 

—  Clerc  Le  Chevanz,  prenez  garde  à  vous, 
Les  archers  arrivent  pour  vous  prendre  ! 

Je  me  serais  bien  défendu  contre  eux, 
Et  quand  ils  auraient  été  la  moitié  plus  nombreux  ! 


IV 


Le  clerc  Le  Chevanz  disait, 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  Téchelle  : 

—  J'ai  trois  sœur  que  j'aimais, 
Et  qui  sont  habillées  toutes  les  trois  de  satin  blanc  ; 

Fussent-elles  habillées  de  drap  d'or. 
Quant  à  leur  honneur  elles  sont  pauvres.  (1) 

A  présent  les  filles  de  Le  Chevanz  pourront 
Détacher  (quitter)  leurs  croix  de  vanité  ; 

Détacher  leurs  croix  d'argent  blanc. 
Pour  racheter  leur  frère  de  la  corde. 


(1)  Fti«esiii'UlMd<ihoiionttptrMmort. 


Ar  c'henta  anezhe  'zo  Mari^ 
Ma  beonoz  a  f<}tf&  wattiMM  ; 

Hofiiiea  M-^ûs  tlUtiâ  Mie»  >1«mI 
Dilezèd  sr  ^Um  hag  4ir  'OMBrô^nH^  t^sl) 

Dilezel  ar  gwinn  lig  «f  «0eM(«i08> 
Ha  bea  dévot  âHtm  <0flërMMraa^  (Ma) 

tia  bea  flevot  ^dranti  offêirtHbMi, 
Ba  iwitttêt  ar  feftôatiteâ.  *(bié} 

>Atin  «il  'aneshe  'to  FvaaBeaa, 
A  ]»e4tâ  ma  «aâ  4'M  ^riMMla  %  (\às) 

Honnes  M-^ùs  ^Mb  alHes  Iflm 
'Vije  'r  bourrôw  'naje  fiM  âllia«.r(M«) 

'Vije  'r  boiutew  ^e  ma  4!méj 
Biskoaz  gwaH-^Hoogan  ie  m  b^  «i»fl. 

Ann  dervei  anh6  tt  iio  Jannét 
A  zo  gaoudiaei^  #ab  v<Mi!«dil  t  ^) 

Ha  pa  hl  gwelfcA  0  g«€»nttiBa, 
Ttnnttnét  ^'toM  ^  brdiir  Ivetia;  (bte) 

TamâUët  û'êhl  lek»ffêk  Af  Cbevaaz, 
*Zo  0  tivilMi  «UK  .air  potMtt  !   9)1») 


SaiMi  «mat  iaiaavM  IiUO, 
»  barou  Plimefe  —  IQa  HCeMu  1868. 


La  première  d'entr^elles  s'appelle  Marie, 
Et  Je  lui  donne  na  bénédietion^ 

Celle-là  m'a  souvent  dit 
De  délaisser  le  vin  et  les  filles  ; 

De  délaisser  le  vin  et  les  filles, 
Et  d'être  dévot  (assidu)  à  la  grand'messe  ; 

Et  d'être  dévOft  (asSIfitt)  à  la  gttttidUnidMe, 
Et  de  quitter  les  falaéaftts. 

La  seconde  se  nomme  Francesa»- 
Et  je  prie  mon  père  de  la  corriger  ; 

Celle-là  m'a  souvent  dit 
Que  ce  serait  le  bourreau  qui  userait  mes  habits  ; 

Que  ce  serait  le  bourreau  qui  userait  ittes  faibfts, 
Jamais  mauvaise  prédiction  n'a  porté  bonheur. 

La  troisième  se  fiottsÉse  Jeanne, 
Qui  ne  fait  que  se  moquer  des  homtneS'; 

Et  quand  vous  la  verrez  se  moquant  d'eux. 
Reprochez-lui  son  frère  ainé>; 

Reprochez-lui  le  clerc  Le  Chevanz 
Qui  est  pendu  à  la  potence  !  (1) 


•de  Plonnet  —  46oflaitee,  1868. 


(1)  Voir  U  note  de  U  pege  S69. 


*i\UH      liH        Ultltfl't 


^' 


—  M  — 


FANTIG    HELARi 


t 


I 

P'oann  em  Jardinn  o  pourmenin, 
O  toQt  ma  G^hoar  da  lâret  d'in  ; 
O  tont  ma  c'hoar  da  lâret  d'in, 
Oa  *r  plac'h  vrao  Fantig  Helari. 

Wit  kement-se,  na  gredis  kel, 
Me  eas  ma  hunan  d'hi  gwelet  ; 
Me  eas  ma  hunan  beteg  he  zi, 
*WU  he  waleur  ha  ma  hini. 

—  Bonjour  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Fantig  Helari,  pa  n*hi  gwelan  ? 
^  Fantîg  'zo  ôt  da  Sant-Briek, 
Nag  ewit  diski  ar  gallek. 

Ar  baron  iaouank  a  làre 
Da  Helari  goz,  en  de-se  : 

—  Na  diskouezet-c'hui  ho  merc'h  d'in, 
Pe  m'ho  lac'ho  war  leur  ann  ti. 

Fantig  Helari  pa  'd-eûs  klewet, 
Traon  gant  ar  vinz  eo  diskennet  ; 
Traon  gant  ar  vinz  eo  diskennet, 
Ar  baron  iaouank  saludet. 

Hi  0  tispaka  'n  toubier  \venn, 
O  lakâd  wamêhi  ur  joanenn, 
Boutaillad  gwinn  ruz  ha  gwinn  gwenn, 
Taso  arc'hant  ewit  diskenn. 

•—  Debret,  evet  ha  gret  cher-vad, 
Me  'c'h  a  d'  vouit  dour  da  buns  ma  zad. 

—  Mar  ez-te,  Fantig,  da  vouit  dour, 
Me  ielo  iwe  d*as  sikour. 

Hag  hen  hi  c'has  d'he  di  ganir-han, 
En  despet  d'he  zad  ha  d'he  mamm  ; 
En  despet  d'he  mamm  ha  d*he  zad, 
Kement-se  oa  d'hô  kalonad  \ 


—  417  — 


FRANÇOISE    HÉLARI 


I 


Comme  j'étais  dans  mon  Jardin  à  me  promener. 
Ma  sœur  vint  et  me  dit  ; 
Ma  sœur  vint  et  me  dit, 
Que  Françoise  Hélari  était  une  Jolie  fille. 

Pourtant,  je  ne  la  crus  pas, 
Et  J'allai  moi-même  la  voir  ; 
J'allai  moi-môme  la  voir. 
Pour  son  malheur  et  pour  le  mien. 

— ^  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Où  est  Françoise  Hélari,  que  je  ne  la  vois  ? 

—  Françoise  Hélari  est  allée  à  Saint-firieuc, 
Pour  apprendre  le  français. 

Le  Jeune  baron  disait 
Au  vieux  Hélari,  ce  Jour-là  : 

—  Faites-moi  voir  votre  flUe, 

Ou  je  vous  tuerai  sur  l'aire  de  votre  maison  ! 

Françoise  Hélari  a  entendu, 
Et  elle  a  descendu  l'escalier  ; 
Elle  a  descendu  l'escalier 
Et  a  salué  le  jeune  baron. 

Puis  elle  déploya  une  nappe  blanche 
Et  mit  dessus  une  miche  de  pain, 
Bouteille  de  vin  rouge  et  de  vin  blanc, 
Et  d§s  tasses  d'argent,  pour  y  verser  (à  boire). 

—  Mangez,  buvez,  faites  bonne  chère, 
Moi,  je  vais  chercher  de  l'eau  au  puits  de  mon  père. 
Françoise,  si  vous  allez  chercher  de  l'eau. 
Moi,  j'irai  aussi,  pour  vous  aider. 

Et  il  l'emmena  dans  sa  maison, 
En  dépit  de  sa  mère  et  de  son  père  ; 
En  dépit  de  sa  mère  et  de  son  père, 
C'était  pour  eux  un  crôve-cœur. 


Fantig  Helari  a  Iftre 
En  ti  be  znd  p^  accu^: 
—  Grét  nui  gwele  âHim  m*liin  en-han, 
Bikenn  anehan  na  ;iayan  ; 

Bikenn  na  savan  anehan, 
Ken  vô  ur  wez,  d'an^  llenna  ! 


II 

Ar  baron  iaouank  a  lâre 
D'he  bajig  bihan,  nn  dez  oe  : 

—  Kerz  da  di  Fantig  H.elari^ 
Goulenn  penoz  'man  'r  b^  gap^hi. 

Ar  paj  bihan  a  lavare 
D'ar  baron,  er  gér  p^anrue  : 

—  Fantig  Helari  bag  be  m^mqn 

'Zo  ho  ç^horf  ho  diou  war  ar  warw-sks^on  ! 

Ar  baron  taeuank  a  lAie 
D'he  baJig  bihan,   p*hen  U^ve  : 

—  Mar  eo  marw  Fantig  Helari, 
Me  a  ro  ma  malloz  da  dri  : 

Da  genta  roann  d*an^  o'|K)a^  Vari, 
'Defoa  19a  alliet  d^  \ob\  d*i  ^ 
D'ann  eil  hen  roann~me  d'am  zad, 
Ha  dUnn  ma  hunan  aim  dtivad  i 


Kanefc  gant  Jaimet  Ar  OALIia 
FkHi»nt—  1848, 


fin  'MUM  p  un    in 


V 


Françoise  Hélari  disait, 
En  avrivant  cha9  aoiv  pare  : 
—  Faites-moi  mon  Ht,  afin  ({ue  j^aille  de<}ans, 
Et  jamais  Je  ne  m'en  relèverai  r 

Jamais  je  ne  m'en  relèverai, 
Si  ce  n'est  une  seule  fois,  pour  m'ensevelir  !... 


U 


Le  Jeune  baron  disait, 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Va  chez  Françoise  Hélctri^ 
Et  demande  de  ses  nouvelles... 

Le  petit  page  disait 
Au  baron,  en  arrivanC  à  la  maiscm  ? 

—  Françoise  Hélari  et  sa  mère 

Sont  toutes  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  ! 

Le  jeune  baron  disaii^ 
A  son  petit  page,  en  r«ftt«QdMl  : 

—  Si  Françoise  Hékuri  «at  m«rte^ 

Je  donne  ma  malédiction  k  trois  (pemioiœs)  : 

Premièrement,  je  la  dame  I  m(i  sœojt  MariQ), 
C'est  elle  qui  m'avait  conspué  d'uUer  I9  voif  ; 
En  second  lieu,  je  la  donne  ^  mon  pèi;e, 
Et  à  moi-même,  m  Irotoième  Heut  .*  (1) 


Chanté  par  Jeaqne  L^QâLL, 


U)  Oegwan  aamble  traitar  le  mAme  aqja^  que  ckloardc  Ar  Cheraïui  %  fpaiffc^AS».  Vaja  il  faut  «mTanir 
que  les  diffléraneM  aont  gnmdaa  entre  le*  deux  Ttesioiu.  Id,  U  n'y  a  paa  da  «  klo«rek  »  mala  un  Jenne 
^"m.  Le  gwen  de  «  kloarek  Ax  Cherana  »  est  beaucoup  plus  répandu  que  celui-ci,  que  je  n'ai  trouvé 
qn'ime  seule  fois.  CTeat  une  variation  sur  le  même  thème,  comme  cela  se  rencontre  quelquefoia  ;  peut-être 
BiCow  la  pièoe  piéoédente  n'eat-elle  qu'une  imitation  plus  développée  do  oelle-eL 


f 


^  4M  — 


KLOAREK   AR    GLAOUIAR 


Kloarek  Ar  Glaouiar  a  sonje 
Bikenn  er  prizon  n^  hec*h  aje  ; 
Koulzgoude  hec'h  eo  em  dromplet, 
Eman  er  prizon  en  Gwened. 


—  Merc^h  'r  Senechal  euz  ar  gêr-ma 
A  zo  bel  manket  er  bloaz-ma, 
Hag  a  zo  deut  da  damai  d'in, 
Met  he  zad  n'hi  rofe  ket  d'in.  (1) 


II 


Kloarek  Ar  Glaouiar  a  làre, 
En  he  brizon,  un  dez  a  ce  :  ■ 

—  Na  gavfenn  ket  ur  mesajer 
A  gasfe  *wit-on  ul  lizer? 

A  gasfe  'wit-on  ul  lizer, 
Da  l&ret  d*am  zad  dont  en  kôr; 
Da  lâret  d'am  zad  dont  aman, 
Digas  un  tamm  arc'hant  gant-han, 

D'akuita  he  gloarek  iaouank, 
*Zo  de  ha  noz  en  nec'hamant? 

—  Skrivet  ho  lizer  pa  garfet, 
Mesajerrienn  na  vanko  ket. 

(1)  YâBIASTI  :  Bmaa  er  priion  en  O^rened, 

Lec'h  na  aen  kristenn  d*hen  gwelet  ; 
Leoli  na  len  krlBtenn  dlien  gwelet, 
Met  al  logod  bag  ar  radied  ; 

Al  logod  hag  ar  raelied  du 

▲  ra  he  gaaTO  en  daoa  dn. 
Met  a-boe  m'eo  et  da  Boaaon, 
Bo  dlgouieriet  'rél  nr  baron. 

Gant  'nn  aotrone,  'nn  dimenlled, 
Ann  dnd-jentU  diwar  ho  oHieMk  : 
—  Kloarek  'r  Glaonlar,  petra*  'e%  efis  gfiCt, 
'Wit  bea  er  priaon  laketP 

—  Mere'h  ar  Senechal  ar  gêr-ma 

▲  M  bet  frajil  er  bloai-ma  ; 
FéUoiat  'ra  d'edil  tanal  din, 
Me  'ao  kontaat  diii  enzeoji. 


—  Mt  — 


LE  CLERC   LE  GLAOUIAR 


Le  cherc  Le  Glaouiar  pensait 
Que  Jamais  en  prison  il  nUrait  ; 
£t  pourtant  il  s*est  trompé, 
Il  est  dans  la  prison  de  Vannes. 


La  fille  du  Sénéchal  de  cette  ville 
A  failli  cette  année-ci, 
Et  elle  en  a  rejeté  la  faute  sur  moi, 
Mais  son  père  ne  veut  pas  me  la  donner.  (1) 


n 

• 

Le  clerc  Le  Glaouiar  disait. 
Un  Jour,  dans  sa  prison  : 

—  Ne  trouverais^ie  pas  un  messager 
Qui  portât  une  lettre  pour  moi  ? 

Qui  portât  une  lettre  pour  moi, 
Pour  dire'à  mon  père  de  venir  en  ville  ; 
Pour  dire  à  mon  père  de  venir  ici, 
Et  d'apporter  avec  lui  un  peu  d'argent, 

Afin  de  payer  la  rançon  de  son  Jeune  clerc, 
Qui  est  nuit  et  Jour  dans  Tinquiétude  ? 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez 
Vous  ne  manquerez  pas  de  messagers. 

(1)  VâBUSTI  :   h  ert  en  piri»m  à  YansM, 
Où  penonne  zm  vient  Ifi  voir } 
Où  personne  ne  Tient  le  Toir, 
A  rezoeption  dee  sonria  et  des  rata. 

Les  sonzia  et  les  rats  noin 
Pont  son  deuil  des  deux  côtés. 
UaiB  depinii  qnll  est  allé  à  Eennes, 
n  y  est  reçn  comme  un  Imux», 

Par  les  messleors,  les  demoiselles 
Bt  les  gentilshommes  de  dessni  lenn  chènnix  : 
—  Clerc  Le  Glaouiar,  qa'»Tei-TOUs  iait 
Four  être  mia  en  prlhon? 

—  La  mie  du  Bénéohal  de  cette  Tille 
A  été  fragile  cette  année  ; 
BUe  Teut  me  rendre  reapocaable. 
Et  mol  je  iola  ooutent  de  l'épouaar. 


S7 


—  4«  — 

Ar  Glaouiar  koz  a  lavare, 
£n  Hier  lie  vab  pa  lesne  : 
—  Dlbret  d'In  m'inkane  roîal, 
Ma  *c'h  inii-me  da  W«aed  raktai  ; 

Sammet   anehan  a  arc'hant, 
D'akuita  ma  c'bloarek  iaouank  ; 
D'akuita  ma  c'hloarék  taouaok, 
'Zo  noz  ha  de  eA  iiec*btmaal  ! 


Ul 


Ar  Glaouiar  koz  a  laTare, 
En  kér  Gwened  pa  arme  : 
—  Demad  ba  joa  boll  er  gèr-)[Q9, 
Ha  prizon  kér  pelec'b  ema  ?... 


Ar  Glaouiar  koz  a  lavare 
D*ar  Senecbal  bag  en  de-se  : 

—  Laket  ma  mab  bars  ar  valanz. 
Me  ror  d'ac^b  be  bouez  a  cbevaaz  ; 

Mar  na  ve  a-walc'b  kemenl-se, 
Me  'lakar  pouez'ma  inkane  ; 
Me  Uakar  pouez  ma  inkane. 
Ma  dibr  ba  me  war  ho  c'houre  ! 

Ar  Senecbal  a  lavare 
D'ar  Glaouiar  koz,  pa  hen  ktewe  : 

—  Me  'disko  kloer  'r  baïsanted 
Da  debaucb  ann  dimeiselled  ! 

Kloarek  Àr  Glaouiar  a  lâras 
D'be  dad,  kei^ent  ba  ma  klewas  : 

—  Ma  zadig  paour^  etrc'bui  d'ar  gér. 
Lest  'r  justis  û'obet  be  dever. 

IV 

P'ee  kloareli  'r  (ilaouiar  d'ar  maro, 
Mont  'ree  en  ur  gwiskanmnt  vrao  ; 
Indann-ban  'zo  m  ^bit  wenn, 
Hag  un  tok  knstor  war  he  benn  ; 

Hag  un  tok  kastor  war  be  benn, 
Ha  wamehan  *zo  «er  fleurenn. 
Kloarek  Ar  Glaouiar  a  lâre, 
'Biou  pors  'r  Senecbal  pa  dremene  : 


—  4M  — 

Le  vieux  Le  Gl&oiriar  disait, 
Quand  il  lisait  la  lettre  de  son  filS  ;    - 
—  Sellez-moi  ma  haquenée  i*oyale, 
Afin  que  j'aille  à  Vannes  stir  le  champs 

Chaînez  la  d'argent, 
Pour  payer  la  rançon  de  mon  Jeune  clerc  ; 
Pour  payer  la  rançon  de  mon  jeune  clerc, 
Qui  est,  nuit  et  Jour,  dans  Uin^iéUide  ! 


m 


Le  vieux  Le  Glaouiar  disait. 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Vannes  : 
—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Ou  est  la  prison  de  la  ville  ? 


Le  vieux  Le  Glaoolar  disait 

Au  Sénéchal,  ce  Jour-là  : 

—  Mettez  mon  fils  dans  la  Iftalsnoe, 

Je  vous  donnerai  son  poids  de  chevinoe  ; 

Si  ce  n'est  pas  assez  de  cela, 
J'y  ajouterai  le  poids  de  mon  cheval  ; 
J'y  ajouterai  le  poids  de  mon  cheval. 
Avec  sa  selle  et  moi  dessus  ! 

Le  Sénéchal  disait 
Au  vieux  Le  Glaouiar,  en  l'entendant  t 

—  J'apprendrai  aux  clercs  des  paysans 
A  débaucher  les  demoiselles  ! 

Le  clerc  Le  Glaouiar  répondit 
A  son  père,  aussitôt  qu'il  l'eût  entendu  : 

—  Mon  pauvre  père,  allez  à  la  maison, 
Et  laissez  la  Justice  faire  son  devoir^ 

IV 

Quand  le  clerc  Le  Glaouiar  marchait  à  la  mort, 
Il  y  allait  avec  de  hetux  vêtements  ^ 
Il  portait  une  veste  blanche 
Et  un  chapeau  de  castor  su?  la  Wm  ;. 

Et  un  chapeau  de  castor  sur  la  tête. 
Avec  trois  fleurs  dessus. 
Le  clerc  Le  Glaouiar  disait. 
En  passant  devant  la  cour  du  Sénéchal  : 


I 

\ 


—  424  — 

—  Pelec^h  'man  Godig  'r  Senechal, 
Pa  n*  'man  war  ar  ru  o  yragal  ; 
Pa  n'  'man  war  ar  ru  o  vragal, 
iDdan-hi  ua  abit  skarlal  ? 

—  *IM[ëdi  *n  ur  gambr  alc'houeet  mad, 
Ann  alc'houez  en  godell  he  zad. 
Kloarek  Ar  Glaouiar  a  lAre, 

'N  kichenn  ar  chafot  p*arrue  : 

—  Roët  d'in-me  ma  violanz, 

Ma  soninn  c'hoaz  d*ann  dud-iaouank, 
Ma  klewo  ann  dud  diwar-dro, 
Ispisial  'r  re   zo  'r  c'hambrjo. 

God  'r  Senechal  pa  d-^ûs  klewet, 
Linsellio  he  gwele  d-eûs  roget^ 
A  M-eûs  roget  he  linsellio, 
D^ober  kerdenn  da  dont  d'ann  traon. 

God  Ar  Senechal  a  lâre 
*1)  kichenn  ar  chafot  p'arrue  : 

—  C'hui,  ma  zad,  'zo  aze  war  ho  torchenn, 
Me  garfe  ho  koûg  euz  ar  gordenn  ! 

Mar  d'on-me  merc'h  ar  Senechal, 
*Vô  grét  un  darn  euz  ma  lavar  : 
Diskennet  ar  c'hloarek  d'ann  traon^ 
Brema-soudenn  m'hen  eureujo  ! 

Deus  al  lec'h-se  kloarek  paotr  mad, 
D'  lakad  badeï  merc'h  pe  \ab, 
Neuze  me  'werzo  ma  dillad, 
'lelo  d'ar  pariL  da  labourad. 

Ar  Glaouiar  koz  a  lavaras 
Da  G'hod  'r  Senechal,   p'hi  c'hlewas  : 

—  Hag  as  pe  tric'houec'h  'vugale, 
En  satinn-gwenn  me  'wisko  'nn  he  ; 

M'ho  gwisko  hoU  en  satinn-gwenn, 
Ho  c'haso  d'ar  skooi  'n  ur  vandenn* 
Sels  kar  houamet  'zo  em  zi, 
Un  denn  kezek  da  bep-hini  ; 


—  425  — 

—  OU  est  Marguerite,  (la  fllle)  du  Sénéchal, 
Puisqu'elle  n'est  à  s'ébattre  sur  la  rue  ? 
Puisqu'elle  n'est  à  s'ébattre  sur  la  rue, 

Avec  sa  robe  d'écarlate  ? 

—  Elle  est  dans  une  chambre  bien  fermée  à  clef, 
Et  ta  clef  est  dans  la  poche  de  son  père. 

Le  clerc  Le  Glaouiar  disait, 

En  arrivant  au  pied  de  l'échafaud  : 

—  Donnez-moi  mon  violon. 

Pour  que  J'en  Joue  encore  pour  les  Jeunes  gens, 
Afin  que  les  gens  d'alentour  m'entendent. 
Surtout  ceux  qui  sont  dans  des  chambres  ! 

Quand  Maguerite  (la  aile)  du  Sénéchal  l'entendit. 
Elle  déchira  ses  draps  de  lit  ; 
Elle  déchira  ses  draps  de  lit, 
Pour  en  faire  des  cordes  pour  descendre. 

Marguerite  (la  fille)  du  Sénéchal  disait. 
En  arrivant  au  pied  de  l'échafaud  : 

—  Vous,  mon  père,  vous  êtes  là  sur  votre  siège,! 
Et  Je  voudrais  vous  voir  la  corde  au  cou  ! 

Si  Je  suis  la  fllle  du  Sénéchal, 
On  fera  un  peu  comme  Je  dirai  : 
Faites  desceddre  le  clerc, 
Et  Je  répouserai  sur-le-champ  ! 

Descends  de  là,  clerc  bon  gars. 
Pour  faire  baptiser  fllle  ou  flls. 
Puis  Je  vendrai  mes  (beaux)  habits. 
Et  J'irai  travailler  au  champ. 

Le  vieux  Le  Glaouiar  vépondit 
A  Marguerite  (la  fille)  du  Sénéchal,  quand  il  l'entendit  : 

—  Dusses-tu  avoir  dix-huit  enfants. 
Je  les  habillerai  tous  de  satin  blanc  ; 

Je  les  habillerai  tous  de  satin  blanc. 
Et  les  enverrai  à  l'école  en  une  bande. 
Il  y  a  dans  ma  maison  sept  charrettes  ferrées. 
Avec  un  attelage  de  chevaux  pour  chacune  ; 


—  «6  — 

Daou  iid(«ft0  er  marobosi, 
Unan  'vô  d'ac'h,  W  aU  'vô  d'in  ; 
Unan  Wô  d'ac'h,  «a'  ail  'vô  d'in, 
En  ti  *r  Senechal  n-eû3  lUai. 


Flon^roeraeveL  — 1854. 


—  417  — 

J'ai  dans  mon  écurie  deux  haquenées, 
L'une  sera  pour  vous,  lautr»  pour  moi  ; 
L'une  sera  pour  vous,  l'autre  poBP  tiûi, 
Dans  la  maison  du  Sénéchal  il  n'y  en  a  aucune.  (1) 


Gfaaiité  par  Pierre  Ll  GUILLUUC, 

namommé  Jolorl,  Talefe  de  ienae. 

FloaguameréL  — 1854 


(l)yoirl*iiotod«  UpigeSM. 
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ANNAIG    LUKAS 

KeNTÀ     KBlfTVL 


Annaïg  Lukas  a  lavare 
D*anii  aotro  Ar  Glazon,  un  dez  oe  :  | 

—  Pa  vô  linadek  er  vereri, 
Aotro  V  Glazon,   me  Uelo  d'éhi  ? 

—  Annaïg,   c'iiui  n'eo  ket  hoc'h  affer  J 

Mont  er  bloaz-ma  d'al  linadeïer  ;  i 

Mont  er  bloaz-ma  d'al  linadeïer,  ? 

Annaïg  Lukas,   chommet  er  gôr.  | 

■1 
Annaïg  Lukas  a  lavare  i 

D*ar  vereres,  un  dez  a  oe  : 

—  Pa  'vô  al  linadek  en  ho  ti, 

Mereres,  me  a  ielo  d'éhi.  / 

—  Annaïg,  divezad  'c'h  eus  komzet,  i 
Rag  hirie  ema  ma  linadek. 

—  Pa  'c'h  efet  da  gas  d'hô  ho  merenn, 
Me  a  ielo  ganec'h  da  bourmenn. 

Pa  ve  debret  ho  merenn  gantr-hé, 
Ann  dud  iaouank  We  joaus  ha  gè  ; 
Hag  hec'h  int  komanset  da  c'hoari, 
Annaïg  en  kreis  ar  Jolori. 


Ma  komansas  he  fri  da  voada, 
Ha  poull-he-c'halon  da  zivera. 
Ma  lûre  ann  holl,  bihan  ha  braz, 
Manket  hec'h  eo .  Annaïg  Lukas  ! 

Hag  Annaïg  Lukas  a  oele, 
Na  gave  nikun  hi  c'honsolje  ; 
Na  gave  nikun  hi  c'honsolje. 
Met  ar  vereres,  bonnes  a  ree  ; 


(1)  Lm  Bumobi  portant  1m  nonu  de  «  Kerglu,  Ar  GIm,  Ar  Glamm  »  —  sont  oommniiB  en  Bntagi» 
Tons  oee  nonu  tndiqnent  dei  habitatleos  eonrertos  d'ardcriwe,  oomme  l'étaient  les  diâtottix,  et  génértle- 

ment  lei maiwin  et  le* g«ntlIhoDiiiiière(R|  tradlequeles  fermes  et  le*  habitfttloiu  des  simples  peyiaQiet 

dM  oUTZlen  dtatsnt  piM^us  tovjoan  oonrertei  de  ohânme^ 


—  4M  — 


ANNE   LUCAS 

Première   version 


Anne  Lucas  disait 
Au  seigneur  Le  Glazon,  un  jour  : 
Quand  sera  la  linerie  à  la  métairie, 
Seigneur  Le  Glazon  J'y  irai  ? 

—  Anne,  ce  n'est  pas  votre  affaire 
D'aller,  cette  année,  aux  lineries  ; 
D'aller,  cette  année,  aux  lineries, 
Anne  Lucas,  restez  à  la  maison. 

Anne  Lucas  disait 
A  la  fermière,  un  Jour  : 

—  Quand  sera  la  linerie  dans  votre  maison, 
Fermière,  Je  veux  y  aller. 

—  Anne,  vous  avez  parlé  trop  tard. 
Car  c'est  aujourd'hui  la  linerie 

—  Quand  vous  irez  leur  porter  le  goûter,  (1) 
J'irai  avec  vous,  en  me  promenant 

Quand  ils  ont  pris  leur  repas, 
Les  jeunes  gens  sont  joyeux  et  gais  ; 
£t  ils  ont  commencé  de  Jouer, 
Et  voilà  Anne  au  milieu  des  ébats  ! 

Si  bien  que  son  nez  commença  de  saigner, 
Et  ses  seins  de  dégoutter. 
Et  tout  le  monde  disait,  grands  et  petits  : 

—  Anne  Lucas,  a  failli  ! 

Et  Anne  Lucas,  pleurait, 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 
Et  elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  la  fermière,  celle-là  le  faisait  : 


(1)  «  Merenn  »  le  dit.  dânf  oertainw  Io<»Uté«»  da  MOMid  rapM  d»  la  loumie,  oolnl  qui  n  ftdfe  à  dix 
heures,  ordinaireinent,  et  ailleiin  il  désigne  le  troisième  repas,  celui  qui  se  fait  Ters  trois  hrans,  et  qui  se 
porte  généralemet  aux  champs,  en  été.  loi.  Il  ne  peat  être  question  qn«  de  o«  dernier. 


Bonnes  a  lâre  d'ôhi  bepred  : 
—  Tawet,  AiuiAïg,  na  oelet  kat  ; 
Tawet,  Ànoafs,  dia  oelet  kel, 
Rag  kement~ma  na  vô  ket  brudet  ! 


ir 


'Benn  ann  dewarlere'h  da  greis  de, 
'Doa  Anna  Lukas  kezlo  newe  : 
*0a  deut  tric'houec'h  archer  a  Boazoï 
Da  gerc'had  Annaïg  d^ar  prâaoïL 

Ann  tric'houec'h  archer  c'houièane 
£uz  ann  tric'houec'h  kadet,  en  de-se  : 

—  Demad  ha  joa  d^na  holl  en  U-ma, 
Annaïg  Lukas  pelec'h  ema? 

—  Emèdi  er  sal  hoc'h  ampezi^ 
Aotrone,  petra  faot  anezhi? 

—  Ki  'zo  deut  tric'houec'h  en  ur  YonâfiAa 
Da  gerc'had  Annaïg  d'ar  gouant. 

Ann  tric*houec'h  kadet  a  respontjont 
D'ann  tric'houec'h  archer,  pa  ho  c'hlewjont  : 

—  Na  eo  ket  gaot'  ar  seurt  paotjred 
*Ch  a  ar  merc'bed  da  kmneiied. 

—  Ni  'zo  deut  tric'houec'h  en  ur  vandeno, 
Da  gerc^had  Annaïg  d'ar  prizon. 

—  Na  pe  torfed  a  d6Yeusr>Ui  gcèt, 

Pa  deu  ann  accheriemi  d^  e'hero'hAd  ? 

—  Treuzplantet  a  d-^ûs  en  he  ;ardinn 
Ur  blantennig  euz  a  louzou-finn  ; 
N-eûs  ket  grét  ar  btantena  a  fia»  vad, 
Komans  a  ra  he  grizia  gwasM. 

Ann  tric'houec*h  archer  a  c'houlenué 
£uz  Annaïg  Lukas,  en  de-se  : 

—  Annaïg  Lukas,  pe  c^hui  'gerzo-y 

Pe  exu  lost  aar  naare'h.  c'bui  a  draïno? 

Ann  tric'houec'h  kadet  a  respontjant 
D'ann  tric'houec'h  archer  na  pa  glewjont  : 

—  Annaïg  Lukas  na  gerzo  ket, 

Na  euz  lost  ar  marc'h  na  draïno  ket  ; 

Kezèk  Vato'h  *n  eus  hon  breur  Ar  Glazon, 
Ewit  kas  Annaïg  d*ar  prizoo. 


^  4SI  — 

Celle-là  lui  disait  toujours  : 
—  Consolez-vous,  Anne,  ne  pleurez  pas  ; 
Consolez- vous,  Anne,  ne  pleuféi  pas. 
Car  ceci  ne  sera  pas  publié  ! 


II 


Pour  midi,  le  lendemain, 
Anne  Lucas,  eut  du  nouveau  : 
Dix-huit  archere  étaient  venus  de  Rennes, 
Pour  emmener  Anne  en  prison. 

Les  dix-huit  arohers  demandai^nl 
Aux  dix-huit  cadets,  ce  jour-là  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  eette  maison, 
Anne  Lucas  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  dans  la  salle,  à  empeser, 
Seigneurs  que  lui  voulez-vous  ? 

—  l^ous  sommes  venus  dix-huit  en  une  b^nde, 
Pour  emmener  Anne  Lucas  au  couvent. 

Les  dix-huit  cadets,  répondirent 
Aux  dix-huit  archers,  quand  ils  entendirent: 

—  Ce  n^est  pas  par  de  pareilles  gens- 

Que  sont  conduites  les  jeunes  filles  pour  devenir  nonnes. 

—  Nous  sommes  venus  dix-huit  en  une  bande. 
Pour  emmener  Anne  Lucas  en  prison. 

—  Quel  crime  a-t-elle  donc  commis , 
Pour  que  les  archers  viennent  la  chercher  ? 

—  Elle  a  transplanté  dans  son  jardin 
Un  arbrisseau,  une  herbe  fine  ; 

Mais  la  plante  n'a  pas  fait  bonne  fin, 
Ses  racines  commencent  de  se  gâter. 

Les  dix-huit  archers  demandaient 
A  Anne  Lucas,  ce  jour-là  : 

—  Anne  Lucas,  voulez-vous  marcher. 
Ou  être  traînée  à  la  queue  d^n  cheval  ? 

Les  dix-huit  cadets  répondirent 
Aux  dix-huit  archers,  quand  ils  ^iteadivent  : 

—  Anne  Lucas,  ne  marchera  pas, 

£t  elle  ne  sera  pas  traînée  à  la  queue  d'un  cheval  ; 

Notre  frère  Le  Glazon,  a  asse^:  dei  e^^vaux 
Pour  porter  An^Q  W  prisoQ. 


^432  — 

III 

Ha  tud*JentU  kér  a  lavare 
Gant  ar  ru  d^ann  nec*h  na  pa  save  : 

—  Na  itpon  Varia  ann  Drindet, 
Sellet  ann  dimezell  dic'hizet  ! 

—  Dimezell  dic'hlzet  na  on  ket, 
O  serviji  noblanz  ez  on  bet  ; 
Bet  on  0  serviji  en  un  il 

Lec*h  ma  oa  naontek  a  duâ-Jentil  ; 

Hag  lioll  ho  c'havenn  tud-a-feson 
Nemet  ar  mab-henan,  Ar  Glazon  ; 
Gant  bennes  oa  rôd  d'inn  kousanti, 
Pe  souflr  'r  maro,  —  me  gave  kri. 

Ar  jeoUeres  a  lavare 
D'ann  dud  ar  Justis  nag  en  de-se  : 

—  HoU  dud  ar  justis,  mar  am  c'hredel, 
Annaïg  d*ar  prizon  na  lelo  ket  ; 

Annaïg  d'ar  prizon  na  ielo  ket, 
IIThi  lakaïo  en  kambr  ma  merc'hed» 
Annaïg  Lukas  a  lavare 
Na^  d'ar  JeoUeres,  en  de-se  : 

—  Itron  Varia  euz  a  Greis-Kêr, 
Na  gavfenn-me  ket  ur  mesajer, 

A  gasfe  ewit-on  ul  lizer 

D*ann  aotro  *r  Glazon  da  dont  en  kôr  ? 

Ar  JeoUeres  a  lavaras 
D*Annaïg  Lukas,  pa  hi  c'hlewas  : 

—  Skrivet  ho  Uzero  pa  garfet, 
M*ho  c'haso  ma  hunan,  mar  be  rèd. 


IV 


Pa  arruas  al  lizer  gant-han, 
Ez  oa-han  euz  he  daol  o  konian  ; 
£z  oa~ban  euz  he  daol  o  koanian, 
Ha  kompagnones  a  oa  gant-ban  ; 

Ha  na  c*helle  ket  lenn  al  Uzer, 
Gant  ann  daero  ^c'hlebia  'r  paper  ; 
Ha  na  clielle  ket  hen  lenn  da  vad, 
Gant  ann  daero  en  he  daoulagad. 


—  438  — 

m 

Les  gentilshommes  de  la  ville  disaient, 
Quand  elle  montait  la  me  : 

—  Notre  dame  Marie  de  la  Trinité, 
Voyez-la  demoiselle  déguisée  ! 

—  Je  ne  suis  pas  une  demoiselle  déguisée, 
J*ai  été  au  service  de  la  noblesse  ; 

Tbï  servi  dans  une  maison 

Où  il  y  avait  dix-neuf  gentilshommes, 

£t  Je  les  trouvais  tous  d'honnêtes  gens, 
Si  ce  n'est  le  fils  aîné,  Le  Glazon  ; 
Avec  celui-là  il  me  fallut  consentir, 
Ou  souffrir  la  mort  ;  -—  Je  trouvais  que  c'était  cruel.... 

La  geôlière  disait 
Aux  gens  de  la  Justice,  ce  Jour-là  i 

—  Gens  de  la  Justice,  si  vous  m'en  croyez, 
Anne  Lucas  n'ira  pas  en  prison; 

Anne  Lucas  n'ira  pas  en  prison, 
Je  la  mettrai  dans  la  chambre  de  mes  filles. 
Anne  Lucas  disait 
A  la  geôlière,  ce  jour-là  : 

—  Notre  Dame  Marie  du  Kteis-Ker, 
Ne  trouverai-Je  pas  un  messager. 
Qui  porterait  pour  moi  une  lettre 

Au  seigneur  Le  Glazon  (pour  lui  dire)  de  venir  en  ville  ? 

La  geôlière  répondit 
A  Anne  Lucas,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Écrivez  vos  lettres  quand  vous  voudrez, 
Je  les  porterai  moi-môme,  s'il  le  faut. 


IV 


Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Il  était  à  table,  à  souper; 
Il  était  à  table,  à  souper, 
Et  il  y  avait  de  la  société  avec  lui  ; 

Et  il  ne  pouvait  pas  lire  la  lettre, 
Avec  ses  larmes,  qui  mouillaient  le  papier; 
Et  il  ne  pouvait  pas  la  lire  bien, 
Avec  les  larmes  dans  ses  yeux. 


—  414  — 

Ann  aotro  Ar  Glasion  a  tavare 
Da  he  baotr  marchosi,  en  noz-se  : 

—  Lak'  d'in  ma  c'harrons  war  veg  he  goch, 
Ewit  mont  d'ar  Glazon  fed-a-noz. 

Ann  aotro  Ar  Glazon  c'houleane, 
En  maner  Ar  Glaz  pa  arrue  : 

—  Do&ad  ba  Joa  d*ac'h  hoU  eo  U-oia, 
Petra  a  zo  aniewez  aman  ? 

Perrag  na  zeu  den  d'am  saludl? 
Annaïg  Lukas  pelec'h  eman-hl  ? 
Hag  he  dric'houec^h  breur  a  lavarjont 
D'ann  aotro  Ar  Glazon,  p^hen  klewjont  : 

—  Et  eo  Anna  Lukas  d'ar  prizon, 
It-<^*hui  primm  d'bl  e'berehad,   da  Koezon. 

—  Ma  hunan  da  vouit-hi  na  inn  ket, 
Itfa  zric*houee'h  breur,  ganen  a  teufet. 


Annaïg  Lukas  a  c*houIenne 
Digant  ar  jeolieres,  un  dez  *oe  : 

—  Daoust  petra  a-newe  'zo  en  kêr, 
Krena  Va  ar  prizon  en  antier  ? 

Ar  Jeolieres  a  layaras 
Da  Annaïg  Lukas,  p'hi  c'hlewas  : 

—  Annaïg  Lukas,  em  gonsolet, 
Arru  eo  Ar  Glazon  dTio  kerc'hel  ; 

Arru  eo  Ar  Glazon  d'ho  kerc'het, 
Gant-han  naontek  karrons  akoutret. 
Ann  aotro  Ar  Glazon  c'houlenne, 
Bars  en  kér  Roazon  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  d'ac'h  hoU  er  gôr-ma, 
Pelec'h  eman  ar  prizon  ama  ? 
Pelec'h  eman  ar  prizon  aman 
Eman  Annaïg  Lukas  en-han  ? 

Ar  Jeolieres  a  lavaras 
D'ann  aotro  'r  Glazon,   \el  m'hen  klewas  : 

—  Annaïg  n'emaa  ket  er  prizon, 
Dleet  a  oa  enor  d'ar  Glazon  ; 

Annaïg  er  prizon  n'eman  ket^ 
Rag  eman  er  gambr  gant  ma  merc^hed  ; 
Rag  eman  er  gambr  gmtt  ma  merCtied, 
Enor  d'ar  Glazon  a  oa  dleet. 


Le  seigneur  Le  Glazon  dUalt 
A  son  garçon  d'écurie,  cette  nuiMà  : 

—  Attelle-moi  mon  carosse, 

Afln  que  J'aille  au  Glazon,  cette  nuit. 

Le  seigneur  Le  Gltizon  demandait, 
En  arrivant  au  manoir  Âr  Glaz  : 

—  Bonjour  et  joie  à  vous  tous,  dans  cette  maison, 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ici? 

Pourquoi  personne  ne  vient-il  me  saluer? 
Anne  Lucas,  oii  est-elle  ? 
Et  ses  dix-huit  frères  répondirent, 
Au  seigneur  Le  Glazon,  quand  ils  Teatendirenl  : 

—  Anne  Lucas  est  allée  en  prison, 
Allez,  vite,  la  chercher  à  Rennes. 

—  Je  n'irai  pas  seul  la  chercher. 

Vous  viendrez  avec  moi,  mes  dix-huit  frères. 


Anne  Lucas  demandait 
A  la  geôlière,  ce  jour  là  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  en  ville  ? 
La  prison  tout  entière  tremble. 

La  geôlière  répondit 
A  Anne  Lucas,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Anne  Lucas,  consolez-vous, 

C'est  Le  Glazon  qui  vient  vous  chercher  ; 

C'est  Le  Glazon  qui  vient  vous  chercher, 
Et  avec  lui  dix-neuf  carrosses  accoutrés. 
Le  seigneur  Le  Glazon  demandait 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Bonjour  et  joie  à  vous  tous  dans  cette  ville. 
Où  est  la  prison  ici  ? 
Où  est  ici  la  prison 
Dans  la  quelle  se  trouve  Anne  Lucas? 

La  geôlière  répondit 
Au  seigneur  Le  Glazon,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Aune  n'est  pas  dans  la  prison. 
Il  fallait  faire  honneur  au  Glazon; 

Anne  n'est  pas  dans  la  prison, 
Car  elle  est  dans  une  chambre,  avec  mes  fllles  ; 
Car  elle  est  dans  une  chambre,  avec  mes  filles  ; 
Il  fallait  faire  honneur  au  Glazon. 


•-435  — 

Ann  aotro  *r  GlazoD,  p*hen  eus  klewet, 
Pemp  kant  skoed  d^éhi  hen  eus  roët  : 

—  Daiet,  Jeolieres,  kontet  arc'hant, 
Choas  ho  p6,  mar  na  hoc*h  ket  kontant. 

Ma  *yije  Annaïg  Lukas  lacliet, 
Ann  tan  bars  en  kôr  am  boa  laket; 
Me /m  bUe  laket  ann  tan  en  kér, 
Rag  pouar  am  eus  'wit  hen  ober  ! 

Ann  aotro  *r  Glazon  a  lavare 
D'Annaïg  Lukas  nag  en  (te-se  : 

—  Mar  ho  pije  ouzinn  ansavet, 

Ur  vageres  d'ac'h  am  boa  klasket  ; 

Ur  vageres  ken  kaer  hag  ann  de, 
Ha  pa  goustje  ur  pistol  bemde. 


VI 

Annaïg  Lukas  a  lavare 
En  maner  Ar  Glaz  pa  arrue  : 
—  Ka  digorret  frank  ar  prennestro, 
Ma  teui*  ar  baourienn  a  vandenno  ; 

Ma  teuP  ar  baourienn  d*am  c'havet, 
Ho  deveus  ma  buhe  rekouret; 
Mar  on-me  o  vont  da    varones. 
Me  a  zo  bet  iwe  klaskeres. 

N-eûs  netra  Hourmanti  ma  speret, 
Met  ma  bugel  am  eus  lac'het  ; 
Nemet  ma  bugel  am  eus  lac'het, 
£r  jardinn  am  boa-han  plantet; 

Plantet  am  boa  ^n  ehan  er  jardinn» 
Indann  ur  voujennad  louzou-ûnn  : 
N-eûs  ket  grét  ar  blantenn  a  flnn-vad, 
Dont  a  ra  he  grlziou  da  wasftd  ! 


Kaaefc  gMit  Xtti  DAnil4 
ft  bazouB  DTTAVLT. 
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Quand  le  seigneur  Le  Glazon  entendit  (cela), 
Il  lui  donna  cinq  cents  écus  : 

—  Tenez,  geôlière,  comptez  de  Targent, 

Vous  en  aurez  encore,  si  vous  n*étes  pas  contente. 

Si  Anne  Lucas  avait  été  mise  à  mort, 
J'aurais  mis  le  feu  dans  la  ville  ; 
J'aurais  mis  le  feu  dans  la  ville, 
Car  J'ai  le  pouvoir  de  le  faire  ! 

Le  seigneur  Le  Glazon  disait 
A  Anne  Lucas,  ce  Jour-là  : 

—  Si  vous  m'aviez  avoué. 

Je  vous  aurais  procuré  une  nourrice; 

Une  nourrice  belle  comme  le  Jour, 
Eût-elle  coûté  une  pistole  par  Jour. 


VI 

Anne  Lucas  disait, 
En  arrivant  au  manoir  Le  Glazon  : 
—  Ouvrez  toutes  grandes  les  fenêtres, 
Pour  que  les  pauvres  viennent  par  bandes  ; 

Pour  que  les  pauvres  viennent  me  trouver, 
Eux  qui  m'ont  sauvé  la  vie  ; 
Si  Je  suis  sur  le  point  de  devenir  baronne, 
J'ai  été  aussi  mendiante. 

Il  n'y  a  rien  qui  me  tourmente  l'esprit, 
Si  ce  n'est  mon  enfant  que  J'ai  tué  ; 
Si  ce  n'est  mon  enfant  que  J'ai  tué, 
Et  planté  dans  le  Jardin  ; 

Je  l'avais  planté  dans  le  Jardin, 
Sous  un  buisson  de  fleurs  : 
Hélas  !  la  plante  na  pas  fait  bonne  fin. 
Ses  racines  viennent  à  se  gôter  !  (1) 


Chanté  par  Marie  DASIXL, 
du  bourg  de  Doault.  —  (Cfttes-da-Noid.) 


(1)  Dans  Ia  Toraion  qui  snit,  Anne  Looaa  n'a  pas  tné  son  enfant. 


S8 


—  us  — 


ANNAiG    LUKAS 

ElL    KENTIL 


—  Mar  be  linadek  ér  verèri, 
Aotro  >  Glazon,  me  ielo  â*éhi  ; 
Me  8  ielo  d'ôhi,  'wit  pourmenn, 
Gwelet  ann  dud  hag  ar  sonerrienn. 

Ann  aotro  ar  markis  a  lâre, 
Da  Annaïg  Lukas,  p*hi  c*hlewe  : 
—  Annaïg,  ouzinn-me  mar  sentet, 
D*al  linadek  c'iiui  na  efet  ket. 


11 


Mont  a  ra  ar  markis  da  Baris, 
Hag  e  lés  AnnaTg  *n  he  âiyis. 
*Vel  ma  oa  geign  gant-han  troët, 
Annaïg  Lnkas  a  *â-eûs  Idret  : 

—  Beet  droiik  gant  ann  nep  a  garo, 
*Wit  d'al  linadek  me  a  ielo. 
P'efet,  mereres,  da  gas  merenn, 
Me  a  ielo  iwe  'wit  pourmenn; 

Me  a  Ielo  iwe  *wit  pourmenn, 
Da  welet  ann  dud,  ar  sonerrienn, 
—  Annaïg  Lukas,  mar  am  e'hredet, 
D*al  linadek  c'hui  na  efet  ket  ; 

D'aï  linadek  eliul  na  efet  ket, 
P*arruo  ann  àotro  WÔ  ftichet. 
Annaïg  na  d^ôs  ket  bet  sentet. 
Ha  d'al  linadek  hec*h  eo  bet  et. 

Na  pa  ve  debret  gant-hô  ho  fred, 
laouaokis  a  ve  JoaUs  bepred  ; 
laouankis  a  ve  joatts  bepred, 
Ar  sôner  da  son  *zo  komanset. 

Na  pa  gomans  ar  sôner  da  son, 
Annaïg  a  dripe  he  c'halon. 
Ha  komans  a  eure  ar  c*hoari, 
Hag  Annaïg  *n  kreis  ar  Jolori. 


—  439  -> 


ANNE    LUCAS 

SbCOHBB    TBfeSlOH 


—  S*il  y  a  Uaerie  à  la  métairie, 
Seigneur  Le  Glazon,  J'y  irai  ; 
J'y  irai  pour  me  promener, 
Voir  les  gens  et  les  sonneurs  (ménétriers). 

Le  seigneur  marquis  disait, 
A  Anne  Lucas,  en  l'entendant  : 
—  Anne,  si  vous  m'obéissez, 
Vous  n'irez  pas  à  la  liaerie. 


II 


Le  marquis  va  à  Paris, 
Et  laisse  Anne  à  sa  discrétion. 
A  peine  eût-il  tourné  le  dos, 
Qu'Anne  Lucas  dit  : 

—  S'en  fâche  qui  voudra. 
Pour  moi^  J'irai  à  la  linerie. 
Quand  vous  irez  porter  le  goûter,  fermière, 
J'irai  avec  vous,  pour  me  promener  ; 

J'irai  avec  vous,  pour  me  promener, 
Voir  les  gens  et  les  sonneurs. 
—  Anne  Lucas,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  n'irez  pas  à  la  linerie  ; 

Vous  n'irez  pas  à  la  linerie, 
Quand  le  seigneur  arrivera,  il  s'en  fâchera. 
Mais  Anne  n'a  pas  obéi, 
Et  elle  est  allée  à  la  linerie. 

Quand  ils  ont  pris  leur  repas. 
Les  jeunes  gens  sont  toujours  Joyeux  ; 
Les  jeunes  gens  sont  toujours  Joyeux, 
Et  le  sonneur  a  commencé  de  sonner. 

Et  quand  le  sonneur  c(»nmence  de  sonner, 
Anne  (sentait)  son  cœur  tressaillir  ; 
Et  les  jeux  commencèrent, 
Et  voilà  Anne  au  milieu  des  ébate. 


—  440  — 

*Man  Annaïg  *n  kreis  ar  Jolori, 
Hag  ar  goad  da  lampad  dious  be  fri  ; 
Ar  goad  da  lampad  dious  he  fri, 
Ha  Icerkent  al  les  euz  he  feutrinn  ; 

Ha  kerkent  al  lés  euz  he  feutrinn, 
Setu  ann  dud  iaouank  da  c'hoarzinn, 
Ma  lâre  ar  groage  d*ar  merc^hed  : 
—  Annaïg  Lukas  a  zo  manket  ; 


III 


Abenn  ann  dewarlerc^h  ar  heure, 
*0a  en  Keraglaz  kezlo  newe  : 

—  Demad  ha  Joa  hoU  hars  ann  ti-ma, 
Annaïg  Lukas  pelec'h  ema  ? 

Baron  Keraglaz  a  lavaras 
D'ann  archer  bihan  pa  hen  klewas  : 

—  Petra  d'Annaïg  hoc'h  eus  affer, 

Ma  ez  hoc'h  deut  ken  mitinn  d*am  c'hér? 

Ann  archer  bihan  a  lavaras 
D'ann  aotro  ar  baron,  p'hen  klewas  : 

—  Ni  a  zo  tric'houec'h  al  leandi^ 
Da  glask  Annaïg  da  gouantji. 

Ar  baron  bihan  a   lavaras 
D'ann  archer  bihan,  pa  hen  klewas  : 

—  Na  eo  ket  gant  ann  nep  seurt  paotred 
A  ve  kouantjet  ar  merc'hed. 

Ann  archer  bihan  a  lavare 
Da  varon  Keraglaz   p'hen  klewe  : 

—  Annaïg  ouzomp  na  nac'het  ket, 
Rag  ni  a  meump  urz  d'hi  c'homerret. 

* 

Ann  aotro  ar  baron  a  lavare 
D'ann  archer  bihan,  eno,   neuze  : 

—  Mar  hoc'h  eus  c'hui  urz  d'hi  c'homerret, 
Ar  sujet  d'in-me  a  lavarfet. 

—  Diwarbenn  ur  boked  louzou-flnn 
A  d-eûs  treuzplantet  en  ho  Jardinn  ; 
Na  eo  ket  treuzplantet  er  c'houlz-vad. 
Dont  a  ra  he  wrizio  da  wasâd. 

—  Eman  duze.  bars  ar  gambr  a-dreg, 
Mar  t-eûs-te  urz  da  hi  c'homerret. 
Ma  vije  ma  breur  henan  er  gér> 

N'  viJe  ket  c'hoarveet  ar  seurt  affer. 


—  441  — 

Anne  est  au  milieu  des  ébats, 
Et  le  sang  de  jaillir  de  son  nez  ; 
Le  sang  de  Jaillir  de  son  nez, 
Et  aussitôt  le  lait,  de  sa  poitrine  ; 

Et  aussitôt  le  lait,  de  sa  poitrine, 
Et  voilà  les  Jeunes  gens  de  rire  1 
Et  les  femmes  disaient  aux  Jeunes  filles 
—  Anne  Lucas  a  failli  ! 


III 


Pour  le  lendemain  matin, 
Il  y  avait  du  nouveau  à  Keraglaz  : 

—  Bonjour  à  tous  dans  cette  maison, 
Anne  Lucas  où  est-elle  ? 

Le  baron  de  Keraglaz  répondit 
Au  Jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Que  voulez-vous  à  Anne, 

Pour  être  venus  si  matin  chez  moi  ? 

Le  jeune  archer  répondit 
Au  seigneur  baron,  quand  il  entendit  : 

—  Nous  sommes  dix-huit  du  couvent, 
Venus  chercher  Anne  pour  la  cloîtrer. 

Le  Jeune  baron  répondit 
Au  Jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Ce  n*est  pas  par  de  pareilles  gens 
Que  les  filles  sont  conduites  au  couvent. 

Le  Jeune  archer  répondit 
An  baron  de  Keraglaz,  en  Tentendant  : 

—  Ne  nous  niez  (cachez)  pas  Anne, 
Car  nous  avons  ordre  de  remmener. 

Le  seigneur  baron  disait 
Au  Jeune  archer,  là,  en  ce  moment  : 

—  Si  vous  avez  ordre  de  remmener. 
Vous  m'en  direz  le  sujet. 

—  C'est  au  sujet  d'un  bouquet  de  fines  fleurs, 
Qu'elle  a  transplanté  dans  votre  Jardin . 

Il  n'a  pas  été  transplanté  dans  la  bonne  saison. 
Ses  racines  viennent  à  se  gâter. 

—  Elle  est  là-bas,  dans  la  chambre  de  derrière. 
Si  tu  as  ordre  de  l'emmener. 

Si  mon  frère  aîné  était  à  la  maison. 
Pareille  chose  ne  serait  pas  arrivée. 


—  442  — 

Ann  archer  bihan  a  lavare 
Da  Annaïg  Lukas  en  de--se  : 

—  Daoust  Annaïg,  pe  c^hui  a  gerzon, 
Pe  euz  lost  ar  marc*h  c'hui  a  draloo? 

Ar  baron  neuze  a  lavaras 
D'ann  archer  blhan,  pa  hen  klewas  : 

—  Annaïg  Lukas  na  gerzo  ket, 

Hag  euz  lost  ho  marc'h  n*hi  zraïnfet  ket. 

Baron  Ar  Glazon  a  lavare 
Da  he  baotr  marchosi,  en  de-se  : 

—  Dibr  dMn-me  ma  marc*h,  dibr*han  ôset, 
Na  v6  ket  kalon  Annaïg  diblaset. 

Annaïg  Lukas  a  lavare 
D'ann  archer  bihan  nag  en  de-se  : 

—  Tric'houec*h  mab  a  di  a  zo  aman, 
Ha  dlout-hé  hoU  e  tremenan  ; 

Ha  diout-hô  hoU  e  tremenan, 
Ha  gant  ar  mab-henan  e  kouskan 


IV 


Ar  Jeolieres  a  lavaras 
D'ann  archer  bihan,  vel  m*hen  klewas  : 

—  Annaïg  Lukas  n'  vô  ket  prisoniet, 
Enor  d*ar  Glazon  a  zo  dleet  ; 

M'hi  lakaï*  en  kambr  ma  dimezelled, 
Ur  gwele-plun  'defo  da  gousket. 
Annaïg  Lukas  a  lavare, 
Euz  prennestr  he  c'hambr,  en  he  e^hoaMe  : 

—  Itron  Varia  euz   a  Greis-Kér, 
Ha  na  gavfenn  ket  ur  mesajer, 
A  gasfe  ewlt-on  ul  lîzer 
Da  Iftret  d'ar  baron  dont  en  kérP 

Ar  Jeolieres  a  lavaras 
D'Annaïg  Lukas,  pa  hi  c*blewas  : 

—  Na  skrivet  ho  lizer  pa  garfet, 
Mesajer  d^hen  kas  na  vanko  ket. 


J 
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Le  Jeune  archer  disait 
A  Anne  Lucas,  ce  jouMà  : 

—  Voulez-vous  marcliep,  Anne, 

Ou  être  traînée  à  la  queue  de  mon  cbev«1  ? 

Le  baron  dit  alors 
Au  Jeune  archer,  quand  il  Tentendit  : 

—  Anne  Lucas  ne  marchera  pas, 

Et  ne  sera  pas  traînée  à  la  ifueue  de  TOtre  ctiev«l. 

Le  baron  Le  Glazoa  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ce  Jour-là  : 

—  Selle-mol  mon  cheval,  selle-le  bien. 
Le  cœur  d'Anne  ne  sera  pas  déplacé. 

Anne  Lucas  disait 
Au  Jeune  archer,  ce  Jour-là  : 

—  Il  y  a  ici  dix-huit  fils  de  bonne  mai8<ui, 
Et  Je  suis  bien  avec  eux  tous  ; 

Et  Je  suis  bien  avec  eux  tous, 
Et  Je  couche  avec  le  fils  aine. 


IV 


La  geôlière  répondit 
Au  Jeune  archer,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Anne  Lucas  ne  sera  pas  emprisonnée, 
Il  faut  faire  honneur  au  Giazon  ; 

Je  la  mettrai  dans  la  chambre  de  mes  demoîseUes, 
Et  elle  aura  un  lit  de  plume  pour  se  coucher. 
Anne  Lucas  disait. 
Assise  à  la  fenêtre  de  sa  prison  : 

*-  Notre-Dame  Marie  du  Kreis-Kèr, 
Ne  trouverais-Je  pas  un  messager, 
Qui  portât  pour  moi  une  lettre. 
Pour  dire  au  baron  de  venir  en  ville  ? 

La  geôlière  répondit, 
A  Anne  Lucas,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez. 

Il  ne  manquera  pas  de  messager  pour  la  porter. 


—  444  - 


Ar  JeoUeres  a  lavare 
En  Keraglaz  na  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  Joa  hoU  bars  ann  ti-ma, 
Mab-henan  Ar  Glazon  pelec'h  ema  ? 

Mab-henan  Ar  Glazon  a  oa  er  gambr, 
Ha  gant-han  oa  dimezellet  koant. 
Ar  vates  vihan  a  lavaras 
D'ar  jeolieres,  p'hi  c'hlewas  : 

—  Mab-henan  'r  Glaz  n*eman  ket  er  gôr, 
Et  hec'h  eo  en  un  tammig  affer  ; 
Tri  de  'zo  a-boe  ma  hec'h  eo  ôt, 
A-c'hann  da  dri-all  n*arruo  ket. 

—  Aotro  Doue,  pelec'h  hec'h  eo  et  ? 
En  Roazon  hen  deveus  affer  preset  ! 
Mab-henan  Ar  Glazon,  pa  glewas, 
D'ann  traon  gant  ar  \inz  a  ziskennas  ; 

D'ann  traon  gant  ar  vinz  eo  diskennet, 
Ar  Jeolieres  hen  eus  saludet. 
Ar  Jeolieres  a  lavaras, 
Da  varon  Keraglaz,  pa  hen  gwelas  : 

—  Komerret  c'hui  kador  hag  azeet, 
Dalet,  baron  Keraglaz,  ha  lennet. 
Ha  n'hen  defoa  ket  digorret  mad, 
Ma  oa  ann  dour  war  he  daoulagad. 

Baron  Keraglaz  a  lavare 
D'he  vates  vihan  nag  en  de-se  :  ! 

—  î^ag  ewit  petra  ma  nac'hes-te 
Euz  tud  a  deu  d'am  gwelet  a  geït-se  ? 

Baron  Keraglaz  a  lavare 
Na  d'he  baotr  marchosi  en  de-se  : 

—  Laket-c'hui  ar  marc'h   a-rok  ar  c'hoch. 
Me  a  renk  mont  da  Roazon  fenoz. 


VI 


Annaïg  Lukas  a  lavare 
A  brennestr  he  c'hambr,  en  he  c'hoanze 
—  Nag  itron  Varia  ann  Drindet, 
Sellet-c'hui  ma  buhe  savetet  ! 


—  445  — 


La  geôlière  disait, 
En  arrivant  à  Keraglaz  : 

—  Bonjonr  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  fils  aîné  du  Glazon  où  est-il  ? 

Le  fils  aîné  du  Glazon  était  dans  sa  chambre, 
Et  avec  lui  étaient  de  jolies  demoiselles. 
La  petite  servante  répondit 
A  la  geôlière,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Le  fils  aîné  du  Glazon  n*est  pas  à  là  maison, 
Il  est  allé  à  une  petile  affaire  ; 

Il  y  a  trois  jours  qu'il  est  parti, 

Et  ii  n'arrivera  pas  avant  trois  autres  jours. 

—  Seigneur  Dieu,  où  est-il  allé  ? 
Il  a  affaire  pressée  à  Rennes. 

Quand  le  fils  aîné  du  Glazon  entendit  (cela). 
Il  descendit  par  Tescalier  tournant  ; 

Il  descendit  par  l'escalier  tournant, 
£t  salua  la  geôlière. 
La  geôlière  dit 
Au  baron  de  Keraglas,  quand  elle  le  vit  : 

—  Prenez  siège  et  asseyez-vous, 
Tenez,  baron  de  Keraglas,  et  lisez. 
Il  n'avait  pas  bien  ouvert  (la  lettre). 
Qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux. 

Le  baron  de  Keraglas  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-là  : 

—  Pourquoi  me  nies-tu  (me  dis-tu  absent) 
A  des  gens  qui  viennent  me  voir  de  si  loin? 

Le  baron  de  Keraglas  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ce  jour-là  : 

—  Attelez  le  cheval  au  coche. 

Il  faut  que  j'aille  à  Rennes,  cette  nuit. 


VI 


Anne  Lucas  disait. 
Assise  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 
—  Notre-Dame  Marie  de  là  Trinité, 
Voilà  ma  vie  sauve  ! 


^Ulè  — 

Me  *glew  ar  baron  arra  en  kér, 
Krena  'ra  ar  pave  en  antler. 
Baron  Keraglaz  a  lavare 
£r  gôr  a  Roazon  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  4'ac'b  boU  er  g^t^m, 
Pelec'h  'mëdi  ar  prizôn  ama  ? 

Ar  JeoUeres  a  lavaras 

Da  varon  Keraglaz,  p'hen  klewas  : 

—  Annaïg  na  eo  ket  prîsoniet, 
*Man  en  kambr  gant  ma  dimezelled. 
Baron  Keraglas  a  lavaras 

D'ar  jeolieres,  p'W  c'Weww  : 

—  Ma  vije  ôt  Annaïg  er  prizon, 
Me  am  boa  glac'haret  bo  kalon  ; 
Lakôt  ann  tan  en  pewar  c'born  k^r, 
Bea  *m  eus  ar  pouer  d'ben  ober< 

Markis  Keraglaz  a  lavare 
Da  Annaïg  Lukas,  en  de-se  : 

—  Na  deut-c'hul  ama  war  ma  barlenn, 
Deut-c'bui    bars  ma  c'harrons  diarc'henn  ; 

Deut-c'hul  bars  ma  c'harrons  dlare'foeaA, 
Ha  bet  charitabl  v^lt  ar  baourienn; 
Roët  d'hé  ann  aluzenn  bemde, 
Ha  ter  gwez  ar  sonn  ar  gallte  ; 

JUn  da  verc'her  lia  da  wener, 
'Wit  enorl  maro  hon  Zalwer. 
Muia  tra  ma  ez  hoc'h  bet  manket, 
Eo  ho  krouadur  hoc'h  eus  lac'het. 

—  Na  eo  ket  lao'bet  ioa  c'hrouadur, 
Kag  emèdl  en  Léon  o  vezur. 

—  En  Keraglaz  pa  arrufet, 
Dirag  Doue  ni  a  vô  unaost  ! 


Kanet  gant  Mari-Job  Kejuval, 

rowifk.  •«•  t«4a. 


J 
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J'entends  le  baron  qui  arrive  en  ville, 
Le  pavé  en  tremble  tout  entier. 
Le  baron  de  Keraglas  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  ville, 
Où  est  la  prison,  ici  ? 

La  geôlière  répondit 

Au  baron  de  Keraglas,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Anne  n'a  pas  été  emprisonnée, 

Elle  est  dans  une  chambre  avec  mes  demoiselles. 
Le  baron  de  Keraglas  répondit 
A  la  geôlière,  quand  il  Tentendit  : 

—  Si  Anne  avait  été  mise  en  prison, 
J'aurais  désolé  votre  cœur  ; 

(J'aurais)  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville, 
J'ai  le  pouvoir  de  le  faire. 

Le  marquis  de  Keraglas  disait 
A  Anne  Lucas,  ce  Jour-là  : 

—  Venez  ici  sur  mes  genoux. 
Venez  nu-pieds  dans  mon  carrosse  ; 

Venez  nu-pieds  dans  mon  carrosse^ 
Et  soyez  charitable  envers  les  pauvres  ; 
Donnez-leur  l'aumône,  tous  les  jours, 
Et  la  qualité  trois  fois  par  semaine  ; 

Jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi, 
Pour  honorer  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Là  où  vous  avez  manqué  le  plus, 
C'est  en  tuant  votre  enfant. 

—  Mon  enfant  n'a  pas  été  tué, 
Il  est  en  Léon,  en  nourrice. 

—  Quand  vous  arriverez  à  Keraglas, 
l^ous  serons  unis  devant  Dieu  ! 


Ckênt  1^  lCêrie.Jofeph  KSUTAL, 
Plonaret  — 1848. 
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ANNA  AR   GARDIEN 

Kbntbl  gentà 


Na  selaouet  holl  na  selaouet, 
Ur  yrerz  a  zo  a-newe  savet  ; 
Ur  werz  a  zo  a-newe  savet, 
D'ar  Gardien  koz  ha  d'he  verc*hed. 

Ar  Gardien  koz  a  lavare, 
0  troc*ha  bara  d'he  vugale  : 
—  Ma  merc'hed,  diouzinn  mar  seotet, 
D'al  leur-newe  na  efet  c^hui  ket, 

Rag  eno  'vô  'nn  aotro  Mezobran, 
Ha  Mezomeur,  ha  Mezomorvan  ; 
Hag  iwe  ann  aotro  Runangô, 
Gwasa  merc'hetaêr  ^zo  er  vrô. 

—  'Wit  bet  drouk  gant   ann  nep  a  garo, 
'Wit  d'al  leur-newe  me  'ielo, 
Ha  mar  be  sonerrienn,  me  danse. 
Ha  mar  na  ve  ket,  me  a  gano  ! 


II 


Ann  aotro  Mezomeur  'c'houlenne 
Euz  he  baj  bihan  hag  en  de-se  ; 

—  Ma  fajig  bihan,  d*in-*me  lôret, 
Piou  ar  merc'hed  koant  'zo  arruet  ? 

—  Merc'hed  Ar  Gardien  eo  ar  re-se, 
*Zo  bet  en  de-man  euz  taol  Doue. 

—  'Wit  ma  vijent  bet  euz  taol  Doue, 
Na  dlefoant  ket  dont  d'al  leur-newe  ; 


t 
I 
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ANNE    LE   GARDIEN 

Premièbe  version 


I 


Ecoutez  tous,  écoutez 
Un  gwepz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé 
Au  sujet  du  vieux  Le  Gardien  et  de  ses  filles. 

Le  vieux  Lé  Gardien  disait, 
En  coupant  du  pain  à  ses  enfants  : 
—  Mes  filles,  si  vous  m'obéissez, 
Vous  n'irez  pas  à  Taire-neuv^, 

Car  là  sera  le  seigneur  de  Mezobran,  ^1) 
Et  Mezomeur  et  Mezomorvan, 
Et  aussi  le  seigneur  de  Runangoff, 
Le  plus  grand  coureur  de  filles  du  pays. 

—  S'en  fâche  qui  voudra, 
Pour  moi,  j'irai  à  l'aire-neuve. 
Et  sMl  y  a  des  sonneurs,  je  danserai. 
Et  s'il  n'y  en  a  pas,  je  chanterai  ! 


II 

Le  seigneur  de  Mezomeur  demandait 
A  son  petit  page,  ce  jour-là  : 

—  Mon  petit  page,  dites-moi 

Qui  sont  ces  jolies  filles  qui  viennent  d'arriver  ? 

— :  Ce  sont  les  filles  de  Le  Gardien, 
Qui  ont  approché  aujourd'hui  de  la  table  de  Dieu. 

—  Si  elles  avaient  approché  de  la  table  de  Dieu, 
Elles  n'auraient  pas  dû  venir  à  l'aire-Neuve; 


(1)  Le  manoir  da  Ifeiobnm  est  en  1»  commune  de  lOnUii-TréguIer,  celui  de  Héiomenr,  en  PaiTénan,  et 
oeloi  de  BniuuigofE,  en  Pédernea 
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Dlefoant  bout  'c'h  ober  tro  *r  chapello, 
Hag  o  lavaret  ho  fedenno. 
Ma  fajig  bihan,  dMn  Iftret 
Pe  hano  lârer  eux  ar  merc*hed  ? 

—  Nag  ar  verc^h  hena  a  zo  Anna, 
Hag  ar  iaouanka,  Marianna. 

—  Deus-te  ganin-me,  ha  deus  raktal, 
Ma  'z  inn  d*ho  goulenn  ewit  dansai. 

—  Na  ma  mestrig  paour,  mar  am  c'haret, 
Ma  c^hoar-vageres  a  respetfet  ; 

Respetet  ma  c*hoar-vageres  d'in, 
Me  *ehommo  ur  bloaz  d'ho  servijin. 

—  Na  diskouez  da  c*hoar-vagei6S  d*in^ 
Ha  mar  n'eo  ket  koant  hi  respettn. 

—  Ma  c'hoar-vageres,  Anna  *r  Gardien, 
Braoa  feumelenn  'varch  en  dachenn  ! 

—  Demad  d'ac*h,  Marianna  *r  Gardienn, 
Pegement  a  goust  d*ac*h  ar  walenn  ; 
Pegement  a  goust  d'ac'h  ar  walenn, 
Dimeuz  hoû*h  abit  kamolot-gwenn  ? 

--  Aotro  Mezomeur,   ma  iskuzet, 
N'ouzonn  ket  pegement  eo  konstet  ; 
N'ouzonn  ket  pegement  eo  koustet, 
Gant  ma  c'hoar  Annaïg  e  klewfet. 

—  Lâret  d'in,  Annaïg  'p  Gardienn^ 
Pegement  ô  koustet  ar  walenn  ; 
Pegement  ô  koustet  'r  walenn  d'ac'h 
Dimeuz  hoc'h  abit  kamolot  glaz.  ? 

—  Na  hoc'h  affer,   aotro,  na  eo  ket, 
KIoz  ez  oa  ho  ialc*h  pa  oa  paeet  ; 
Kloz  ez  oa  ho  ialc^h  pa  oa  paeet; 
Hag  hini  ma  zad  'oa  digorret; 


—  4»!  — 

Elles  devraient  être  à  finire  le  tour  des  ehapelles, 
Et  à  réciter  leurs  prières. 
Mon  petit  page,  dites^moi. 
Quels  noms  ont  ees  Jeunes  filles  ? 

-^  La  fille  atnée  s^appelle  Anne, 
Et  la  plus  Jeune,  Marianne. 

—  Viens  avec  moi,  et  viens  sur-le-champ, 
Que  J'aille  les  demander  pour  la  danse. 

—  Mon  pauvre  maître,  si  vous  m'aimez, 
Vous  respecterez  ma  sœur  de  lait; 
Respectez  ma  sœur  de  lait. 

Et  Je  resterai  un  an  à  votre  service. 

—  Montre-moi  ta  sœur  de  lait. 

Et  si  elle  n'est  pas  Jolie,  Je  la  respecterai. 

—  (Voici)  ma  sœur  de  lait  Anne  Le  Gardien, 
La  plus  belle  Jeune  fille  qui  soit  dans  ce  lieu  ! 

—  Bonjour  à  vous,  Marianne  Le  Gardien, 
Combien  vous  a  coûté  Taune  ; 

Combien  vous  a  coûté  Ta  une 
De  votre  robe  de  camelot  blanc  ? 

—  Monseigneur  De  Mezomeur,  excusez-moi. 
Je  ne  sais  pas  combien  elle  a  coûté  ; 

Je  ne  sais  pas  combien  elle  a  coûté. 
Vous  l'entendrez  de  ma  sœur  Anne. 

~-  Dites-Moi,  Anne  Le  Gardien, 
Combien  vous  a  coûté  l'aune  ; 
Combien  vous  a  coûté  l'aune 
De  votre  robe  de  camelot  bleu  ? 

—  Ce  n'est  pas  votre  affaire,  monseigneur. 
Votre  bourse  était  fermée  quand  elle  fut  payée  ; 
Votre  bourse  était  fermée  quand  eHe  fut  payée 
Et  celle  de  mon  père  était  ouverte  ; 
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Hag  hini  ma  zad  'oa  âigorret, 
Marteze  *soDj  d^ac'h  *m  eus  hi  laeret  ? 

—  Kent  ma  'z  i  er-môs  euz   al  leur-me, 
Me    am  b6  paeet  did  ar  gomz-se  !   (1) 

Marianna  'r  Gardien  a  lâre 
D'ann  aotro  Mezomeur  eno  aeuze  : 

—  Aotro  Mezomeur,   mar  am  c^hredet, 
Euz  ma  c'hoar  Amia  n'em  fachet  ket, 

Rag  Ure  he  broz  hag  he  semizettenn, 
Honnes  'zoug  ur  vûz  a  daou-benn  ; 
Hoanes  'zoug  ur  vftz   a  daou-benn, 
Kapabl,  aotro,  da  dorri  ho  penn. 

Met  ur  c'huitell  arc'hant  'oa  gant-han, 
Ter  c'huitellBdenn  'n  eus  grôt  en-4ian; 
Ter  c'huitelladenn  en-han  'n  eus  grôt, 
Seitek  den-jentii  'zo  arruet. 

Kriz  a  galon  ann  nep  na  oelje 
Ebars  al  leur-newe  ma  vije, 
'Welet  al  leur-newez  o  ruia 
Gant  goad  ann  dud-jentil  o  skuilla  ; 

Gant  goad  ann  dud-Jentil  o  skuilla, 
Anna  'r  Gardien  euz  ho  lac'ha  ; 
Hi  a  lac'he  seis  gant  un  tol-bôz 
Ha  difenn  he  c'hoar  'dann  he  c'hazel  c'hoaz  ! 


[1]  TABXAHTa  ;  Anna  'r  Gardien,  'vél  ma  klewas, 
Da  gSToad   lie  lireiir  magw  a  reâaa: 
—  Lâret-c'hni  d'in-me,  ma  brenr  mager, 
CThtd  ma  sikonrfe,  m'am   be  afer? 

—  Vax  d'eo  eus  ma  mesfcr  ho  pe  afer, 
N'ho  dkonriim  ket,   ma  e'hoar  Tag«r, 
Ha  Tije  eox  unan  ail  a  yije, 
Ha  c'hoar  "nget,  me  ho  aikoarje. 

iUuia  'r  QardiflO,  'Tel  ma  klewaa. 
Bu  Tir  penn-has  kerkent  a  grogas  ; 
Bn  ur  pemi-bas  kerkent  eo  kroget, 
Breo'h  ha  brenr  mager  e  d-eûs  toret 

Hag  hi  laolia  ann  aotro  ar  c'homt, 
Hag  iwe  ann  aotro  Ar  Beskont  ; 
Hag  hi  'lac'ha  'n  aotro  Hésobre, 
Iwe  ann  aotro  Heaonewe. 

Haghi  'laolta  'nn  àotro  Penanger, 
Kerkoula  erel  he  balefrenier  ; 
Hag  hi  'la'cha  'nn  aotro  Heaohran, 
KerkoolB  ann  aotro  Kéioaionran. 
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Et  celle  de  mon  pète  était  ouverte, 
Peut-être  pensez-vous  que  Je  Tai  volée  ? 

—  Avant  que  tu  sortes  de  cette  aire, 
Je  t'aurai  payée  de  cette  parole-là  !  (1) 

Marianne  Le  Gardien  disait 
Au  seigneur  de  Mezomeur,  là,  en  ce  moment  : 

—  Monseigneur  de  Mezomeur,  si  vous  m*en  croyez, 
Ne  vous  fâchez  pas  contre  ma  sœur  Anne, 

'  Car  entre  sa  robe  et  son  Jupon, 
Celle-là  porte  un  bâton  à  deux  bouts  ; 
Celle-là  porte  un  bâton  à  deux  bouts, 
Capable,  monseigneur,  de  vous  casser  la  tête. 

Mais  il  avait  yn  sifflet  d'argent, 
Et  il  on  siffla  trois  fois  ; 
Il  en  a  sifflé  trois  fois. 
Et  dix-sept  gentilshommes  sont  arrivés. 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
Dans  Taire-neuve  s'il  eût  été. 
En  voyant  l'aire-neuve  rougir 
Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait  ; 

Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait, 
Et  Anne  Le  Gardien  qui  les  tuait  ; 
Elle  en  tuait  sept  d'un  coup  de  bâton. 
Et  défendait  encore  sa  sœur  sous  son  aisselle  ! 


(1)  TABIAHTB  :  Quand  Awm  Le  Gardien  entendit  (oeU), 
Elle  oDorat  à  eon  frtee  nonnlciw  : 
•~  Ditcs-nioif  non  frire  nonrrideri 
H'aiderieiKTsaB  il  j'aTale  aAdre  ? 

—  81  e'est  eontre  mon  mattre  qm  tods  arei  affftlre, 
Je  ne  roxm  aiderai  point,  ma  ■oear  nomloière  ; 
Si  c'était  contre  ^elqn'antre, 
Ha  Boenr  nonrrioiàre,  je  tou  aidenda. 

Dit  qu'Anne  Le  Cktrdien  entendit  (eela) 
Elle  saisit  nn  ■  penn-bai  »  ; 
Slle  salait  un  •  penn-baa  », 
Et  caasa  le  braa  à  son  frère  nonnider. 


Pids,  elle  tua  le  seigneur  le  comte, 
Et  aussi  le  seigneur  le  Tloomte  ; 
EUe  tua  le  sdgnenr  de  Héaobn  [Lee  AntoaTs], 
Et  anaai  le  seigneur  de  Uéaonéré. 

Bile  tua  le  seigneur  de  Penanger, 
Aussi  bien  que  son  palefrenier  ; 
Elle  tna  le  seignenr  de  Méaobxsn, 
Aussi  Men  que  le  seigneur  de  XéMmofrran. 


t9 
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Anna  Ar  Gardien  a  lâre 
En  toull  dor  he  zad  pa  arrae  : 

—  Ma  zadig  paour,  digorret  ho  tor 
D'ho  merc'h,   a  zo  gleb  Wel  ar.mor. 

—  Petra  a  newez  a  t-eûs-te  grêt, 

Na  ma  'z  oui  er  stum-se  em  strouiilet  ? 

—  Kewentis  a-walc'h  am  eus  me  grét, 
Tric'houec'h  den-Jentil  am  eus  lac'het; 

Lac'het  'm  eus  ann  aotro  Mezobran, 
Ha  Mezomeur  ,  ha  Mezomorvan  ; 
Lac'het  'm  eus  ann  aotro  Runangô, 

Gwasa  merc^hetaër  a  oa  er  yro. 

« 

—  Mar  t-eûs  lac'het  ann  hoU  dnd-se, 
Te  varwo  iwe,   «nbenn  tri  de. 

—  Oh  !  na  varwinn  ket,  na  *benn  tri  miz, 
Rag  me  a  ielo  beteg  Paris. 


IV 


Anna  Ar  Gardien  a  lâre 
Bars  en  kér  Gwengam  pa  arme  : 

—  Pelec'h  *man  ar  prizon  er  gêr-man 
Ma  ielo  Anna  *r  Gardien  en-han  ? 

—  Er  prizon,  Annaïg,  n'efet  ket, 
Warc'hoas,  da  dek  heur,  c'hui  Wô  krouget  ! 

—  Oh  !  me  'c*h  a  da  haies  ar  roue, 
Da  c'houlenn  asurans  ma  buhe. 


Anna  Ar  Gardien  a  lâre. 
En  pales  ar  roue  p'arrue  : 

—  Demad  d*ac*h,  roue  ha  rouanes, 
Me  *zo  deut  iaouankig  d*ho  pales. 

—  Na  pe-seurt  torfed  hoc'h  eus  c'hui   grét, 
*Wit  bea  deut  ken  abred  d'hon  gwelet  ? 

—  Na  torfed  a-walû'h  am  eus  me  grét, 
Tric'houec'h  deù-jentil  am  eus  lac'het  ; 
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Anne  Le  Gardien  disait 
En  arrivant  au  seuil  de  la  porte  de  son  père  : 

—  Mon  pauvre  père,  ouvrez  votre  porte, 

A  votre  fille,  qui  est  mouillée  comme  la  mer. 

—  Qu'as  tu  donc  fait  de  nouveau, 

Pour  avoir  tes  vêtements  en  désordre  de  cette  façon? 

—  J'ai  fait  du  nouveau  assez, 
J'ai  tué  dix-huit  gentilshommes  ; 

J'ai  tué  le  seigneur  de  Mezobran, 
Et  Mezomeur  et  Mezomorvan  ; 
J'ai  tué  le  seigneur  de  RunangofT, 
le  plus  grand  coureur  de  filles  du  pays. 

—  Si  tu  as  tué  tous  ces  gens-là. 
Toi,  tu  mourras  aussi^  dans  trois  Jours. 

—  Oh  !  Je  ne  mourrai  pas  môme  dans  trois  mois, 
Car  j'irai  Jusqu'à  Paris. 


IV 


Anne  Le  Gardien  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Guingamp  : 

—  Où  est  la  prison  dans  cette  ville, 
Afin  qu'Anne  Le  Gardien  aille  dedans  ? 

—  Anne,  vous  nMrez  pas  dans  la  prison. 
Demain,  à  dix  heures,  vous  serez  pendue  ! 

—  Oh  !  Je  vais  au  palais  du  roi. 
Pour  demander  sûreté  pour  ma  vie. 


Anne  Le  Gardien  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
—  Bonjour  à  vous,  roi  et  reine. 
Je  suis  venue  bien  Jeune  à  votre  palais  (1) 

—  Quel  crime  avez-vous  donc  commis, 
Pour  être  venue  si  tôt  nous  voir  ? 
— <  J'ai  commis  un  crime  assez  grand, 
J'ai  tué  dix-huit  gentilshommes  ; 


(1)  DftDS  nma  antre  venioai,  il  7  a  «  le  roi  Lonla.  » 
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Tric'houec'h  den-Jentil  am  eus  lac'het, 
0  klask  difenn  out-hô  ma  gwerc'hted. 

—  Anna  >  Gardien,  d'in-me  lâret, 
Na  gant  pe-seurt  armo  c'hoariet  ? 

—  Gant-hô  a  oa  pep  a  gleve  noaz, 
Ganen-me  na  oa  met  ur  penn-bflz  ; 
Ganen-me  n'oa  met  ur  gelweenn 
Houamet  er  c'hreis  hag  en  daou  benn  ; 

Houamet  er  c'hreis  hag  en  daou  benn, 
Kapabl,   sir,  da  dorri  d*ac*h  ho  penn. 

—  'Wit-on-me  n'  varninn  ket  ar  merc'hed, 
Bamet  'nn  ezhi,  itron,  mar  karet. 

—  Ewit  mar  hi  barnan,  hag  a  rinn, 
Na  vô  ket  d'ar  maro  hl  lakinn  ; 

Me  skrivo  d'ôhi  war  baper-glaz 
£m  difenn  hardis  gant  he  bâz  ; 

Me  'skrivo  d'ôhi  war  baper-gwenn 
£m  difenn  hardis  en  pep  tachenn  ; 
Me  'skrivo  d'ôhi  war  baper-ru 
Ewit  baie  hardis  en  pep-tu. 


VI 


Annna  Ar  Gardien  a  lâre 
Er  gér  a  Wengam,   pa  zistroë  : 
—  Ma  malloz  gant-hoc'h,   muntrerrienn  c*hoenn, 
Chui  ho  poâ  ma  bamet  d'ar  gordenn  ! 


Kaaat  gant  Ifarianw  an  Xo A V, 
ft  tMttw  Diumlt 
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J'ai  tué  dix-huit  gentilshommes, 
En  cherchant  à  défendre  contr*eux  ma  virginité. 

—  Anne  Le  Gardien,  dites-moi, 
De  quelles  armes  Jouez-vous  ? 

—  Ils  avaient  chacun  une  épée  nue, 
Et  moi,  Je  n'avais  qu^un  pmn-baz  ; 

Moi  Je  n'avais  qu'un  gourdin  de  coudrier. 
Garni  de  fer  au  milieu  et  aux  deux  houts; 

Garni  de  fer  au  milieu  et  aux  deux  bouts. 
Capable,  sire,  de  vous  casser  la  tête. 

—  Pour  moi.  Je  ne  Jugerai  pas  les  femmes, 
Jugez-la,  Madame,  si  vous  le  voulez. 

—  Si  Je  la  Juge,  et  Je  le  ferai. 
Je  ne  le  condamnerai  pas  à  mort  : 
Je  lui  écrirai  sur  du  papier  bleu 

(Qu'elle  peut)  se  défendre  hardiment  avec  son  penn-baz; 

Je  lui  écrirai  sur  du  papier  blanc 
(Qu'elle  peut)  se  défendre  hardiment  en  tout  lieu  ; 
Je  lui  écrirai  sur  du  papier  rouge 
(Qu'elle  peut)  marcher  hardiment  de  tout  côté  (partout). 


VI 


Anne  Le  Gardien  disait. 
De  retour  dans  la  ville  de  Guingamp  : 
—  Ma  malédiction  sur  vous,  meurtriers  de  puces, 
Vous  (qui)  m'aviez  condamnée  à  la  corde  ! 


Gh*iit4  par  IffmHlOTiia  La  NOAS, 
da  1a  puoiflM  de  Dnaolt 


—  488  — 


KLOAREK    LAOUDOUR 


Kloarek  Laoudour  a  lavarQ 
D'he  vammig  paour,  un  dez  a  oe  : 
—  Grét  d*ln,  ma  mamm,  soubenn  al  lés, 
M*  iQQ  d*  U  leur-newe  gant  ma  mestres. 


II 


Kloarek  Laoudour  a  iavare 
En  Kermarzinn  pe  arrae  : 

—  Demad  ha  Joa  bars  ann  ti-ma, 
Ma  dous  penheres  pelec*h  'ma  ? 

—  Ëma  duze  en  traon  ann  ti, 
Kloarek  Laoudour,  et  da  vèd-lii  ; 
Kloarek  laoudour,  et  da  véd-hi, 
Ha  'n  han'  Doue  konsolet  hi. 

—  Demad  d'ac'h,  ma  dous  penheres, 
Ho  kalonig  hag  hen  'zo  ôs  ? 

—  Ma  c*halonig  a  zo  seder  ; 
Hag  ho  hini,  ma  servijer  ? 

Komerret  kador,  azeet, 
Deut  Ual  ann  tan  hag  a   tommfet. 

—  Na  azeïnn,  ha   na  domminn. 
Mont  d'ai  leuf-newez  a  fell  d'inn. 

—  'Wit  d'al  leur-newe  na  inn  ket, 
Rag  n'  vinn  ket  lôzet  da  vonet  ; 
Sevalier  Lambol  'zo  'l  leur-newe, 
'Lavar  fête  kaout  ho  puhe. 

Kloarek  Laoudour^  'vel  ma  klewas, 
He  gleve  noaz  a  zic'houinas  : 

—  Ha  posubl  've  den  en   li-me 
Hon  harsfe  d'  vont  d'al   leur-newe? 

He  zad,  he  mamm,  '\el  ma  klewjont, 
D'ho  merc'h  penheres  'lavarjont  : 

—  Ma  merc'h,  ho  proz  ruz  diwisket. 
Ha  gwlsket  ho  proz  violet  ; 


—  4M  — 


LE   CLERC   DE    LAOUDOUR 


Le  clerc  de  Laoudour  disait 
A  sa  pauvre  petite  mère,  un  Jour  : 
—  Faites-mol,  ma  mère,  de  la  soupe  au  lait, 
Afin  que  J'aille  à  l'aire-neuve,  avec  ma  maltroHse. 


Il 


Le  clerc  de  Laoudour  disait^ 
En  arrivant  à  Kermarzin  : 

—  Bonjour  et  Joie  dans  cette  maison, 
Ma  douce  héritière  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  là-bas,  au  bas  de  la  maison, 
Clerc  de  Laoudour,  allez  auprès  d'elle  ; 
Clerc  de  Laoudour,  allez  auprès  d'elle, 
Et,  au  nom  de  Dieu,  consolez-là. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  douce  héritière, 
Votre  petit  cœur  est-il  bien  aise  ? 

—  Mon  petit  cœur  est  gai  ; 
Et  le  vôtre,  mon  serviteur  ? 

Prenez  un  siège  et  asseyez-vous, 
Venez  près  du  feu,  et  vous  vous  chaufferez. 

—  Je  ne  m'assiérai,  ni  ne  me  chaufferai, 
Je  veux  aller  à  Paire-neuve. 

—  Quant  à  Paire-neuve,  je  n'y  irai  pas, 
Car  on  ne  me  laissera  pas  y  aller  ; 

Le  chevalier  de  Lampaul  est  à  l'aire-neuve, 
Qui  dit  avoir  aujourd'hui  votre  vie. 

Sitôt  que  le  clerc  de  Laoudour  entendit  (cela). 
Il  dégaina  son  épée  nue  : 

—  Est-il  possible  qu'il  y  ait  quelqu'un  dans  cette  maison 
Qui  nous  empêche  d'aller  à  l'aire-neuve  ? 

Sa  mère  et  son  père,  quand  ils  entendirent, 
Dirent  à  leur  fille  l'héritière  : 

—  Ma  fille,  ôtez  votre  jupon  rouge, 
Et  mettez  votre  Jupon  violet  ; 


—  460  — 

Ha  gwisket  ho  proz  violet, 
Ha  kroget  en  dora  ar  c^hloflrek, 
Ma  lavaro  holi  dud   ar  yro  : 
—  KIoarek  Laoudour  *c*h  a  d*ar  maro  ! 


m 


Sevalier  Lambol  a  lâre 
Bars  al  leur-newez,  ann  de-se  : 

—  Me  'wel  kloarek  Laoudour  Hont  d'al  leur-newe^ 
Penheres  Kermarziah  euz  he  goste  ;. 

Penheres  Kermarzinn  euz  he  goste, 
A  gousko  fenoz  ganen-me  !  i 

KIoarek  Laoudour  a  lavare, 
£1  leur-newe  pa  arrue  : 

—  Pelec'h  eman  ar  sonerrienn, 
Ma  sonfont  d'in  un  aubadenn  ; 
Ma  sonfont  un  danz   pe  ur  bal, 

M'  inn  gant  ma  dousig  da  zansal  ? 

Sevalier  Lambol  'lavaras 
Da  gloarek  Laoudour,  p'hen  klewas  : 

—  'Wit  da   zansal  na  efet  ket, 
Da  c^hoari  ouzinn  e  teufet  ; 

Hag  ar  c'henta  'c'hanomp  goUo, 
Bikenn  en  buhe  na  savo  ! 
KIoarek  Laoudour  a  lavaras 
Da  sevalier  Lambol,   pa  glewas  : 

—  P'hoc'h  eûs-c'hui  bet  ma  goulenn^t, 
N'hoc'h  ket  da  vea  refuzet  ; 

N'hoc'h  ket  da  vea  refuzet, 
Penheres,  ma  manch  d'inn  chachet. 

Sevalier  Lambol,  'vel  ma  klewas, 
'N  ur  c'huitell  arc'hant  a  c'houezas  ; 
'N  ur  c'huitell   arc'hant  a  c'houezas, 
Tric'houec'h  den-jentil  'em  gavas. 

Tric'houec'h  kleve  noaz  dic'houinet,' 
Sevalier  Lambol  ann  naontekvet  ; 
Sevalier  Lambol   ann  naontekvet^ 
'Wit  kombatti  euz  ar  c'hloarek, 

Penheres  Kermarzinn  a  oele, 
Na  gave  den  hi  c'honsolje  ; 
Ka  gave  den  hi  c'honsolje, 
Met  he  dous  kloarek,  bennes  'ree  : 


—  461  - 

Et  mettez  votre  jupon  violet, 
Et  prenez  la  main  du  clerc, 
Afin  que  tous  les  gens  du  pays  disent  : 
—  Voilà  le  clerc  de  Laoudour  qui  marche  à  la  mort  ! 


m 


Le  chevalier  de  Lampaul  disait 
En  arrivant  à  Talre-neuve,  ce  jour^là  : 
—  Je  vois  le  clerc  de  Laoudour  qui  vient  à  Taire-neuve, 
Avec  rhéritière  de  Kermarzin,  à  son  côté  ; 

A  son  c<^té  est  Théritière  de  Kermarzin, 
Qui  couchera  cette  nuit  avec  moi  ! 
Le  clerc  de  Laoudour  disait, 
En  arrivant  à  Taire-neuve  : 

—  Où  sont  les  sonneurs, 

Afin  qu'ils  me  sonnent  une  aubade  ; 

Afin  quMls  sonnent  une  contredanse  ou  un  bal. 

Pour  que  j*aille  danser  avec  ma  petite  douce  ? 

Le  chevalier  de  Lampaul  répondit 
Au  clerc  de  Laoudour,  quand  il  Tentendit  : 
~  Vous  n'irez  pas  danser. 
Vous  viendrez  jouter  contre  moi  ; 

Et  le  premier  de  nous  qui  perdra, 
Jamais  en  vie  il  ne  se  relèvera  ! 
Le  clerc  de  Laoudour  répondit 
Au  chevalier  de  Lampaul,  quand  il  Tentendit  : 

—  Puisque  vous  m'avez  demandé  (défié), 
Vous  n'êtes  pas  pour  être  refusé  ; 

Vous  n'êtes  pas  pour  être  refusé... 
Héritière  tirez-moi  ma  manche  (de  veste). 

Quand  le  chevalier  de  Lampaul  entendit  (cela), 
Il  souffla  dans  un  sifflet  d'argent  ; 
Il  souffla  dans  un  sifflet  d'argent, 
Et  dix-^huit  gentilhommes  se  trouvèrent  là  ; 

Dix-huit  épées  nues  dégainées. 
Celle  du  chevalier  de  Lampaul  la  dix-neuvième  ; 
Celle  du  chevalier  de  Lampaul  la  dix-neuvième, 
Pour  combattre  contre  le  clerc. 

L'héritière  de  Kermarzin  pleurait. 
Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 
Elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  son  doux  clerc,  celui-là  le  faisait  : 


—  M3    - 

—  Tawet,  penhdres,  n*06let  tel, 
Rag  c'hui  a*ho  pezo  drouk  a-bed, 
Nag  ho  tous  kioarek  keoneubed  : 
Ptenherezig  na  oelet  ket. 

Kioarek  Laoudour  'zo  ur  paotr  mad, 
Da  vont  gant  he  dous  d'ann  ébat  !.... 


N*oa  ket  he  c'hir  peurtavaret, 
Sevalier  Lambol  hen  eus  lac'het; 
Sevalier  Lambol  hen  eus  lac'het, 
Ha  seitek  bue  be  coosorted  ! 


IV 


Kioarek  Laoudour  a  lavare 
En  Kermarzinn  pa  amie  : 
—  Setu  ho  merc'h,  iac*h  ha  divlamm, 
'Vel  pa  oe  ganet  gant  be  mamm. 

Me  *c'h  a  brema  d'ober  ur  baie, 
Ëtrezek  pales  ar  roue  ; 
Etrezek  pales  ar  roue, 
Da  c'hour  asurans  bon  buhe. 


Kioarek  Laoudour  a  lavare 
En  lez  ar  roue  p'arrue  : 

—  Demad,  roue  ha  rouanes, 

Me  a  zo  deut  iaouank  d*ho  lez. 

—  Na  pez  torfed  a  t-eûs-te  grôt, 
'Wlt  dont  ken  laouank  d'hor  gwelet  ? 

—  Sevalier  Lambol  am  eus  lac*bet,  ' 
Ha  seitek  euz  he  gonsorted  ; 

Ha  seitek  euz  he  gonsorted, 
'Klask  rekour  enor  ma  fried. 
Pried  d*inn  na  eo  ket  brema, 
Met  'man  war  ar  poent  da  vea. 

~  Ha  gwir  a-walc'h  hen  t-eûs  lacliet» 
Arru  'zo  lizer  'n  es  eneb, 
Ha  kent  ma  *z  i  euz  ai  lecVse, 
Te  'goilo  aze  da  vube!.... 


i 


—  469  — 

—  Consolez-vous>  héritière,  ne  i^earee  pss, 
Car  vous  n'aure2  pas  de  mal, 
NI  davantage  votre  doux  clerc  : 
Petite  héritière,  ne  pleures  pas. 

Le  clerc  de  Laoudour  est  un  bon  gars 
Pour  conduire  sa  douce  à  la  danse  ! 


Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'il  tua  le  chevalier  de  Lampaul  ! 
Qu'il  tua  le  chevalier  de  Lampaul 
Avec  dix-sept  de  ses  consorts  ! 


IV 


Le  clerc  de  Laoudour  disait, 
En  arrivant  à  Kermarzin  : 

—  Voici  votre  fille,  bien  portante  et  sans  reproche, 
Gomme  quand  sa  mère  la  mit  au  monde. 

Je  vais,  à  présent,  faire  un  voyage 
Vers  le  palais  du  roi  ; 
Vers  le  palais  du  roi, 
Pour  demander  sûreté  pour  ma  vie. 


Le  clerc  de  Laoudour  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
Bonjour,  roi  et  reine, 
Je  suis  venu  jeune  à  votre  palais. 

—  Quel  crime  as-tu  donc  commis, 
Pour  venir,  si  jeune,  nous  voir  ? 

—  J'ai  tué  le  chevalier  de  Lampaul, 
Avec  dix-sept  de  ses  consorts  ; 

Avec  dix-sept  de  ses  consorts, 
En  protégeant  l'honneur  de  ma  femme. 
Elle  n*est  pas  encore  ma  femme. 
Mais  elle  est  sur  le  point  de  le  devenir. 

—  Il  est  bien  vrai  que  tu  l'as  tué, 
Car  il  m'est  arrivé  une  lettre  contre  toi, 
Et  avant  de  quitter  ce  lieu, 

Tu  perdras  la  vie  sur  la  place  !... 


—  464  ~. 

Kloarek  Laoadour,  dUa-me  Iftret, 
Chui  ^c'hoarife  euz  ma  soudardet  ? 

—  Ho  digaset  aman  er  pors, 
Pa  ve  hanter -kant,  na  ran  fors  ! 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
En  pors  ar  roue  ma  vije, 
0  welet  ar  pors  o  nila 
Gant  goad  ar  soudarded  o  skuilla. 

Ar  roue  Franz  a  lavare 
D'he  bajig  bihan,  en  de-sé  : 

—  Skrivet   d'ann  den-ma  war  baper-glaz 
Baie  hardis  ewit  ur  gwas  ; 

Skrivet  dehan  war  baper-gwenn 
Baie  hardis  en  peb  tachenn  ; 
Baie  hardis  en  peb  tachenn, 
Ken  *deur  ar  roue  d'hen  goulenn  ! 


Kuwi  gant  GABAVDIL 
Flonant,  — 1844. 


—  465  — 

Clerc  de  Laoudour,  dites-moi, 
Voudriez-vous  Jouter  contre  mes  soldats  ? 

—  Faites-les  venir  ici  dans  la  cour, 

Quand  ils  seraient  cinquante,  je  ne  m*en  soucie  ! 

Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n*eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  la  cour  du  roi, 
En  voyant  la  cour  rougir 
Par  le  sang  des  soldats,  qui  coulait. 

Le  roi  de  France  disait 
A  son  petit  page,  ce  jour-Iâ  : 

—  Écrivez  à  cet  homme  sur  du  papier  bleu 
(Qu'il  peut)  voyager  hardiment  comme  un  homme  ; 

Ecrivez-lui  sur  du  papier  blanc 
(Qu'il  peut  voyager)  hardiment  en  tout  lieu  ; 
(Qu'il  peut  voyager)  hardiment  en  tout  lieu. 
Jusqu'à  ce  que  le  roi  vienne  à  l'appeler  !  (1) 


Floaaret,  —  184C 


(1)  11  a  4té  flonrent  question  «  d'aires-iienTM  »  dani  oe  reouell,  et  je  ne  erola  pas  «ToUr  anoore  eipU^é 
a  q[ae  e'ert  qnHme  alre-nenre. 

ÀTant  la  BKrfMMm,  «n  jnin  ordinairement,  on  défonçait  le  eol  de  l'aire,  dans  lea.  fermes,  pnia  on  le 
nirélait,  oo  l'arroeait  à  srranda  ean,  M,  ponr  tasser  la  terre  et  la  rendre  compacte,  on  la  faisait  piétiner  par 
Isa  boBofb  et  les  (dteraux.  EnAn,  la  journée  se  terminait  par  des  luttes  et  des  damws,  toujours  sur  le  sol 
hunide  de  l'aire  neure  Une  aire  neuTe  était  nn  jour  de  fête  dans  tout  ft  qusrtier  où  elle  arait  lien,  on 
l'uuumçait,  le  dinumcfae  préoédent,dans  les  eommunsa  Toistnes,  et  l'on  j  venait  de  tous  eôtés,  comme  à  nn 
pardon.  L'uaage  des  aires  neuTss  a  aujourd'hui  presqu'entièrement  disparu  par  l'introdusUon  des  macbiaea, 
àbsttte. 


—  466  -- 


KLOAREK   ANN    AMMOUR 


I 


Mar  plij  ganee'h  e  selaoufet 
Up  werz  'zo  a-newe  savet  ; 
Ur  wepz  'zo  çi-newe  savet, 
Da  gloarek  ann  Ammour  eo  grêt. 

Kloarek  ann  Ammour  a  Iftre, 
En  ti  'r  G'halvez  koz  p'arrue  : 

—  Aman  exprès  me  'zo  deuet 

Da  c'hour  ouzoc'h  ho  merc'h  Fiek  ; 

Da  c'hour  bo  merc'h  Fiek  'r  ChaWez 

Da  zont  ganen  d'jal  leur-newez. 

•—  Ma  merc'h  d'al  leur-newe  n'af  ket, 

Gant  markis  Guerrand  eo  gourdrouzet. 
• 

—  Lest-hi  da  dont  d'al  leur^newe, 
Me  'difenno  d'ôhi  he  buhe. 

—  Gwisket  ho  tillad,  Fiekka  Kalvez, 

•Wit  mont  gant  'r  c'hloarek  d'al  leur-newez. 

Pa  'c'b  a  Fiekka  da  em  wiska, 
'£m  laka  'r  c'hloarek  da  gana  ; 
*£m  laka  'r  c'hloarek  da  gana, 
Da  c'hortoz  he  dous  Fiekka. 


II 


Markis  Guerrand  a  c'houlenne 
Euz  gwazed,  merc'hedt,  p*ho  zremene  : 

—  Kompagnones,  d'in-me  lâret, 
N'hoc'h  eus  ket  gwelet  ar  c'hloarek  ? 

N'hoc'h  eus  ket  gwelet  en  de-ma 
'R  c'hloarek  iaouank  'vont  dre  ama? 

—  Aotro  'r  markis,  hon  .iskuzet, 
N'ouzomp  ket  piou  a  c'hoalennet. 


—  467  — 


LE   CLERC    LAMMOUR 


I 


S'il  vous  plait,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Cest  au  clerc  Lammour  quMl  a  été  fait. 

Le  clerc  Lammour  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Galvez  : 

—  Je  suis  venu  ici  exprès 

Pour  vous  demander  votre  fille  Fiecca  ; 

Pour  demander  votre  fllle  Fiecca  Le  Calvez, 
Pour  venir  avec  moi  a  l'aire  neuve. 

—  Ma  fllle  n'ira  pas  à  l'aire  neuve, 

Elle  est  menacée  par  le  marquis  de  Guerrand. 

—  Laissez-la  venir  à  l'aire-neuve, 
Je  lui  défendrai  la  vie. 

—  Habillez-vous,  Fiecca  Le  Calvez, 
Pour  aller  avec  le  clerc  à  l'aire  neuve. 

Quand  Fiecca  Le  Calvez  va  s'habiller. 
Le  clerc  se  met  à  chanter  ; 
Le  clerc  se  met  à  chanter, 
Pour  attendre  sa  douce  Fiecca. 


II 

Le  marquis  de  Guerrand  demandait 
Aux  hommes,  aux  femmes,  quand  11  les  dépassait  : 

—  Compagnie,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  vu  le  clerc  ? 

N'avez-vous  pas  vu,  aujourdliui. 
Le  jeune  clerc  passer  par  ici  ? 

—  Seigneur  marquis,  ex-eusez-nous, 
lïous  ne  savons  pas  qui  vous  demandez. 


(1)  «  Ann  Ammour  ■  est  peut-être  nue  oonrnption  de  «  Ann  Armoiir,  »  pour  Annor.  Btirns,  le  polite 
fffnnml*.  parla  d'une  jeune  fllle  qu'il  «Ima  et  qui  s'appelait  Jane  Armour. 
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—  Iskuzi  >an  ar  wez  kentan, 
Kloarek  ano   Ammour  ^c^houlennan. 

—  M'eo  kloarek  ann  Ammour  'c'houlennet, 
N*  vu  ket  pell  a-c^hann  ben  gwelfet  : 

Et  eo  aze  â*al  leur-newe, 
Fiekka  Kalvez  euz  he  goste, 
Gant-hô  peb  a  abit  newe^ 
Braoa  daou  den  iaouank  Wale  ! 

Markis  Guerrand  a  lavare 
D*  gloarek  ann  Ammour^   p'hen  salude  : 

—  Kloarek,  diwiskomp  bon  porpantjo, 
Ewit  komans  ar  gourenno. 

—  SaW-bo-kraz,  gourener  n'on  ket, 
Cboari  ar  c'bleve,  mar  karet. 

—  Me  'm  eus  c'boariet  ar  c'hleve, 
'N  he  baies,   dirag  ar  roue  ; 

'N  be  baies,  dirag  ar  roue, 
Lec'h  n'af  nikun  euz  da  ligne. 
Kaeroc'h  ô  da  abit,   ma  bostis, 
'Wit  ma  bini,  ba  me  markis  !.... 


—  Salv-bo-kraz,  kemener  n'on  kel, 
Bars  en  Paris  ez  ô  bet  grét  : 
Bars  en  Paris  ez  ô  bet  grêt, 
Serret  oa  bo  ialc'h  pa  oe  paeet. 

-—  DToa  serret  ma  ialc'h  pa  oe  paeet, 
SThi  digorro  pa  vo  roget 


Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
El  leur-newe  nep  a  vije, 
'Welet  tric'houec'h  den-Jentil  iaouank 
Dic'houinet  boU  war  'r  païsant. 

Gant-bô  'oa  peb  a  gleve  noaz, 
Gant-ban  na  oa  met  ur  penn-baz, 
Hag  ann-bô  boU  a  diskare, 
Derc'hel  he  dous  euz  he  goste. 


—  469  — 

—  Je  vous  excuse  pour  la  première  foiS| 
C'est  le  clerc  Lammour  que  Je  demande. 

—  Si  c'est  le  clerc  Lammour  que  vous  demandez, 
Vous  le  verrez  non  loin  d'ici  ; 

Il  vient  d'aller  à  l'aire-neuve, 
Avec  Fiecca  Le  Calvez  à  son  côté  ; 
Ils  ont  chacun  un  habit  neuf, 
C'est  le  plus  beau  couple  qui  marche  (qui  existe  !) 

,    Le  marquis  de  Guerrand  disait 
Au  clerc  Lammour,  en  le  saluant  : 

—  Clerc,  ôtons  nos  pourpoints,. 
Afm  de  commencer  les  luttes. 

—  Sauf  votre  grâce,  je  ne  suis  pas  lutteur. 
Jouer  de  l'épée,  si  vous  le  voulez. 

—  Moi,  j'ai  joué  de  l'épée 
Devant  le  roi,  dans  son  palais  ; 

Devant  le  roi,  dans  son  palais, 
Ou  n'ira  personne  de  ta  famille. 
Ton  habit  est  plus  beau,  mon  hôte. 
Que  le  mien  à  moi,  qui  suis  marquis  !.... 


—  Sauf  votre  grâce,  je  ne  suis  pas  tailleur,  (1) 
C'est  à  Paris  qu'il  a  été  fait  ; 

C'est  à  Paris  qu'il  a  été  fait. 

Et  votre  bourse  était  close  quand  il  fut  payé. 

—  Si  ma  bourse  était  close  quand  il  fut  payé, 
Je  l'ouvrirai  quand  il  sera  déchiré. 


Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré. 
S'il  eût  été  à  l'aire-neuve. 
En  voyant  dix-huit  jeunes  gentilshommes 
Dégainant  leurs  épées  contre  un  paysan. 

Ils  avaient  chacun  une  épée  nue, 
Et  lui,  il  n'avait  qu'un  penn-baz, 
Et  il  les  abattait  tous. 
En  tenant  sa  douce  à  son  côté. 


(1)  tl  me  semble  qn'il  doit  y  avoir  ici  une  lacune  de  deux  ou  de  quatre  Ters,  qui  motlyaient  cette  réponse 
et  où  le  marquis  demandait  au  clerc  ce  que  coûtait  l'aune  du  drap  de  son  habit. 
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Penamet  'nn  traïtour  Lomaria, 
^Bresantas  he  gleve  d'ehan  ; 
'Bresantas  d'ehan  he  gleve, 
En  merk  'oa  hen  a  c'honee. 

Àr  c^hloarek  *zo  un  dea  klouar, 
Dolas  he  benn-baz  d'ann  douar  ; 
Penn-baz  d'ann  douar  'n  eus  tolet, 
Tric*houec'h  kteve  n'oaz  d-eùs-han  treuzet  ! 

Markis  Guerrand  a  lavare 
D'  Fiekka  Kalvez  eno  neuze  : 
—  Fiekkaïg  koant,   mar  am  c'haret, 
Et  da  Werrand  gant  ma  faotred. 

—  :NMnn  ket  da  Werrand  gant  ho  paotred, 
Gant-hô  na  gant  seurt  friponed  ; 
Gant-hô  na  gant  seurt  friponed, 
Me  'chommo  gant  ma  dous  kloarek  ! 


III 


Fiekka  Kalvez  a  Iflre 
D*he  zad,  er  gôr  pa  arrue  : 
^^  Staget  ho  kezek  euz  ar  c'har, 
D'  gas  ma  dous  kloarek  d*ann  douar  ; 

Laket  anehan  en  ur  he 
Lec'h  ma  'z  inn  gant-han  bars  tri  de  ! 


Plonareti  — 18^^ 
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N'eût  été  le  traître  Locmaria 
Qui  lui  présenta  son  épée  ; 
Il  lui  présenta  son  épée, 
Reconnaissant  ainsi  que  c'était  lui  qui  gagnait. 

Le  clerc  est  un  homme  tiède  (sans  méchanceté), 
Et  il  jeta  son  penn-baz  à  terre  ; 
Son  penn-baz  à  terre  il  a  Jeté, 
Dix-huit  épées  nues  Pont  transpercé  ! 

Le  marquis  de  Guerrand  disait 
A  Fiecca  Le  Calvez,  là,  en  ce  moment  : 
—  Petite  Fiecca,  si  vous  m'aimez, 
Allez  à  Guerrand  avec  mes  gens. 

—  Je  n'irai  pas  à  Guerrand  avec  vos  gens, 
Ni  avec  eux,  ni  avec  des  fripons  de  leur  sorte  ; 
NI  avec  eux,  ni  avec  des  fripons  de  leur  sorte, 
Jo  resterai  avec  mon  doux  clerc. 


m 


Fiecca  Le  Calvez  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  Attelez  les  chevaux  à  votre  charrette, 
Pour  porter  mon  doux  clerc  en  terre  ; 

Mettez-le  dans  un  tombeau. 
Où  J'irai  le  rejoindre,  dans  trois  Jours  !  (1) 


Flonaret,  — 1854. 


(1)  (7«rt  dn  père  de  ee  marquis  de  Loomaiia,  qne  Hadame  de  BêfTigné  éarirait  :  •  Je  voudrais  qa»  tous 
«  euadei  tu  «on  bel  air,  et  de  qnelle  manière  il  ôte  et  remet  son  chapeau.  Quelle  légèreté  I  Quelle  justesie  t 
«  n  peut  dAfler  tons  les  eourtisans  et  les  confondre,  sur  une  parole  I  » 
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KLOAREK    LAMBAUL 

Kentà    kentel 


Kloaregig  Lambaul  bag  he  vestres 
Braoa  daou  den  'zo  en  Montroules.  (bis) 

Kloaregig  LambBul  vonjoure, 
'N  ti  'r  Chalvez  koz   pa  arrue  :   (bis) 

—  Bonjour  ha  joa  holl  en  ti-man, 
Fiekka  Kaivez  pelec'h  eman  ? 

—  Eman  duze  bars  ap  gambr-wènn, 
Kribad  he  fennad  bleo-melenn  ;   (bis) 

'Man  er  gambr-wenn,   en  penn  ann  ti, 
Kloarek  Lambaul,   et  davèd-hi.   (bis) 

Kloarek  Lambaul  a  lavare 
D'  Fiekka  Kalvez,  p'hi  salude  :   (bis) 

—  Ma   dousig  koant,  lâret  d'in-me, 
C'hui   'deufe  ganen  d'al  leur-newe  ? 

—  D'al  leur-newe  me  na  inn  ket, 
Gant  ar  markis  'on  gourdpouzet.  (bis) 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
D'al  leur-newe  ni  a  ielo  ;   (bis) 

Mar  son   ar  sôner,  ni  danso, 
Mar  na  son  ket,  me  a  gano,   (bis) 

II 

Markis  Guerrand   a  c'houlenne 
Euz  un  den-koz  a   rankontre  :    (bis) 

—  Ma   zadig-koz,   d'in-me   lâret, 
N'hoc'h  eus  ket  gwelet  ar  c'hloarek  ?   (bis) 

—  Aotro  'r  markis,    ma  iskuzet, 
Na  on  pe  gloarek  'c'houlennet.   (bis) 
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LE  CLERC  DE  LAMPAUL 

Première   version 


I 

Le  petit  clerc  de  Lampaul  et  sa  maîtresse 
(Sont)  les  deux  plus  beaux  jeunes  gens  de  Morlaix.  (bis) 

Le  petit  clerc  de  Lampaul  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Calvez  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Fiecca  Le  Calvez  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  là-bas  dans  la  chambre  blanche, 
A  peigner  ses  cheveux  blonds  ; 

Elle  est  dans  la  chambre  blanche,  à  Textrémité  de  la  maison, 
Clerc  de  Lampaul,  allez  auprès  d'elle. 

Le  clerc  de  Lampaul  disait 
A  Fiecca  Le  Calvez,  en  la  saluant  : 

—  Ma  douce  jolie,  dites-moi, 

Viend riez-vous  avec  moi  à  l'aire-neuve? 

—  A  l'aire-neuve  je  n'irai  pas. 
Je  suis  menacée  par  le  marquis. 

—  (Le  trouve)  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
A  l'aire-neuve  nous  irons; 

Si  le  sonneur  (ménétrier)  sonne,  nous  danserons. 
S'il  ne  sonne  pas,  moi  je  chanterai.  (1) 

II 

Le  marquis  de  Guerrand  demandait 
A  un  vieillard  qu'il  rencontra  : 

—  Mon  petit  vieux  père,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  vu  le  clerc  ? 

—  Monsieur  le  marquis,  excusez-moi. 
Je  ne  sais  quel  clerc  vous  demandez. 


(1)  Cm  quatre  ren  ae  trouTent  dMU  pluaievrs  autrei  pièoei,  en  pueille  BitiiAtlon. 
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—  Ewit  ur  wez  hoc'h  iskuzan, 
Kloarek  Lambaul  a  c'houleDnan.  (bis) 

—  Et  ô  'r  c'hloarek  d'al  leur-newe, 
Fiekka  Kalvez  euz  he  goste.   (bis) 

Indan-han  'n  abit  satina  gris 
Kaeroc'h  *wit  ho  hini,   markis;   (bis) 

Rubano  *zo  war  he  vouto, 
Kaeroc'h  *wit  *zo  war  ho  mancho.  (bis) 

Indan-hi  'zo  un  abit-wenn, 
Doue,   braoa  da  feumeulenn  !  (bis) 


III 


Ann  aotro  markis  a  lâre 
D'  gloarek  Lambaul,  el  leur^newe  : 

—  Na  diwiskomp  bon  poppantjo, 
Ewit  komans  ar  gourenno.   (bis) 

•—  Aotpo  'r  markis,  ma  iskuzet, 
Da  c'hourenn  d'ac'h  me  na  inn  kel  ;  (bis) 

Digaset  païsant  em  c*hever, 
Me  'grogo  hardis  'n  he  golier.   (bis) 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Kloarek  Lambaul  'zo  douaret  ;  (bis) 

Ha  seis  kleve  noas  euz  hen  lac'ha, 
'Nn  aotro  'r  markis  d'ho  asista.   (,bis) 

Ann   aotro   markis   a   lâre 
D'  Fiekka  Kalvez  eno  neuze  :   (bis) 

—  Ma  dousig  koant,   lâret-c'hui  dMn, 
Chui  'deufe  ganen  da  Lisandri  ?  (bis) 

—  Da  Lisandri   me  na  inn  ket, 

Ma  muia-karet  'c'h  eus  lac'het  ;  (bis) 

Ma  muia-karet  *c'h  eus  lac'het, 
Ma  lac'het  iwe,  pa  garfet.  (bis) 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Fiekka  Kalvez  'zo  douaret  ;  (bis) 
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—  Je  vous  excuse  pour  une  fois, 

Cest  le  clerc  de  Lampaul  que  je  demande. 

r 

—  Le  clerc  est  allé  à  l'aire-neuve, 
Ayant  Fiecca  Le  Calvez  à  son  côté. 

Il  porte  un  habit  de  satin  gris, 
Plus  beau  que  le  vôtre,  marquis  ; 

Il  a  des  rubans  sur  ses  souliers 
Plus  beaux  que  ceux  que  vous  avez  à  vos  manches  ; 

Elle  porte  une  robe  blanche, 
O  Dieu,  la  jolie  jeune  fille  ! 


III 


Le  seigneur  marquis  disait 
Au  clerc  de  Lampaul,  dans  l'aire-neuve  ; 

—  Mettons  bas  nos  pourpoints. 
Pour  commencer  les  luttes. 

—  Monsieur  le  marquis,  excusez, moi, 
Je  n'irai  pas  lutter  contre  vous  ; 

Faites  venir  un  paysan  vis-à-vis  de  moi, 
Et  je  lui  mettrai  hardiment  la  main  au  collier. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Le  clerc  de  Lampaul,  qu'il  était  à  terre  ; 

Et  sept  épées  nues  (occupées)  à  le  tuer, 
Le  seigneur  marquis  étant  présent. 

Le  seigneur  marquis  disait 
A  Fiecca  Le  Calvez,  là,  en  ce  moment  : 

—  Ma  petite  douce  jolie,  dites-moi, 
Viendrez-vous  avec  moi  à  Lisandré  ?  (1) 

—  A  Lisandré  je  n'irai  pas, 

Vous  avez  tué  celui  que  j'aimais  le  plus  ; 

Vous  avez  tué  celui  que  j'aimais  le  plus. 
Tuez-moi  aussi,  quand  il  vous  plaira. 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Fiecca  Le  Calvez,  qu'elle  était  à  terre, 


(1)  Ce  doit  ékrcune  crrenr  de  lachantouso  pour  Onerrand,  lo  ohfttean  de  Goerrandf   qaliAbitelt  le 
nuurqniBi  dans  la  oommtine  de  Plœgat-(}aerraad,  arrondiasement  de  Morlaiz. 
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Ha  seis  kleve  noas  euz  hi  lac'ha, 
*Na  aotro  *r  markis  d'ho  asista.  (bis) 


VI 


Ann  aotro  *r  markis  a  lâre, 
Euz  '1  leur-newe  pa  bartie  :  (bis) 

—  Me  garrie  ann  tan  en  Guerrand, 
Hag  en  buhe  'nn  daou  den  iaouank  !  (bis) 

Na  oa  plac'h  a-bed  er  vro-man 
Da  blijout  d'in  evel  homan  !  (bis) 


Kanet  guit  Haro'harit   FULTJP. 
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Et  sept  épées  nues  (occupées)  à  la  tuer, 
Le  seigneur  marquis  étant  présent  ! 

IV 

Le  seigneur  marquis  disait 
En  quittant  l*aire-neuve  : 

—  Je  voudrais  voir  le  feu  dans  Guerrand, 
Et  les  deux  Jeunes  gens  en  vie  ! 

Il  n'y  avait  aucune  fille  dans  le  pays 
Qui  me  plût  autant  que  celle-ci  \ 


Chanté  par  Marguerite  PHILIPPB. 
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'    KLOAREK    LAMBOL 

ElL    KKITBL 


Kloarek  Lambol  a  lavare^ 
'N  ti  G*halvez  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  Joa  holl  en  ti-ma, 
Pelec'h  'ma  ma  dons  Flekka  ?  (1) 

—  Emédi  duze  er  gamba-wenn, 
Hi  0  titira  al  lienn  ; 

Hi  o  titira  al  liemi, 

Hag  0  kriba  he  bleo-meienn. 

Kloarek  Lambol,  Wel  ma  klewas, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  a  bignas  ; 
Gant  ar  vinz  d*ann  nec*h  eo  pignet, 
Hag    he  dous  koant  'n  eus  saludet. 

—  Demad  d'bec'h,  ma  dous  Fiekka, 
Me  'm  eus   konje  digant  ho  tad  ; 
Me  'm  eus  konje  digant  ho  tad, 
Ewit  mont  bon  daou  d'ann  ebad  ; 

Me  'm  eus  digant  ho  tad  konje^ 
'Wit  mont  bon  daou  d*al  leur-newe. 

—  'Wit  d'al  leur-newe  me  n'inn  ket, 
Gant  Lomaria  'on  gourdrouzet. 

—  Lest  Lomaria  lec'h  ma  karo, 
D'al  leur-newe  n'inn  a  ielo. 

—  'Wit  d'al  leui^newe  me  n'inn  ket, 
Gant  Lomaria  'on  gourdrouzet. 

—  Beet  drouk  gant  nep  a  garo, 
D'al  leur-newe  nin  a   ielo  ;    . 
D'al  leur-newe  nin  a  ielo. 

Ha  dilun  pe  dimeurz  'eureujo  ! 

II 

Markis  Lomaria  a  lâre 
'N  hostaleri  pa  ziskenne  : 

—  N'hoc'h  eus  ket  gwelet  en  de-ma 
Kloarek  Lambol  'vont  dreama  ? 

^1)  Lfi  4«PX  TWdona  de  oe  gwen  ae  éhantent  sur  des  ain  diflirents. 
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LE  CLERC   DE   LAMPAUL 

Seconds  VBftNOir 


Le  clerc  de  Lampaul  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Galvez  : 

—  Bonjour  et  Joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  ma  douce  Fiecca  ? 

—  Elle  est  de  ce  côté,  dans  la  chambre  blanche, 
A  détirer  le  linge  blanc  ; 

À  détirer  le  linge  blanc. 

Et  à  peigner  ses  cheveux  blonds. 

Quand  le  clerc  de  Lampaul  entendit  (cela), 
Il  monta  Tescalier  tournant  $ 
Il  monta  Tescalier  tournant 
Et  salua  sa  douce  Jolie. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  donce  Fieeca, 
J'ai  la  permission  de  votre  père  ; 

J'ai  la  permission  de  votre  père, 
Pour  aller  tous  les  deux  aux  ébats  ; 

J'ai  la  permission  de  votre  père. 
Pour  aller  tous  les  deux  à  Taire-neuve^ 

—  Quant  à  l'aire-neuve,  je  n'y  irai  poiat, 
Je  suis  menacée  par  Locmaria. 

Laissez  Locmaria  (aller)  où  il  voudra, 
Pour  nous,  nous  irons  à  l'aire-neuve. 

—  Quant  à  l'aire-neuve,  Je  n'y  irai  point, 
Je  suis  menacée  par  Locmaria. 

—  Se  fâche  qui  voudra, 
A  l'aire-neuve  nous  irons  ; 
A  l'aire-neuve  nous  irons, 

Et  lundi  ou  mardi  nous  nous  marierons  ! 

II 

Le  marquis  de  Locmaria  disait. 
En  descendant  à  l'auberge  : 

—  N'avez-vous  pas  vu,  aujourd'hui, 
Le  clerc  de  Lampaul  passer  par  ici  ? 
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—  Leall  ôt  eo  d'al  leur-newe, 
Ann  hini  'gar  euz  he  goste, 
Indan-hi  'n  abit  satin-gwenn, 
Doue,   braoa  da  feumeulenn  ! 

Indan-han  'n  abit  satinn-gris, 
Braoa  den-iaouank  a  welis  ; 
Indan-hé  peb  inkane   gwenn, 
Peb  a  vrid  arc'hant  en  ho  fenn. 


III 


Markis  Lomaria  a  lâre, 
El  leur-newe  pa  arrae  : 

—  En  pez  korn  diouz   al  leui*-nia 
'Man  kloarek  Lambol  hoc'h  ebala? 

—  Eman  duze  'p  penn  uc'hellan, 
Ann  hini  a  gar  'zo  gant-han. 
Markis  Lomaria  'lâre 

D'  gloarek  Lambol  eno  neuze  : 

—  Diwiskomp  bon  justokoro, 
Ewit  komans  ar  gourenno. 

—  Da  c'hourenn  ouzoc'h  na  inn  ket, 
Da  c'hoari  'p  c'hleve  n'  laran  ket. 

N'oa  ket  he   c'hir  peurlavaret, 
Tric'houec'h  kleve  noas  'zo  dic'houinel  ; 
Tric'houec'h  kleve  noas  'zo  dic'houinét, 
Hini  'r  markis  ann  naontekvet. 

Markis  Lomaria  lâre 
Da  gloarek  Lambol,   en  de-se  : 

—  Tolomp  hon  c'hleveio  a  goste, 
Beomp  mignoned  adarre. 

Ap  c'hloarek  'oa  un  den  klouar, 
Dolas  he  gleve  d'ann  douar  ; 
He  gleve  d'ann  douar  'n  eus  tolet, 
Markis  Lomaria  n-eûs  ket  grêt  ; 

Markis  Lomaria  n-eûs  ket  grêt, 
Neuze  soudenn  'n  eus  ban  treuzet!.... 
Fiekka  Kalvez   a  oele, 
Na  gave  den  hi  c'honsolje  ; 
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—  Par  ma  foi,  il  est  allé  à  l'aire-neuve, 
Ayant  celle  qu'il  aime  à  son  côté  ; 
Elle  porte  une  robe  de  satin  blanc... 
Dieu,  la  Jolie  jeune  fille  ! 

Lui  porte  un  habit  de  satin  gris, 
Le  plus  beau  Jeune  homme  que  jamais  je  vis  ! 
Ils  sont  portés  par  deux  haquenées  blanches. 
Avec  brides  d'argent  en  tôte  ! 


m 


Le  marquis  de  Locmaria  disait  « 
En  arrivant  à  l'aire-neuve  : 

—  En  quel  coin  de  cette  aire 

Est  le  clerc  de  Lampaul  à  danser  ? 

—  Il  est  là-haut, 

Et  celle  qu'il  aime  est  avec  lui. 

Le  marquis  de  Locmaria  disait 

Au  clerc  de  Lampaul,  là,  en  ce  moment  : 

—  Mettons  bas  nos  justaucorps, 
Pour  commencer  les  luttes. 

—  Je  n'irai  pas  lutter  contre  vous, 
Jouer  de  l'épée,  je  ne  dis  pas. 

Il  n'avait  pas  flni  de  parler. 
Que  dix-huit  épées  nues  furent  dégainées. 
Dix-huit  épées  nues  furent  dégainées. 
Celle  du  marquis  la  dix-neuvième. 

Le  marquis  de  Locmaria  disait 
Au  clerc  de  Lampaul,  ce  jour-là  : 

—  Jetons  nos  épées  de  côté. 
Et  soyons  amis  de  nouveau. 

Le  clerc  était  un  homme  tiède, 
Et  il  jeta  son  épée  à  terre  ; 
Il  jeta  son  épée  à  terre, 
Le  marquis  de  Locmaria  ne  jeta  pas  la  sienne. 

Le  marquis  de  Locmaria  ne  jeta  pas  la  sienne. 
Mais  il  la  passa  au  travers  du  corps  du  clerc... 
Fiecca  Le  Calvez  pleurait. 
Et  elle  ne  trouvait  persoune  pour  la  consoler  ; 
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Na  gave  den  hi  c'honsolje, 
Met  ar  markis,  hennés  a  ree  : 
—  Tawet,  Fiekka,  na  oelet  ket, 
Ganen  da  Werrand  a  teufet. 

—  Gweir  ganen  merwel  soubitamant, 
*Wit  mont  un  nozwes  da  Werrand  : 
P*hoc*h  eus  lac'bet  ma  c'haranle, 
*N  han'   Doue  ma  lac'het  iwe  ! 


Kanet  gant  Jumefc  AB  OAIiL, 
Mfttet    ea    Eenrborn,    —    1840. 
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Elle  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler, 
Si  ce  n*est  le  marquis,  celui-là  le  taisait  : 
—  Taisez-vous,  Fiecca,  ne  pleurez  pas, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Guerrand. 

—  raimerais  mieux  mourir  subitement 
Que  de  passer  une  nuit  à  Guerrand  : 
Puisque  vous  avez  tué  celui  que  j^aimais, 
Au  nom  de  Dieu,  tuez-moi  aussi  !...  (1) 


Chanté  par  Jeaime  L>  GALLi 
Barrante  à  Keranborgae  (nomaet)  <— 1849. 


(1)  n  7  •  daaa  1*  aeetion  de  Kerhallon,  en  la  commnne  de  Ploegat-Gnerrand,  une  ferme  appelée  «  Lenr 
ar  c'hloûék  »  «  Taire  du  clerc  »,  et  que  la  tradition  indique  comme  la  théâtre  de  cette  nnglante  tragédie. 

IL  O.  Le  Jean,  le  royagenr  géographe,  qui  était  de  Plo^t-Ouerracd,  a  reenellli  me  Tenion  de  ce 
gwen,  qui  ae  termine  aind  ; 

Denz  on  trois  maU  apria,  d'étranges  nouTellea  arrirèrent  à  Qnerrand  : 
Une  lettre  arrira  an  marquis,  pour  lui  ordonner  de  se  rendre  à  Paris  : 
Pour  lui  ordonner  de  se  rendre  à  Paris  ;  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  revienne, 
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MARKIZES    GUERRAND 


Markis  Guerrand  a  lavare, 
P'oa  chommet  klanv  wap  he  wele  : 
—  Mar  ain  bije  liou  ha  paper, 
Am  bije  skrivet  ul  lizer  ; 

Am  bije  skrivet  ul  lizer 
D^ar  varkizes  da  dont  d'ar  gêr 


P'arnias  al  lizer  gant-hi, 
'Oa  bars  ar  sal  hoc'h  ebati  ; 
'Oa  bars  ar  sal  hoc'h  ebati, 
Pedep  dimezel  oa  gant-hi. 

N'oa  ket  gant-hi  hanter  lennet,  ^ 

Skabell  d'azea  d-eûs  goulennet  : 
—  Laket  dek  a  gezek  euz  ar  c'harros, 
Ewit  mont  da  Werrand   fenoz  î  | 


II 


Ar  varkizes  a  vonjoure, 
En  kôp  Benac'h  pa  arrue  : 
—  Demad  d'ac'h-c'hui  holl,  Benac'his, 
Penoz  'pa  ann  aotpo  mapkis  ? 

—  Ni  na  omp  ket  bet  en  Gueppand 
'Boe   ann  diwea  paeamant. 

Ap  varkizes  a  vonjoure 
En  boupk  Plegat  pa   aprue  : 

—  Demad  d'ac'h-c'hui  holl,  Plegadis, 
Penoz  'pa  ann  aotPO  mapkis  ? 


Ap  vapkizes  a  vonjoupe 
Bars  en  Guerrand  pa  appue  : 
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LA  MARQUISE  DE  GUERRANDE 


Le  marquis  de  Guerrande  disait, 
Quand  il  resta  malade  sur  son  lit  : 
-  Si  j'avais  du  papier  et  de  Tencpe, 
J'aurais  écrit  une  lettre  ; 

J'aurais  écrit  une  lettre, 
(Pour  dire)  à  la  marquise  de  venir  à  la  maison. 


Quand  la  lettre  lui  arriva, 
Elle  était  dans  la  salle,  à  prendre  ses  ébats  ; 
Elle  était  dans  la  salle,  a  prendre  ses  ébats. 
Quatre  Jeunes  demoiselles  (étaient)  avec  elle. 

Elle  ne  Pavait  pas  à  moitié  lue, 
Qu'elle  demanda  un  escabeau  pour  s'asseoir  : 
—  Attelez  dix  chevaux  au  carrrosse. 
Pour  aller  à  Guerrande,  cette  nuit. 


II 


La  marquise  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Belle-Isle  : 
—  Bonjour  à  vous,  habitants  de  Belle-Isle, 
Comment  va  monseigneur  le  marquis  ? 

•—  Nous  n'avons  pas  été  à  Guerrande, 
Depuis  le  dernier  paiement. 
La  marquise  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  bourg  de  Ploegat  : 

—  Bonjour  à  vous  tous,  habitants  de  Ploegat, 
Commennt  va  monseigneur  le  marquis  ? 


La  marquise  souhaitait  le  bonjour 
En  arrivant  à  Guerrande  : 


31 
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—  ]>emad  ha  Joa  hoU  en  ti*ma, 
Ma  fried  paour  pelec'h  eina  ? 

—  Eman  'n  he  wele,  hag  hen  klanv, 
Markizes,   et-c*hui  da  vèd-han. 

Ar  varkizes  a  vonjoure 
Bars  ar  gambr   wenn  pa  arrue  : 

—  Pardon,  emezhi,  ma  fried, 
O  vea  euz  ar  gér  sortiet. 

—  N*eo  ket  d*ac*h  da  c'houlenp  pardon, 
D'inn  ma  hunan  hec'h  eo,   itron  ; 

Me  eo  am  eus  hoc'h  offense l,     , 
P*am  boa  ac'hanoc^h  chaseet. 

Ma  fried  paour,   mar  vec*h  kontant, 
Me  a  rafe  ma  zestamant  ? 

—  Grét  ann  testamanl  a  garfet, 
'Vel  ma  lârfet  a  vezo  grét. 

—  Bars  en  Guerrand  a  vô  savet 
Ur  gouent  newez,   asuret, 

A  vewo  daouzek  a  baourienn, 
Euz  a  hirie  da  virwikenn. 

lod-silet  Mefo  da  greis-de, 
Kig  ha  soubenn  diou>wez  bemde  ; 
Kig  ha  soubenn  diou-wez  bemde, 
Bara  segal  a  v6  mad  U'hé. 

Paou-c^hant  skoed  'roann  da  Drédrez, 
Daou-c'hant  da  Lok-Mikel-ann-trez, 
Un  ogro  newe  d'  Blistinis, 
M'ho  defo  sonj  euz  ar  markis  ; 

Daou  c'hant  ail  da  Lezividi  (?) 
'Blamour  m'oann  fondateur  en~lii. 
Ha  daou  c'hant  skoed  da  Blegadis, 
M'ho  defo  sonj   euz  ar  markis. 

Etre  Montroulez  ha  Guerrand, 
Me  *m  eus  ur  varkizes  ha  kant  ; 
Kant  skoed  da  bep-hini  ann-hô 
D'  sikour  sevel  ho  bugale  ; 

D'  sikour  sevel  ho  bugale, 
'Balamour  ma  'z  on  kiriek  d'hê  ; 
Ouspenn  daou  c'hant  skoed  da  Sant-Iann, 
Ewit  gallout  merwel  divlamm.  • 
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—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Mon  pauvre  mari  où  est-il  ? 

—  Il  est  dans  son  lit,  malade, 
Marquise,  allez  auprès  de  lui. 

La  marquise  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  dans  la  chambre  blanche  : 

—  Pardon,  dit-elle,  mon  mari. 
Pour  avoir  quitté  la  maison. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous  de  demander  pardon. 
Mais  à  moi-môme,  madame  ; 

C'est  moi  qui  vous  ai  offensée. 
Quand  je  vous  chassai. 

Ma  pauvre  femme,  si  vous  étiez  contente, 
Je  ferais  mon  testament  ? 

—  Faites  le  testament  que  vous  voudrez, 
Comme  vous  direz  il  sera  fait. 

—  A  Guerrande  sera  bâti 

Un  couvent,  neuf,  en  assurance. 
Et  il  y  aura  douze  pauvres, 
D'aujourd'hui  à  jamais. 

Ils  auront  de  la  bouillie  passée  au  crible,  à  midi. 
De  la  viande  et  de  la  soupe  deux  fois  par  jour  ; 
De  la  viande  et  de  la  soupe  deux  fois  par  jour. 
Du  pain  de  seigle  sera  bon  pour  eux. 

Je  donne  deux  cents  écus  à  Trédrez, 
Et  deux  cents  à  Saint-Michel-en-Grôve, 
Un  orgue  neuf  aux  habitants  de  Plestin, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  du  marquis. 

(Je  donne)  deux  cents  autres  écus  à  Lezividi  (?) 
Parceque  j'en  suis  le  fondateur, 
Et  deux  cents  autres  écus  aux  habitants  de  Ploegat, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  du  marquis. 

Entre  Morlaix  et  Guerrande 
J'ai  cent  et  une  marquises  ; 
(Je  donne)  cent  écus  à  chacune  d'elles, 
Pour  les  aider  à  élever  leurs  enfants  ; 

Pour  les  aider  à  élever  leurs  enfants, 
Parce  que  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause  ; 
De  plus,  (Je  donne)  deux  cents  écus  à  Saint-Jean 
Pour  que  je  puisse  mourir  sans  blâme. 
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—  Ma  fried  paour,   penoz  'rian-me. 
Me  a  zo  brcma  dibourve  ? 
—  Dalet,  itron,  ann  alc^houeo, 
Ha  digorret  aan  tensorio  ; 

Ha  digorret  ann  tensorio 
N'hoc'h  eus  gwelet  tric'houec'h  bloaz  'zo  ! 
Souezet  'oe  ar  varkizes, 
Ann   tensorio  pa  zigorres,  (1) 

O  welet  ann  aour,   ann  arc'hant 
A  oa  0  chomm  bars  en  Guerrand  ; 
'Welet   ann  arc'hant  hag  ann  aour 
A  oa   bars  en  Guerrand  o  chomm  ! 


Eaaet  gant  ar  rates  hoatalexi, 
Kn   bourk  Pl^at-Querrand.   —  1863. 


(1)  ZlgOrroB,  «n  lien  de  Zigorras,  ponr  la  rime. 
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—  Mon  pauvre  mari,  commé'nt  ferai-je  ? 
Je  suis,  en  ce  moment,  sans  ressources. 
—  Tenez,  madame,  prenez  les  clers, 
Et  ouvrez  les  trésors  ; 

Et  ouvrez  les  trésors. 
Que  vous  n'avez  pas  vus  il  y  a  dix-huit  ans. 
La  marquise  fut  étonnée. 
Quand  elle  ouvrit  les  trésors. 

Do  voir  ror  et  l'argent 
Qu'il  y  avait  à  Guerrande  ; 
De  voir  l'argent  et  l'or 
Qu'à  Guerrande  il  y  avait  !  (1) 


Chanté  p*r  une  lerrante  d'auberge. 
Au  booTff  de  Plœgat-Goerrand.  —  1863. 


(1)  Les  quatre  pièces  qui  précèdent  se  rapportent  à  Charles-Marie-Gabriel  Duparc,  marquis  de  Loomaria. 

HU.  Emile  Sourestre  et  De  la  Tillemarqué  ont  aussi  publié  chacun  un  gwerz  sur  l'érènement 
tngiqne  qui  a  fourni  le  sujet  de  le  olero  l'Amour,  et  le  clero  do  Lampaul  (S  Tersions^  — 
^  premier,  dans  ses  •  Derniers  Bretons  ■,  sous  le  titre  de  «  Kloarek  Laoudour  •,  et  le  second, 
âauu  8on  Bonas-Breia,  page  810.  sous  lo  titre  de  :  «  Le  marquis  de  Guerrande.  »  Mes  rersions 
Kmblcnt  donner  à  entendre  qu'il  y  a  <>u  dexix  crimes  commis  par  le  mdme  personnage,  dans  des  situations 
presque  idontiquesi  Cela  peut  prorenlr  do  l'altération  du  chant  primitif,  qui  semble  arofr  été  l'objet  de 
plodeors  imitations.  D'ailleurs,  le  marquis  de  Locmaria  aTait  une  si  mauvaise  réputation  dans  tout  le 
P>JV|  qu'on  n'a  pas  dû  éprouver  grand  scrupule,  dans  le  peuple,  à  charger  sa  mémoire  d'un  crime  de  plus. 

Louis-François  Duparc  Locmaria  de  Guerrande,  dont  Madame  de  Sévigné  parle  dans  ses  lettres  comme 
d'un  des  caralierB  les  plus  accomplis  de  la  oour  de  Versailles,  sous  Louis  XIY,  ne  parait  aroir  passé  dans 
«on  chftteau  de  Ghzerrande,  dans  la  commune  de  Ploegat-Guerrande,  arrondissement  de  Morlaix,  que  le 
temps  néoessalre  pour  les  importants  traTaux  qu'il  y  fit  exécuter  sous  la  direction  du  fameux  Le  Nôtre. 
Maù  ion  fils,  Charles-Marie-Gabriel  Duparc,  imbu  des  idées  les  plus  féodales,  se  hftta  de  les  mettre  en 
pratique,  à  la  mort  de  son  père.  C'était,  selon  les  traditions  du  pays,  un  homme  de  forte  corpulence,  aux 
eberenx  roux,  à  l'extérieur  saurage  et  brutal.  On  peut  juger  d'après  les  traditions  et  les  chants  qu'a 
conserrés  la  mémoire  populaire,  de  quel  eilroi  le  redoutable  «  Markis  brunn,  n  marquis  rouge, comme  on 
l'appelait  dans  le  peuple,  remplit,  pendant  quarante  ans,  nos  campagnes.  Meurtres,  rapts,  yiolenoes  et 
exactations  de  toute  espèce,  commises  malgré  les  autorités  locales,  malgré  l'exemple  et  les  leçons  de  sa 
Tertuexise  aïeule  [Claude  de  Noret],  —  tout  cela  ne  cessa  qu'à  la  mort  du  marquis,  arrivée  le  9  décembre 
1769.  On  dit  [Banoz-Breiz,  page  310,  6*  édition]  que  lorsqu'il  sortait,  sa  mère  courait  elle-même  sonner  la 
elocho  du  chftteau,  pour  donner  l'alarme  au  canton. 

Cependant  la  pièce  qui  précède  [Le  marquis  de  Guerrande],  si  elle  ne  se  rapporte  pas  à  son  père,  comme 
1«  croient  quelques-uns,  nous  le  montre  converti,  à  son  lit  do  mort,  et  tout  préoccupé  du  salut  de  son  ftme 
et  de  la  réparation  des  fautes  et  des  crimes  de  sa  jeimesse  désordonnée.  Certains  passages,  comme  celui-ci, 
par  exemple  :  «  Entre  Morlaix  et  Guerrande,  j'ai  cent  et  une  marquises,  *  me  feraient  croire  que  c'est  bien 
de  lui  qu'il  est  question  dons  ce  gwers,  et  non  de  son  père  le  courtisan.  D'un  antte  côté,  les  grands  trésors 
dont  il  est  fait  mention  ne  peuvent  guère  se  rapporter  à  lui,  car  il  dépensait  beaucoup. 
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JANNET    DERRIEN 


Ann  Derrien  koz   a  lavare 
D*he  verc'h  Jannet,  un  dez  a  oe  : 
—  Ma  merc*h  Jannet,  mar  am  c'haret, 
D'al  leur-newe  na  efet  ket. 

—  Bel  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D'al  leur-newe  me  a  ielo  ; 
Mar  be  sonerrienn,  me  danso. 
Gant  ma  dous  koant  louenn  Gwitlou. 


II 


Jannet  Derrien  a  lavare 
D'  louenn  Gwillou,  el  leur-newe  : 

—  Mar  am  difennet  mad  fête, 
Me  hoe'h  eureujo  goude-ze. 

Ânn  aotro   ar  Recho  Uâre, 
El  leur-newe  pa   arrue  :    • 

—  Demad  hoU  el  leur-newe-ma, 
Jannet  Derrien  pelec'h  ema  ? 

—  Eman  duze  'n  korn  ann  dansou, 
Gant  he  dous  koant  Ervoaii  Gwillou. 
'Nn  aotro  'r  Recho  Wel   ma  klewas 
*Tal  ann  danso   a  em  rentas. 

Ann  aotro  'r  Recho  a  lâre 
D'Ervoan  Gwillou  eno  neuze  : 

—  Em  denn  al  lec'h-se,   preponier, 
Bonnes  n*eo  ket  euz  da  affer. 

—  'Wit  kement  am  eus  friponet, 
Ho  plajo  n'am  eus  ket  lipet  ; 
M'am  bije  un  tammig  krennenn, 
M'ho  kasje  kuit  brema  soudenn  ! 


Kriz  'vije  'r  galon  na  oelje, 
El  leur-newe  nep  a  vije, 
O  welet  al  leur  o  ruia 
Gant  goad  'nn  dud-]entil  o  skuilla  ; 
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JEANNE    DERRIEN 


Le  vieux  Derrien  disait 
A  sa  flUe  Jeanne,  un  Jour  : 
—  Ma  fille  Jeanne,  si  vous  m^aimez, 
A  Paire-neuve,  vous  n'irez  pas. 

—  S'en  fâche  qui  voudra, 
A  raire-neuve  j'irai  ; 

S'il  y  a  des  sonneurs  (ménétriers).  Je  danserai, 
Avec  mon  bel  ami  Yves  Guillou. 


II 


Jeanne  Derrien  disait 
A  Yves  Guillou,  dans  Taire-neuve  : 

—  Si  vous  me  défendez  bien  aujourd'hui, 
Je  vous  épouserai  dans  la  suite. 

Le  seigneur  du  Réchou  disait, 
En  arrivant  à  l'aire-neuve  ; 

—  Bonjour  à  tous  dans  cette  aire-neuve, 
Jeanne  Derrien  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  là-bas,  au  coin  des  danses. 
Avec  son  bel  ami  Yves  Guillou. 

Quand  le  seigneur  du  Rechou  entendit  (cela), 
II  se  rendit  près  des  danses. 

Le  seigneur  du  Réchou  disait 
A  Yves  Guillou,  en  ce  moment  : 

—  Retire-toi  de  là,  fripon. 
Celle-là  n'est  pas  ton  affaire  ! 

—  S'il  est  vrai  que  j'ai  friponne, 
Je  n'ai  Jamais  léché  vos  plats  ; 

Si  J'avais  un  bout  de  gourdin, 
Je  vous  ferais,  vite,  déguerpir  ! 


Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  à  l'aire-neuve. 
En  voyant  l'aire  rougir 
Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait  ; 
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Gant  goad  'nn  dud-Jentil  o  skuilla, 
Ervoan  Willou  euz  ho  lac'ha 


III 


Ervoan  Willou  a  lavare 
'N  li  'nn  Derrien  koz  pa  arrue  : 

—  Set'   ho  mepc'h  aze,  Derrien  koz, 
Ma  eo  deut  d'ar  gér,  me  'zo  kaoz. 

Ann  Derrien  koz  a  lavaras 
D'he  verc'h  Jannet,  Wel  ma  klewas  : 
^—  Dalet  ma  merc*h,   'nn  alc'houeo-man, 
Roët  gwerz  un  tok  newe  d'ehan  ; 

Roët  gwerz  un  tok  newe  d'ehan, 
'Vô  diou  blumachenn  warnehan. 

—  N'  ô  ket  Wel-se  a  c'hoarveo, 
Ho  merc'h  Jannedig  hen  defo  ! 

—  Aotro  Doue,  ha  posubl  've 
Perc'henn  pemp  kant  skocd  a  levé, 
Ur  bouezellad  gwinis  bemde, 

Mab  'n  amunuzer  as  be-te  ! 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
Ervoan  Ar  G  willou  me  am  bô  ! 


1 


Kanet  gant  Jaanet  Ar   Gall, 
ICates  en  Kerarlioni,  —  Pïoaaret 


J 
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Par  le  sang  des  gentilshommes  qui  coulait, 
Yves  Guillou  les  tuant.... 


III 


Yves  Guiliou  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Derrien  : 

—  Voici  votre  fllle,  vieux  Derrien, 

Si  elle  est  revenue  à  la  maison,  c'est  grâce  à  moi. 

Le  vieux  Derrien  dit 
A  sa  fille,  quand  il  entendit  (cela)  ; 

—  Prenez,  ma  fllle,  ces  clefs-ci, 

Et  donnez-lui  le  prix  d'un  chapeau  neuf  ; 

Donnez-lui  le  prix  d'un  chapeau  neuf, 
Avec  deux  plumets  dessus. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  arrivera, 
Il  aura  votre  fille  Jeanne  ! 

—  Seigneur  Dieu,  serait- il  possible 
Que  possédant  cinq  cents  écus  de  rente, 
Un  boisseau  de  froment  par  jour. 

Tu  épouses  le  fils  d'un  menuisier  ! 

—  S'en  fâche  qui  voudra. 
C'est  Yves  Le  Guillou  que  j'aurai  ! 


Chanté  par  Jeanne  LB  GALL, 
Servante  à  Keramborgne  (Plouarat)  —  1849. 


(1)  Cette  pièce  semble  imitée  de  oelles  qui  précédent  sur  le  marquis  de  Loemaria  ;  à  moins  qu'elle  ne  soit 
la  première  en  date,  et  qu'au  lieu  d'6tre  uue  imitation  elle  ait  été  imitée,  ce  que  je  ne  saurais  dédder.  Les 
manoirs  dn  nom  de  Séohou  sont  aaaea  communs  dans  les  Cfttes-du-Nord. 
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AR   VASKÂRADENN 


Me  ho  ped,  Speret-Sanlel,  roï  sklezpijenn  d'am  speret, 
Da  c'halloud  komposi  ur  werz  horrupl  meurbet, 
Na  diwarbenn  daou  den,  'wit  'p  meuriatgess  iremenet, 
Daou  den  a  galite,  père  aa  hanter  kôt. 

Ap  pe-ma  a  vewe  en  debauch  baps  ap  bed-mû..!.. 
Na  pa  oant  appu  mezw,   d-eùs  komeppet  masko, 

Wit  mont  en  noz  da  pedek 

Posedet  ez  oant,  siouas  i   me  gped,  gant  artn  Dpouk-Speret. 
Da  genta  unan  an-hô,  kpoc'henn  un  ijenn  'n  eus  laket, 
Ann  eil,  kpoc'henn  up  c'havp,  hag  a  lapjont  neuze  : 

—  Ni  a  zo  diaoulo,  'pbï'   bpezel  da  Doue  ! 
Neuze  ez  int  bet  et  dpe   ap  puio  da  pedek, 
Hag  unan  anezhe  'n  eus  kavet  up  bôlek 

'Vont  da  gas  ap  Zakpamant  d'un  den  a  oa  fall-bpaz. 

Heulllet  hen  eus  anehan  bete  li  ap  c'hlanvoup, 

'N  toul  ann  nop  eo  chommet,   ma  lâp  :  —  me  ê  ann  diaoul  ! 

Ewit,   pa  vi  mapwel,  kas  ganen  da  ine  paoup  ! 

Ap  c'hlanvoup  en  he  wele   'gomansas  da  oela. 

P'hen  eus  klewet  o  oela,  hen  etts  lâret  d'ehan  : 

—  Taw,  taw,  na  oeles  ket,  unan  euz  ap  masko 
A  zo  deut  d'as  kwelet 

Ap  bêlek  a  zizpoas  euz   ann  den  miUiget, 
Ann  hosti  en  he   zom,  d'ehan  hen  eus  lâpel  : 

—  Lem  da  vask  euz   da  visaj,   sell  da  Doue  aman, 
Hag  a-?ok  ma  vô  de^   a  vi  bapnet  gant-han  ! 

Met  ann  den  miliget,  gant  sello  appogant, 

Komzo  vil  ha  disopdren  dirag  Jésus  er  zakpamant  : 

—  Me  ô   ann  diaoul,  emehan,   eneboup  da  Doue, 
A  païo  brezel  d'ehan,  koulz  en  noz  hag  hen  de  ! 
P'hen  eus  kement-se  lôpet,  diouz   ann  ti  eo  et. 
Kepkent  wap  puio  kêp  ez   eo  bet  em  rentet. 
Mont  'pa  en  avis  krial,   pa   sant  he  voad  o  iena  ; 
D'ann  douap  ez  eo  koueet  ;   marw-mik  ez  eo  brema  ! 
He  gamarad  milliget,  oa  dpe  'p  Puio  o  pedek, 

P'hen  eus  kavet  anehan  wap  ann  douap  astennet  : 

—  Sav  al  lec'h-se,  buhau,   me  n'en  ket  deut  d'as  sponta, 
Map  kapes  sevel,   ni  ielo  hon  daou  da  poula. 

Met  pa  wel  diout-han  egile  na  gomz  ket 
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LA   MASCARADE 


Je  VOUS  prie,  Esprit-Saint  de  donner  la  lumière  à  mon  esptit^ 
Pour  pouvoir  composer  un  gwerz  on  ne  peut  plus  horrible, 
Au  sujet  de  deux  tiommes,  pendant  le  carnaval  passé, 
Deux  hommes  de  qualité,  que  Ton  ne  nomme  pas. 

Ceux-ci  vivaient  dans  la  débauche,  dans  ce  monde.... 
Quand  ils  furent  ivres,  ils  prirent  des  masques, 

Pour  aller  courir,  le  soir 

Hélas  !  iîs  étaient  possédés  de  Tesprit  du  mal. 
D'abord,  Tun  d'eux  se  couvrit  d'une  peau  de  bœuf, 
L'autre,  d'une  peau  de  chèvre,  puis  ils  dirent  : 

—  Nous  sommes  des  diables,  nous  ferons  la  guerre  à  Dieu  ! 
Alors  ils  sont  allés  courir  par  les  rues, 

Et  l'un  d'eux  a  rencontré  un  prêtre 

Qui  allait  porter  le  Sacrement  à  un  homme  qui  était  très-malade. 

Il  le  suivit  Jusqu'à  la  maison  du  malade. 

Il  resta  au  seuil  de  la  porte,  et  il  criait  :  —  Je  suis  le  diable  ! 

(je  viens)  pour  emporter  ton  âme,  quand  tu  seras  mort  ! 

Le  malade  se  mit  à  pleurer  dans  son  lit. 

Quand  il  l'entendit  pleurer,  il  lui  dit  : 

—  Tais-toi,  ne  pleure  pas,  c'est  un  masque 
Qui  est  venu  te  faire  visite 

Le  prêtre  se  détourna  vers  l'homme  maudit. 
L'hostie  dans  la  main,  et  lui  dit  : 

—  Arrache  ton  masque  de  ton  visage,  voici  ton  Dieu, 
Et  avant  qu'il  soit  jour,  il  t'aura  jugé  ! 

Mais  l'homme  maudit,  avec  des  regards  arrogants. 
Prononça  des  paroles  sales  et  désordonnées  devant  Jésus  dans  le 

[Sacrement]  : 

—  Je  suis  le  diable,  dit-il,  l'ennemi  de  Dieu, 
Et  je  lui  ferai  la  guerre,  nuit  et  jour  ! 
Ayant  dit  ces  mots,  il  s'éloigna  de  la  main, 
Et  alla  courir  parles  rues  de  la  ville. 

Il  veut  crier  :  mais  il  sent  son  sang  qui  se  refroidit  : 
Il  tombe  à  terre  ;  •—  le  voilà  mort  !... 
Son  camarade  maudit  qui  courait  par  les  rues, 
L'ayant  trouvé  étendu  par  terre  : 

—  Lève-toi,  vile,  je  ne  viens  pas  le  faire  peur  ; 
Lève-toi,  et  allons  faire  orgie  tous  les  deux. 
Mais  voyant  que  l'autre  ne  lui  répondait  pas 
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£  lem  ar  mask  diwar  he  visaj^  'wit  gwelloc'h  hen  gwelet. 

P'hen  eus  gwelet  'oa  marw,  he  groc'henn  'n  eus  tolet, 

Hag  er  meaz  euz  ar  vro  kerkent  ez  eo  bel  ôt. 

Tad  ha  mamm  ann  den-ma,   pa  deveus  bel  klewet 

Penoz  oa  ho  bugel  war  ar  pave  astennet, 

Hag  ar  c'roc'henn  ijenn  euz  he  groc'henn  staget, 

Da  grial,  da  oelâ  'zo  neuze  em   laket  : 

—  Posubl  've,   ma  Doue,  ur  bugel  meump  ganet 

^Rafe  d*imb  ann  disenor  siouas  !  da  vea  daonet  ! 

Da  grial  int  em  laket,  d'ann  douar  *int  koueet, 

Neuze  soudenn  ez   int  war  al  lec'h  desedet  !.... 

M*ho  ped,   mammo  ha  tado,   d'instrui  ho  pngale, 
Ha  da  diski  d'ezhe  a-bred  karout  Doue, 
Pellâd  a  bep-amzep  euz  'r  gwall  gompagnones, 
Gant  ann  aoun  da  vea  un  de  daonet,   siouas  ! 


£aiiet  gant  Loïs  AK  BBAS, 
GnUder  en  bonrk  Prat  —  1873. 


1 
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Il  ôta  son  masque  de  son  visage,  pour  mieux  le  voir. 

Alors,  voyant  qu'il  était  mort,  il  jeta  sa  peau  de  bête, 

£t  quitta  aussitôt  le  pays. 

Le  père  et  la  mère  de  cet  homme,  quand  ils  apprirent . 

Que  leur  fils  était  étendu  sur  le  pavé, 

Avec  la  peau  de  bœuf  collé  à  sa  peau. 

Se  sont  mis  à  pousser  des  cris  et  à  pleurer  : 

—  Est-il  possible,  o  mon  Dieu,  qu'un  enfant  que  nous  avons  mis  au 

Nous  fasse  le  déshonneur  d'être  damné  !  [monde] 

Ils  se  mirent  à  pousser  des  cris  et  tombèrent  à  terre, 

Et  moururent  aussitôt  sur  le  lieu  ! 

Je  vous  prie,  pères  et  mères,  d'instruire  vos  enfants, 
Et  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  à  aimer  Dieu, 
A  éviter  en  tout  temps  la  mauvaise  société, 
De  peur  d'être  damnés,  hélas  ! 


ChAntâ  par  Lotiia  LB  B&A8, 
TlaBerand,  an  bourg  de  Prat  — 1873. 


(1)  Mon  chantenr  ne  aarait  ce  gwera  que  d'une  manière  trèe-imparfaite.  Amsi  remarqnera-t-en  beanoonp 
d'irr^nlaritéa  dans  les  rers,  que  j'ai  mis  tout  d'une  venue,  à  la  sxdte  les  uns  des  autlreB,  sans  indiquer  la 
séparation  des  couplets.  —  Je  n'ai  pu  me  procurer  une  seconde  Tersion. 
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JANNIG   AR   GALL 


lannig  'R  Gall,  a  Verlevenez, 
Braoa  den  iaouank  a  vale  : 
Bea  é  fleur  ar  véleienn, 
Ann  noblanz  hag  ar  vourc'hisieniv. 

Bea  ô  fleur  ar  vôleienn, 
Ann  noblanz  hag  ar  vourc'hisienn, 
Labourienn,   artisaned, 
Abars  finn  ar  werz  a  welfet. 


II 


lannig  Ar  Gall  a  vonjoure 
El  linadek  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  joa  holl  en  tl-ma? 
Ma  dous  Fransesa  pelec'h  *ma  ? 

Hag  ann  ozac'h  a  lavare 
Da  lannig  Ar  Gall,  p'hen  klewe  : 
-^  Na  tostaët  da  dal  ann  tan, 
Hag  hi  gwelfet  brema  Soudan. 

Mab  or  sakrist  a  voujoure, 
El  linadek  pa  arrue  : 

—  Bonjour  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ma  dous  Fransesa  pelec'h  'ma? 

Hag  ann  ozac'h  a  lavare 
Da  vab  ar  sakrist,  p'hen  klewe  : 

—  Na  da  dal  ann  .tan  tostaët, 
Ha  brema  soudenn  hi  gwelfet. 


m 


Na  mab  ar  sakrist  a  lâre, 
Ebars   ar  park  pa   arrue  : 
—  lannig  Ar  Gall,  ma  c'hamarad, 
Sete  ni  ama  daou  baotr  yad  ; 
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JEAN    LE  GALL 


Jean  La  Gall,  de  Brélévenez, 
(Est)  le  plus  beau  jeune  homme  qui  marche  :  (qui  existe) 
Il  est  la  fleur  des  prêtres, 
De  la  noblesse  et  des  bourgeois. 

Il  est  la  fleur  des  prêtres, 
De  la  noblesse  et  des  bourgeois, 
Des  laboureurs,  des  artisans, 
A  la  fln  du  gwerz  vous  le  verrez. 


II 


Jean  Le  Gall  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  à  la  linerie:  (1) 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Ma  douce  Françoise  où  est-elle  ? 

Et  le  père  de  famille  disait 
A  Jean  Le  Gall,  en  Tentendant  : 

—  Approchez-vous  du  feu, 

Et  vous  la  verrez  tout-à-l'heure. 

Le  fils  du  sacristain  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  à  la  linerie  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  maison, 
Ma  douce  Françoise  où  est-elle  ? 

Et  le  père  de  famille  disait 
Au  fils  du  sacristain,  en  Tentendant  : 

—  Approchez-vous  du  feu. 

Et  vous  la  verrez,  tout-à-rheure. 

III 

Le  fils  du  sacristain  disait. 
En  arrivant  dans  le  champ  : 

—  Jean  Le  Gall,  mon  camarade, 
Nous  voici  deux  bons  gars; 

[1]  Voir  la  note  à  la  fin  de  la  pièce. 
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Sete  ni  ama  daou  baotr  vad, 
Demp  da  diwiska  bon  dillad. 
Ar  penn  kenta  'zo  dMmp  hoa  daou, 
Gaiit  enor  ni  hen  c'honduo 

Ann  abarde  'zo  tostaët, 
As-vern  d'ap  park  'zo  digasel. 
lannig  Ar  Gall  'oe  estonet, 
En  he  chupenn  p^eo  bet  kroget  ; 

En  he  chupenn  p'eo  bet  kroget, 
0  welet  'oa  en-bi  paket  : 
Kaleï,  sibouar,   platinenn, 
A  oa  paket  en  he   chupenn  ! 

Mab  ar  sakrist  a  lavare 
Na  da  lannig  Ar  Gall  neuze  : 
—  lannig  Ar  Gall,   ma  c'hamarad, 
Te  a  t-eùs  laeret  ann  treo  sakr  ! 

—  Gwerc'hes  Van,  ma  sikouret, 
Ann  treo  sakr  n'am  eus  ket  laeret; 
Gwerc'hes  i^enn  a  Verlevene, 

Me  na  on  ket  kapabl  da  se  ! 

—  lannig  Ar  Gall,  te  'zo  manket, 
Rag  ann  treo  sakr  a  t-eûs  laeret  ; 
lannig  Ar  Gall,  lâr  a  gari, 

lannig  Ar  Gall,  krouget  a  vi  ! 


IV 


lannig  Ar  Gall  a  lavare 
Bars  ar  prizon  pa  arrue  : 
—  Breudeur,  keront  ha   mignoned, 
En  han'  Doue,  ma  sikouret  ! 

Gwerc'hes  Vari,  mamm  binniget, 
En  han^  Doue,  ma  sikouret  ; 
En  han'  Doue,  ma  sikouret, 
Ann  treo  sakr  n'am  eus  ket  laeret  ! 

—  lannig  Ar  Gall,   c'hui  eo  ma  mab, 
M'ho  ped,  komerret  kouraj  vad  : 
Euz  ho  prizon  pa  sortifet, 
lannig,  c'hui  a  vô  delivret. 
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Nous  voici  deux  bons  gars, 
Allons  mettre  bas  nos  habits. 
La  tête  nous  appartient, 
Et  nous  la  tiendrons  à  notre  honneur....  (1) 

Le  soir  s'est  approché, 
Et  le  goûter  est  apporté  au  champ. 
Jean  Le  Gall  fut  étonné, 
Quand  il  prit  sa  veste  ; 

Quand  il  prit  sa  veste. 
De  voir  ce  qui  y  était  enveloppé  : 
Calice,  ciboire  et  patène 
Etaient  enveloppés  dans  sa  veste  ! 

Le  fils  du  sacristain  disait 
A  Jean  Le  Gall,  en  ce  moment  : 
—  Jean  Le  Gall,  mon  camarade, 
Tu  as  volé  les  vases  sacrés  ! 

—  Vierge  Marie,  protégez-moi, 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés; 
Vierge  Marie  de  Berlévénez, 

Je  ne  suis  pas  capable  de  cela  ! 

—  Jean  Le  Gall,  tu  as  failli, 
Car  tu  as  volé  les  vases  sacrés; 
Jean  Le  Gall,  dis  ce  que  tu  voudras, 
Jean  Le  Gall,  pendu  tu  seras  ! 


IV 

t 

Jean  Le  Gall  disait, 
En  arrivant  dans  la  prison  : 
—  Frères,  parents  et  amis. 
Au  nom  de  Dieu,  secourez-moi  ! 

Vierge  Marie,  mère  bénie. 
Au  nom  de  Dieu,  protégez-moi  ; 
Au  nom  de  Dieu,  protégez-moi, 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés  ! 

—  Jean  Le  Gall,  vous  êtes  mon  fils, 
Je  vous  en  prie,  prenez  courage  : 
Quand  vous  sortirez  de  votre  prison, 
Jean,  vous  serez  délivré. 

(1)  Cesi-à-dir»  nona  aoimaes  1m  denz  meiUenn  gan  de  U  journée,  et  fl  y  TA  de  notm  honnenr  d'être  à 
la  tfite  des  trATalUenn  et  de  ne  pu  nous  Udaier  deyancer. 

3S 
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Ur  breur  d'he  dad  *oa  d'ar  c*liottlAH96 
Kure  bars  en  Brelevene, 
Hag  a  Iftras  reï  pemp  kant  akoed 
*Wit  na  Yije  ket  distrajet. 

Met  allas  !  d'ehan  *oe  lâret  : 
—  Ha  pa  lftrfac*h  reï  perap  mil  skoed  ; 
Ha  pa  Iftrfac'h  reï  pemp  mil  skoed, 
lannig  Ar  Gall  'vo  distrujet  ! 


laanig  Ar  Gall  a  lâvâre, 
En  dewes  braz,  eu2  ar  betire  : 

—  Gwerc'hes  Vari,  ma  sikôutôt, 
Ann  treo  sakr  n'am  eus  ket  laeret  ! 

-—  lannig  Ar  Gai),  c'hui  eo  ma  mab, 
Who  ped>  komerret  kouraj  vad  ; 
Na  et-c'hui  betek  ar  potans, 
Eno  ho  pô  ho  telivrans. 

War  un  aneval  'oe  lakét, 
Hent  ar  potans  *n  eus  komerret  : 
Pa  oa  Hremen  'bleu  ar  vered, 
Ar  marc'h  a  zo  bet  daoulinet. 

Tud  ar  justis  a  ^'houlenne 
Na  euz  lannig  Ar  Gall  neuze  : 

—  Petra  d'ar  marc'h-se  e  t-eûs  grôl, 
Ma  'c'h  ô  d'ann  douar  daoulinet? 

lannig  Ar  Gall  a  lavare 
Na  da  dud  ar  justis  neuze  : 

—  Netra  d'ar  marc'h  n'am  eûs-me  grôt, 
Saludi  a  ra  ann  Drindet. 

Ar  Werc'hes  'zo   apariset, 
Da  lannig  Ar  Gall  d-^ûs  làret  : 

—  lannig  Ar  Gall,  c'hni  eo  ma  mab, 
Diskennet  hag  et  war  ho  troad. 


—  ses  — 

Un  frère  de  son  père  était  alors 
Vicaire  de  Berlévénez, 
Et  il  promit  de  donner  cinq  cents  écus, 
Pour  qu'il  ne  fût  pas  mis  à  niort. 

Mais  hélas  !  on  lui  répondit  : 
—  Quand  même  vous  promettriez  d'en  donner  six  mille; 
Quand  môme  vous  promettriez  d'en  donner  six  mille, 
Jean  Le  Gall  sera  mis  à  mort  ! 


Jean  Le  Gall  disait, 
Le  grand  Jour  (venu),  le  matin  : 

—  Vierge  Marie,  protégez-moi, 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés  ! 

—  Jean  Le  Gall  vous  êtes  mon  fils. 
Je  vous  prie  de  prendre  bon  courage; 
Allez  Jusqu'à  la  potence. 
Et  là  vous  aurez  votre  délivrance. 

On  le  mit  sur  un  cheval, 
Et  il  prit  le  chemin  de  la  potence  : 
Au  moment  où  il  passait  devant  le  cimetière, 
Le  cheval  s'agenouilla.  ' 

Les  gens  de  la  Justice  demandaient 
A  Jean  Le  Gall,  en  ce  moment  : 

—  Qu'as-tu  fait  à  ce  cheval-là, 
Qu'il  s'est  agenouillé  par  terre  ? 

Jean  Le  Gall  disait 
Au  gens  de  la  Justice,  là,  en  ce  momeni  : 

—  Je  n'ai  rien  fait  au  cheval. 
Il  salue  la  Trinité. 

La  Vierge  Marie  est  apparue. 
Et  elle  a  dit  à  Jean  Le  Gall  : 

—  Jean  Le  Gall,  vous  êtes  mon  fils. 
Descendez,  et  allez  à  pied. 
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VI 

lannig  Ar  Gall  a  lavare, 
War  ar  potans  pa  arnie  : 

—  Gwerc'hes  Vari,  c'hui  hen  goar  mad, 
IS'am  eus  ket  laeret  ann  treo  sakr  ! 

Hag  ar  bourrew  «a  lavare 
D'  lannig  Ar  Gall,  eno,  neuze  : 

—  Ann  treo  sakr  c'hui  hoc'h  eus  laeret, 
lannig  Ar  Gall>  c'hui  'vô  krouget. 

Ëuz  ar  potans  a  oe  krouget, 
Hag  ann  tan  indan-han  c'houezet  : 
Ann  tan  indan-han  p'eo  c'houezet, 
En  daou  hanter  hec'h  eo  rannet. 

Tud  ar  justis  a  lavare 
Na  d*ar  bourrew,  eno,  neuze  : 

—  Perag  n'  varw   ket  lannig  Ar  Gall  ? 
Biskoas  n'oe  gwelet  kement-all  ! 

—  Me  *zo  bet  ter  gwez  war  he  skoa, 
Nemet  c'hoarzinn  ouzinn  na  ra, 

Ha  làret  d'in  :   —  Gwasket  bepred, 
Plijadur  d'ar  bopl   a  refet  !.... 

Tud  ar  justis  a   lavare 
JSa  da  lannig  Ar  Gall,   neuze  : 

—  lannig  Ar  Gall,  d'imp-ni  lôret 
Petra  'zo  kiriek  n'  varwfac'h  ket  ? 

—  N'  welet  ket  ar  Werc'hes  Vari 
Krog  em  brec'h  euz  ma  freservi  ? 
N'  welet  ket   ar  Speret-Santel, 

Ma  daou  droad  war  he  diou-askel  ? 

lannig  Ar  Gall  'oe  diskennet, 
Mab  ar  sakrist  'n  he  lec'h  lakôt  ; 
Mab  ar  sakrist  'n  he  lec'h  lakôt, 
Ha,  'vel  oa  dleet,  distrujet.... 

Bôleienn  'r  Vali,  pa  glewjont, 
Ur  prosesion  a  savjont  ; 
tir  prosesion  a  savjont, 
Da  glask  lannig  Ar  Gall  'c'h  ejont. 
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Jean  Le  Gall  disait, 
En  arrivant  sur  la  potence  : 

—  Vierge  Marie,  vous  le  savez  bien, 
Je  n'ai  pas  volé  les  vases  sacrés  ! 

Et  le  bourreau  disait 
A  Jean  Le  Gall,  là,  en  ce  moment  : 

—  Vous  avez  volé  les  vases  sacrés, 
Jean  Le  Gall,  vous  serez  pendu  ! 

Il  fut  pendu  à  la  potence, 
Et  on  alluma  du  feu  sous  lui  : 
Mais  quand  le  feu  fut  allumé  sous  lui. 
Il  se  fendit  (le  feu)  en  deux,  par  la  moitié. 

Les  gens  de  la  justice  disaient 
Au  bourreau,  là,  en  ce  moment  : 

—  Pourquoi  Jean  Le  Gall  ne  meurt-il.  pas  ? 
Jamais  on  ne  vit  pareille  chose  ! 

—  J'ai  été  trois  fois  sur  son  épaule. 
Et  il  ne  fait  que  me  sourire. 

Et  dire  :  —  Pesez  toujours, 

Vous  ferez  plaisir  au  peuple  (aux  assistants). 

Les  gens  de  la  justice  disaient 
A  Jean  Le  Gall,  en*ce  moment  : 

—  Jean  Le  Gall,  dites-nous 

Ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  pas. 

—  Ne  voyez-vous  pas  la  Vierge  Marie 
Qui  me  tient  par  le  bras,  pour  me  préserver? 
Ne  voyez-vous  pas  le  Saint-Esprit 

Et  mes  deux  pieds  (appuyés)  sur  ses  deux  ailes  ? 

Jean  Le  Gall  fut  descendu  (de  la  potence), 
Et  le  fils  du  sacristain  fut  mis  à  sa  place; 
Le  fils  du  sacristain  fut  mis  à  sa  place. 
Et  mis  à  mort,  comme  il  le  méritait 

Les  prêtres  du  Bail,  quand  ils  apprirent  (cela),  (l) 
Levèrent  une  procession  ; 
Us  levèrent  une  procession 
Et  allèrent  chercher  Jean  Le  Gall. 


(1)  Le  Bail  est  l'égllM  paroissiale  de  Lannion. 


Kroaz  ha  banniel  a  oa  gant-hé, 
Holl  Lanhuonis  ho  heuiUe, 
Hag  un  Te  Deum  *oe  kanet, 
Ha  graso  da  Doue  rentet. 


Guiader  m  bonrk  Tni  —    187t. 


Us  avaient  croix  et  bannière, 
£t  tou3  les  habitants  de  LaaQiop  les  8uivaie?it, 
Et  on  ehanta  un  Tt  Dewn, 
Et  on  rendit  grftces  à  Dieu. 


Chaaté  par  Lonta  La  BkâB, 
TlManad,  «a  bonig  de  Fnt  —  167S. 


[1]  La  moi  «  Llnaria,  »  dont  il  att  tgÊÊttSm  daiw  e«  k  tjmn  »  «I  da|vi  qnrifpMa  antna,  oahd  de 
■  Ajum  Lneaa,  ■  par  ezampla,  demanda  une  expUc^ion. 

On  appalait  «  Unerfa,  »  bian  qna  le  mot  ne  toit  paa  fraaçaia,  letraTall  qui  oonalatait  à  arraoher  la  Un  de 
la  terre,  quand  il  était  mûr,  et  à  la  pripainr  ponr  le  ronlHaffe.  Oe  Jonr-U,  e'âlydt  »  qa'on  nommait  «  un 
dawea  hnm  •  —  ima  grande  Jounâe,  dans  noi  fermée  bretonnes,  et  l'on  appelait  à  Mm  aide  lea  parenta» 
lea  amia  «t  lea  roiaina,  à  eharge  de  réoipreeité.  Lea  >  Unarles,  m  comme  lea  airea-nenrea,  étaient  de 
TéritaUea  fêtaa  agrioolaa,  où  le  plaiair  alternait  arec  le  trayail,  et  l'animait  Et  en  eifet,  on  j  luttait  et 
danaait  on  peu,  aprèa  lea  rqpaa,  et,  à  la  Un  de  U  Jonniée,  a^  âona  dn  Unnion,  on  anx  ehanta  alternée  dea 
honunea  «t  dea  fsmmea.  La  ménafira  auaal  a|oatalt  à  aon  ordinaixe  qnalqu'eztra,  tonjoura  Men  aeenaUli, 
eomme  dn  beurre  rooaal  aor  1*  bouillie  d'avoine  ou  de  wrraaln,  à  midi,  dea  œufs  eurlee  orépea,  an  repaa  de 
Iroia  henrea  «m  goûtar,  et  dn  eidie  et  qnelquefela  vn  petit  Terra  d'ean«da  Tie,  aprèa  le  repaa  dn  aoir.  Pnia 
on  8*00  iBttfomait  èhaoua  ehaa  iol,  par  groiq^ea,  on  iaolément,  en  chantant  daa  Owanioa  et  daa  Sonkm 
kl  ehamSiiati  laa  MBtlnf  «tKolti,  ^  to«veif  IM  Aaiivt»  IM  boM  «I  !«■  IfPdea. 
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ANN    DIOU    C'HOAR 


—  Itron  Varia  a  Drue, 
Me  *m  eus  pewar  a  vugale  ; 
Me  *m  eus  pewar  a  vugale, 

Ha  n'am  eus  netra  da  roï  d'hê  2 

Ar  vroegig  paour  a  lavare, 
*N  ti  he  c'hoar  pinvik,  p'arrue  : 

—  En  han'  Doue,  un  tammig  boed, 
Tri  de  'zo  tamm  n'am  eus  debret. 

—  Mar  'zo  mado  ebars  ma  zi, 
Eo  gant  lab«Durad  int  deut  dMn  ; 
Gant  labourad  int  deut  d'in-me, 
Ha  kerz  d^ar  gôr,  ira  didalve. 

Ar  vroegig  paour  a  oele  tenu, 
Hag  Menne  ar  bleo  euz  he  fenn  : 

—  Me  'm  eus  pewar  a  vugale, 
Ha  n'am  eus  netra  da  roï  d'hé  I 

Pa  oa  gant  ann  hent  o  vonet, 
Aun  Diaoul  a  d-eûs  rankontret  : 

—  Petra  ganid  'zo  c'hoarveet? 
Terrupl  braz  ez  out  kontristet  ! 

—  Itron  Varia   a  Drue, 
Me  *m  eus  pewar  a  vugale  ; 
Me  'm  eus  pewar  a  vugale, 

Ha  n'am  eus  netra  da  roï   d'hê  ! 

—  Mar  t-eûs  pewâr  a  vugale, 
Kerz  d'ar  gôr,  lac'h  unan  an-hé, 
Hen  laka  er  pod  da  virwi, 

Da  roï  d'ann  tri-ail  da  debri  ! 


n 


Ar  vroegig  paour  a  lavare. 
Gant  he  bugale  p*arrue  : 
—  Ma  bugale,  na  oelet  ket, 
Rag  ewit  holl  na  varwfet  ket  ; 


—  tm  — 


LES    DEUX    SŒURS 


—  Dame  Marie  de  Pitié, 
J'ai  quatre  enfants  : 

rai  quatre  enfants, 

Et  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  ! 

La  pauvre  femme  disait, 
En  arrivant  cliez  sa  sœur  ia  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  peu  de  nourriture, 
Voilà  trois  Jours  que  Je  n'ai  rien  mangé  ! 

—  S'il  y  a  du  bien  dans  ma  maison, 
C'est  par  le  travail  qu'il  m'est  venu  ; 
C'est  par  le  travail  qu'il  m'est  venu. 
Retourne  chez  toi,  paresseuse. 

La  pauvre  femme  pleurait  dru. 
Et  s'arrachait  les  cheveux  de  la  tête  : 

—  rai  quatre  enfants. 

Et  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  ! 

Gomme  elle  allait  par  la  route, 
Elle  rencontra  le  Diable  : 

—  Que  t'est-il  arrivé  ? 

Tu  es  terriblement  contristée  ! 

—  Dame  Marie  de  Pitié, 
J'ai  quatre  enfants  : 

J'ai  quatre  enfants, 

Et  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  ! 

—  Si  tu  as  quatre  enfants. 
Vas  à  la  maison  et  tue  un  d'eux. 
Et  fais-le  bouillir  dans  le  pot. 

Pour  donner  aux  trois  autres  à  manger  ! 


II 


La  pauvre  femme  disait. 
En  arrivant  auprès  de  ses  enfants  : 
—  Mes  enfants,  ne  pleurez  pas. 
Car  vous  ne  mourrez  pas  tous  ; 


^  iiO  ^ 

Rag  ewit  holl  na  varwfet  ket, 
Unan  ac'hanoo'h  'vo  lao'het, 
Ha  lakôt  er  pod  da  virwi 
Da  roï  d'ar  re-all  da  debri. 

Ap  vroegig  paour  a  lavare,  " 
En  he  c'hrouadur  pa  groge  : 

—  Gwepc'hes  Vari,  ma  sikouret> 
Hec*h  an  d'ober  ur  gwaU  bec'bet  ! 

N*oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
'R  Wepc'hes  en  ti  'zo  antreet  : 

—  Paoues,  paoues,   misérables, 
Te  na  sonjes  ket  petra  'rez  ! 

Les  da  grouadur  da  vewa, 
Bez*  as  pd  boed  ^da  roï  d'ehan  ! 


m 

Ha  na  oa  ket  tri  mis  renet, 
'Oa  *r  vroeg  pinvik  o  klask  he  boed  ; 
'Oa  V  vroeg  pinvik  o  Uask  lie  boed, 
Hag  ar  vroeg  paonr  pinvik  reatet  1 

Kaaek  gant  Xanfliarit  FITLUP. 
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Car  vous  ne  mourrez  pas  tous, 
Un  de  vous  sera  tué, 
Et  mis  dans  le  pot  à  bouillir, 
Pour  donner  à  manger  aux  autres  ! 

La  pauvre  femme  disait, 
En  saisissant  un  de  ses  enfants  : 

—  Vierge  Marie,  aidez-moi, 

Je  vais  commettre  un  grand  péché  ! 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler 
Que  la  Vierge  entra  dans  la  maison  : 

—  Arrête,  arrête,  misérable, 

Tu  ne  songes  pas  à  ce  que  tu  fais  ! 

Laisse  ton  enfant  vivre. 
Tu  auras  de  la  nourriture  pour  lui  donner  ! 


III 

Et  trois  mois  n'étaient  pas  écoulés 
Que  la  femme  riche  était  à  chercher  son  pain  ; 
Que  la  femme  riche  était  à  chercher  son  pain, 
Et  la  femme  pauvre  était  devenue  riche  !  (1) 

Chaaté  pw  HaxgwuUbi  PHILIP?!. 


(1)  Voir  Z*  Veare  pantM,  —  !••  vol,  page  BI. 
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FIEK   JAVRE 


I 


Fiek  Javre  a  barous  Prat; 
Braoa  paXsant  a  wisk  dillad. 

Petra  Malv  d'ehan  bea  brao, 
Na  pa  eo  baraet  d*ar  maro  ? 

P'eo  baraet  d*ar  maro  kruel, 
Mont  da  dal  porz  he  dad  da  verwel  ?  (1) 


II 


P*ee  Fiek  Javre  d'ann  offera-bred, 
Hen  na  sonje  en  drouk  a-bed. 

Pa  oa  gant  ann  hent  ho  vonet, 
Ur  gribieres  'n  eus  rankontret  : 

—  Fiek  Javre,  kers-le  d'ar  gér, 
Ha  lac'h  da  vroeg  ha  da  vugel, 

Hag  Wefomp  bon  daou  eureujet, 
Da  derc'hel  hostaleri  d'ann   Ormet  ? 

Da  derc'hel  hostaleri  d'ann   Orme, 
Ni  W6  braoa  daou  a  vale. 

Fiek  Javre,  p^hen  eus  klewet, 
Doc'htu  d'ar  gér  'zo  distroët. 

Pa  oa  hoc^h  antren  bars  ann  ti, 
A  oa  he  vroeg  o  tijuni  ; 

0  tijuni  étal  ann  tan, 
Hag  0  roï  bronn  d*he  mab  blhan. 

Hag  hen  o  vont  gant  minn  c^hoarzinn. 
Ha  planta  e  gontel  en-hi. 

—  Fiek  Javre,  ma  skoët  t-eûs, 
Ma  skoët  e  t-eûs  d*ar  maro  ! 


(1)  Oe  (Uibat  ca(  le  mteie  que  oelvl  de  Le  dere  le  Ohenxii ,  pefs  407  du  créent  volnme. 
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FIACRE  GEFFROI 


Fiacre  Geffroi,  de  la  paroisse  de  Prat, 
(Est)  le  plus  beau  paysan  qui  porte  des  habits. 

A  quoi  lui  sert  d^ôlre  beau, 
Puisqu'il  est  condamné  à  mort  ? 

Puisqu'il  est  condamné  à  une  mort  cruelle, 
A  aller  mourir  devant  la  cour  de  son  père  ! 


n 


Quand  Fiacre  Geffroi  allait  à  la  grand'messe, 
Il  ne  songeait  à  aucun  mal. 

Comme  il  allait  par  la  route, 
Il  rencontra  une  ....(1) 

—  Fiacre  Geffroi,  retourne  à  la  maison. 
Et  tue  ta  femme  et  ton  enfant; 

Et  nous  nous  marierons  ensemble, 
Et  nous  irons  tenir  auberge  à  VOrme  (?) 

(Nous  irons)  tenir  auberge  à  VOrme^ 
El  nous  serons  le  plus  beau  couple  du  monde. 

Quand  Fiacre  Geffroi  entendit  (cela). 
Il  retourna  aussitôt  à  la  maison. 

Au  moment  où  il  entrait  dans  sa  maison. 
Sa  femme  était  à  déjeûner  : 

Sa  femme  déjeûnait  auprès  du  feu, 
En  donnant  le  sein  à  son  petit  enfant. 

Et  il  s'approcha  d'elle,  en  souriant. 
Et  lui  planta  son  couteau  dans  le  corps  ! 

—  Fiacre  Geffroi,  tu  m'as  frappée. 
Tu  m'as  frappée  à  mort  ! 


(.1)  Je  nenboomment  traduire  oe  mot  Ur  gribièrw ,  oe  doit  Stra  quelque  oboie  Minme  nao  lerdèrai 
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Kè  d'  glask  bélek  d*am  c'hovesftd, 
Medesinn  da  stanka  ma  gwad  ! 

—  Da  glask  bélek  d'ac'h  me  n'inn  ket, 
Nag  ur  medesinn  kenneubed  ; 

Nag  ur  medesinn  kenneubed, 
Rag  ac'hanon  a  ve  komzet. 

—  Me  'Iflro,  trailla  kig  diwar  V  skabell 
'Vinn  bet  koueet  war  ma  c'bontell. 

Fiek  Javre  a  vonjoure 
Er  presbitor  pa  arme  : 

—  Aoiro  'r  person,  mar  am  c'baret, 
Da  noul  ma  groeg  e  teufet. 

—■  Petpa  gant  da  vroeg  'zo  c'hoarveet  ? 
En  offern-veure  'm  boa  hi  gwelet. 

En  offèrn-veare  'm  boa  hi  gwelet, 
Hag  hi  en  kreis  he  Joattsted. 

•—  0  trailla  kig  diwar  ur  skabell 
Eo  bet  koueet  war  he  c'bontell. 

Pa  oant  gant  ann  hent  o  tonet, 
Tri  elemant  ho  d-eû8  gwelet  ; 

Oa  ur  serpant  hag  un  touseg, 
Un  aer-wiber  euz  ho  redek. 

—  Setu  aze  tri  drouk-speret, 
Daoust  piou  Vhaaomp  'zo  en  pec'het? 

Bars  ann  ti  pa  lut  arruet, 
Ar  bélek  d'ar  vrœg  *n  eus  làret  : 

—  Petra  'zo  ganac'h  c'hoarveet, 

Me  'm  boa  'n  oflern-veure  ho  kwelet? 

Me  'm  boa  'n  offern-veure  ho  kwelet. 
Ha  c'hui  en  kreis  ho  joatisted. 

— -  'Traitla  kig  diwar  ur  skabell 
'On  bet  koueet  war  ma  c'hontell. 

Ur  bugelig  a  oa  en  tl, 
Oajet  a  daou  vis  pe  a  dri  : 


Va  chercher  un  prôtre  pour  me  confesser, 
Et  un  médecin  pour  arrêter  mon  sang. 

— -  Je  n'irai  pas  vous  chercher  un  prôtre, 
Jjiï  davantage  un  médecin; 

Ni  davantage  un  médecin, 
Car  on  causerait  de  mol. 

—  Je  dirai  qu*en  hachant  de  la  viande  sur  un  escabeau 
Je  serai  tombée  sur  mon  couteau. 

Fiacre  Geffroi  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  au  presbytère  : 

—  Monsieur  le  recteur,  si  vous  m'aimez. 
Vous  viendrez  extrémiser  ma  femme. 

—  Qu'est-il  arrivé  à  ta  femme  ? 
Je  rai  vue  à  la  messe  du  matin. 

Je  rai  vue  à  la  messe  du  matin, 
Et  elle  était  au  milieu  de  sa  Joie,  (toute  Joyeuse). 

—  En  hachant  de  la  viande  sur  un  escabeau. 
Elle  est  tombée  sur  son  couteau. 

Quand  ils  venaient  par  le  chemin. 
Ils  aperçurent  trois  éléments;  (1) 

C'étaient  un  serpent  et  un  crapaud. 
Et  une  vipère  qui  les  poursuivait. 

—  Voilà  trois  mauvais  esprits  ; 

Le  quel  de  nous  àeux  est  en  état  de  péché  ? 

Quand  ils  arrivèrent  dans  la  maison, 
Le  prêtre  dit  à  la  femme  : 

—  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

Je  vous  avais  vue  à  la  messe  du  matin  ; 

Je  vous  avais  vue  à  la  messe  du  matin. 
Et  vous  étiez  au  milieu  de  votre  joie. 

—  En  hachant  de  la  viande  sur  un  escabeau, 
Je  suis  tombée  sur  mon  couteau. 

Un  petit  enfant  était  dans  la  maison. 
Agé  de  deux  ou  de  trois  mois  : 


[1]  lie  mot  Élément,  chn  noe  paysaiu,  signifle  ordlnAirement  quelque  ohoee  dinlenul,  de  diabe. 
liquet  JCà  dianteiiae  me  dittlt  que  trois  oonleavres  enlaoéee  oonstitueiit  un  Bliment  ;  —  de  mAnu^  nne 
▼ipère  efc  un  erapeud  eooouplée,  ce  qui  me  parait  aaseï  difficile  à  voir. 
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—  Ma  mammig  paour,  n'em  daonet  ket, 
Offansi  Doue  kenneubed  ; 

Offansi  Doue  kenneubed, 
Rag  ma  zad  hen  eus  ho  lac'het  1 

Fiek  Javre  a  lavare 
Na  d'he  vabig,  er  mômet-se  : 

—  Heman  a  zo  ur  bugel  mad, 
Hag  a  laka  krouga  he  dad  ! 

Kioiei  fuit  Marelurit  rnLT7P. 
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—  Ma  pauvre  petite  mère,  ne  vous  damnez  point, 
Ni  offensez  Dieu  non  plus  ; 

Ni  offensez  Dieu  non  plus. 
Car  c*est  mon  père  qui  vous  a  tuée  ! 

Fiacre  Geffroi  disait 
A  son  petit  enfant,  en  ce  moment  : 

—  Cest  celui-ci  un  bon  enfant, 
Qui  fait  pendre  son  père  ! 

CbMité  pw  ICtffaeriie  PHILIPPI. 
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MARI    TILI 


I 


Speret-Santel,  me  ho  suppli. 
Ha  c'hui  iwe,   Gwerc'hes  Vari, 
Rag  me  a  zo  sur  inkapabl, 
Mar  n'ara  sikoiiret,   Gwerc'hes  sakr. 


I 


Mari  Tili  a   lavare 
D'he  zad,   ur  sul  euz  ar  beure  : 

—  Me,   ma  zad,   'c*h  a  da  govesed,  j 
Pewar  mis  'zo  na  on  ket  bel. 

—  Ma  zad  kovezour,  m'am  c'haret^ 
Ann  absolvenn  d'inn  a  rofel  ; 
Ann  absolvenn  d'inn  a  rofet, 
Me  n'am  eus  grôt  biskoaz  pec'hed, 

I 

Na  ken  a  oa  dec^h  ar  beure, 
'Ris,  siouas  !   ur  pec'hed  newe, 
Lâras.  ma  zad  'n  doa  ma  maget, 
'Lâris  d'ehan  :   —  Gaou  a  '  lârel  ! 

Hennés  eo  ma  c'îienta  pecTied. 
Mari   Tili  'zo  absolvet. 
Ëis  taol  dud  'zo  kommuniet. 
Mari  Tili  bep-gwez  'zo  bel. 

Dre  ma  reseve  'n  hostio, 
Ho  zenne  e-més  he  geno, 
Pake  anhê  'n  ur  mouchouer, 
Ewit  ho  c'has  gant-hi  d'ar  gôr. 

Mari  Tili,  o  vont  d'ar  gôr, 
A  rankontras  he   servijer  : 

—  Me,  emezhi,   ma  servijer, 
A  veo  disul  plac'h  ar  gér; 

C'hui,  emezhi,  ma  servijer, 
A  deui'  'wit  tremen  hoc'h  amzer, 
Den  er   gér  nemet-on  n'   vô  ket, 
Ma  zad  'ielo  d'ann  offem-bred. 
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MARIE   TILI 


I 


Esprit-Saint,  je  vous  supplie  (invoque), 
Et  vous  aussi,  Vierge  Marie, 
Car  je  suis  sûrement  incapable, 
Si  vous  ne  me  venez  en  aide.  Vierge  sainte. 

Marie  Tili  disait 
A  son  père,  un  dimanche  matin  : 

—  Mon  père,  je  vais  me  confesser. 
Voilà  quatre  mois  que  je  n*y  ai  pas  été. 

Mon  père  confesseur,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  donnerez  l'absolution  ; 
Vous  me  donnerez  Tabsolution, 
Je  n'ai  jamais  commis  de  péché, 

jusqu'à  hier  matin, 
Cil  je  fis,  hélas  !  un  péché  nouveau  ; 
Mon  père  me  dit  qu*il  m'avait  élevée, 
Et  moi  je  lui  répondis  :  —  vous  mentez  ! 

Voilà  mon  premier  péché. 
Marie  Tili  a  reçu  l'absolution. 
Huit  tables  de  monde  ont  reçu  la  communion, 
Marie  Tili  s'est  présentée  à  chaque  fois. 

A  mesure  qu'elle  recevait  les  hosties, 
Elle  les  retirait'de  sa  bouche, 
Et  les  enveloppait  dans  son  mouchoir, 
Pour  les  emporter  à  la  maison. 

Marie  Tili,  en  retournant  à  la  maison, 
Rencontra  son  serviteur  (amoureux)  : 

—  Moi,  dit-elle,  mon  serviteur. 
Je  serai  dimanche  à  la  maison  ; 

Vous,  dit-elle,  mon  serviteur. 
Vous  viendrez  passer  votre  temps  (avec  moi), 
Il  n'y  aura  que  moi  à  la  maison. 
Mon  père  ira  à  la  grand'messe. 
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II 

Ann  den  iaouaiik   man  a  zo  et 
D'he  asinasion  milligot. 
P'anlreas  he  sepvijer  en   ti, 
Lakâs  'r  billiad  dour  da  \irwi  ; 

Lakâs  'p  billiad  dour  da  \invi, 
Tolas  en-hi  ann  eis  hosti, 
Oa  war  ann  aoler  konsakrot 
Gant  ar  bôlek,   en   offorn-bred. 

Ann  hostio  'zo  em  dastumet, 
En  fonn  up  bugel  hec'h   int  et. 
Mapi  Tili,   pa   'd-eùs  gwelet, 
Ppim,   ep  bugel   a  zo  kpogel. 

Ppim,   cp  bugel  hec'h  eo  kpoget, 
Wap  ann  daol  'd-eùs-han  lakaët  ; 
Wap  ann  daol  M-eùs-han  lakaët, 
Tri  zol-konlel  d'ehan  M-eùs   roët  ; 

Tri   zol-kontel  d'ehan  'd-eûs  roël, 
Tep  zakenn  wad   a   zo   slrinkel  ; 
Tep  zakenn  wad  kaer  'vel  ann  de, 
Ha  n'  dlstagenl  ket  a-c'hane. 

He  sepvijep,   p'hen  eus  gwelet, 
Da  oela  a   zo  em  laket  : 
Ha  Mapi  ïili  a    làre 
D'be  servi jep,   pa  lien  gwele  :  j 

Tawet,   'mezhi,  ma  sepvijer, 
Ann  dpa-ma  na  bado  ket  pell  ; 

Marc'h  ma  zad   'zo   ep  marchosi,  i 

M'hen  kaso   d'ehan   da  debpi  !  1 

î 

Ap  mapc'lî,   pa  hen  eus  bct  gwelet,  J 

D'ann  daoulinn  a   zo  cm   strinket  ;  j 

Em   stpinka  'pa  'p  marc'h  d'ann  daoulinn, 
Dipag   Jésus,  bon   mestr  divinn. 

Tili  goz  op  gôp   p'eo  appuet, 
Ep  mapchosi  'zo  em   rentet  ; 
Ep  mapchosi  'eo  em  rentet, 
Hag  hec'h  eo  chommet  souezet, 

0  welet  ap  mapc'h  d'ann  daoulinn, 
Dipag  Jésus  bon  mestp  divinn 
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II 

Ce  jeune  homme  s'esl  rendu 
A  son  rendez-vous  maudit. 
Quand  son  serviteur  entra  dans  la  maison, 
Elle  mit  de  Teau  à  bouillir  dans  un  bassin  ; 

Elle  mit  de  Teau  à  bouillir  dans  un  bassin 
Et  y  jeta  les  huit  hosties 
Qui  avaient  été  consacrées  sur  Tautel, 
Par  le  prêtre,  à  la  grand'messe. 

Les  hosties  se  rassemblèrent 
Et  prirent  la  forme  d'un  enfant. 
Quand  Marie  Tili  vit  (cela), 
Elle  prit,  vite,  Tenfant  -, 

Elle  prit,  vite,  l'enfant, 
Et  le  mit  sur  la  table  ; 
Elle  le  mit  sur  la  table. 
Et  lui  donna  trois  coups  de  couteau  ; 

Elle  lui  donna  trois  coups  de  couteau, 
Et  trois  gouttes  de  sang  en  jaillirent  ; 
Trois  gouttes  de  sang  belles  comme  le  jour. 
Et  qui  ne  s'etfaçaient  pas  ! 

Quand  son  serviteur  vit  (cela). 
Il  se  mit  à  pleurer  : 
Et  Marie  Tili  disait 
A  son  serviteur,  en  le  voyant  (pleurer)  : 

—  Ne  pleurez  pas,  dit- elle,  mon  serviteur. 
Ceci  ne  durera  pas  longtemps  ; 
Le  cheval  de  mon  père  est  à  récurie, 
Je  le  (renfanl)  lui  porterai  à  manger  ! 

Quand  le  cheval  vit  (l'enfant), 
Il  se  jeta  à  genoux  ; 
Le  cheval  se  jeta  à  genoux 
Devant  Jésus  notre  maître  divin. 

Quand  le  vieux  Tili  arriva  (à  la  maison), 
H  se  rendit  à  l'écurie  ; 
Il  se  rendit  à  l'écurie, 
Et  il  resta  saisi  d'étonnement, 

En  voyant  le  cheval  à  genoux 
Devant  Jésus  notre  maître  divin.... 
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Tili  goz,  pa  hen  eus  gwelet, 
Kerkent  d'ann  ti  'zo  distroët  : 

—  Ma  mepc'li  Mari,   làret-c*hui  d'in, 
Petra  *r  gwad-ma  war  leur  aaa  ti  ? 

—  Daou  gôg  iaouank  a  oa  aze 
Na  reent  met  em-ganna  bemde  ; 
Unan  anhô  am  eus  tapet 
Ha  war  leur  aan  ti  diwadet. 

Tili  goz,  'vel  m'hen  eus  klewet, 
D'ar  marchosi  *zo  distroët. 

Ema  bepred  *r  marc'h  d'ann  daoulina  i 

Dirag  Jésus  bon  mestr  divinn. 

Tili  goz,   pa  hen  eus  gwelet, 
Kerkent  d'ann  ti  *zo  distroët  : 

—  Ma  merc'h  Mari,   gaou  a   lâret, 
Ha  merwel,  sur,  a  vezo  rèd  l 


III 


Mari  Tili  a  lavare, 
*R  vaz  uc^hella  'r  skeul  pa  bigne 
—  Tado,  mammo,  grôt  réflexion^ 
Grét  d'ho  pugale  korrection  : 

Ur  paotr  maget  diwar  ar  gwinn, 
Ur  plac'h  a  barlant  al  latinn, 
A  denn  peurvuia  da  wall-flnn  ! 


Kaaet  gant  CliarlM  Owxllmimo, 
Mcrer  en  Koad-or-roo'h,  —  en  Paroni  Pnt.  —  1868. 
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Quand  le  vieux  Tili  vit  (cela). 
Il  accourut  aussitôt  à  la  maison  : 

—  Ma  fille  Marie,  dites-moi, 

Que  signifie  ce  sang  sur  l'aire  de  la  maison  ? 

—  Il  y  avait  là  deux  jeunes  coqs 
Qui  ne  faisaient  que  se  battre,  tous  les  jours  ; 
Pen  ai  attrapé  un, 
Et  je  rai  saigné  sur  Taire  de  la  maison. 

Quand  le  vieux  Tili  entendit  (cela), 
Il  retourna  à  Técurie. 
Le  cheval  est  toujours  à  genoux 
Devant  Jésus,  notre  maître  divin. 

Quand  le  vieux  Tili  vit  (cela), 
Il  revint  aussitôt  à  la  maison  : 

—  Ma  fille  Marie,  vous  mentez, 

Et,  sûrement,  il  vous  faudra  mourir  ! 


III 


Marie  Tili  disait. 
En  montant  sur  le  plus  haut  degré  de  Téchelle 
—  Pères  et  mères,  réfléchissez  (à  mon  sort), 
Et  corrigez  vos  enfants. 

Un  jeune  homme  élevé  daiis  Tamour  du  vin, 
Une  fille  qui  parle  latin, 
Tirent  ordinairement  à  mauvaise  fin  ! 


Chanté  par  Cliarlei  OUILLCIEMO, 
Fermier  an  Bote-de-la-SooIie  —  eonuinine  de  Frai. 
(Cdtoi^n-Nord). 
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ANN    ITRON    A   GERGADIO 


Itron  Kergadio   a   lâre, 
War  bave  Mootroulez  pa  varche  : 

—  Hastomp  ober  hon  marc'hajou, 
M'eomp  d'   welet  Anna  Willou  ; 

Ma  'z  inn  d'  welet  ma  fiUores, 
A  zo  er  bioaz-maa  kianvoures. 


II 


Itroa  Kergadio  'vonjoure, 
'N  ti  'r  Gwiilou  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  Joa  hoU  en  ti-ma, 
D*ac'h-c'hui,   Gwiilou  goz,  da  genta; 

Hoc'h  holl  verc'hed,   pa  n'ho  gwelan  ? 
Ma  flUores,   ar  verc'b  benan  ? 

—  'Maa  duze  klanv  war  he  gwele, 
Aoun  'm  eus  bec'b   o(3   digaiien. 

ItroQ  Kergadio,  pa  M-eùs  klewet, 
Gant  ar  vlnz  ouz  krec'h  'zo  pignet. 

Itron  Kergadio   a  lâre, 
'N  kambr  he  fillores  p^arrue  : 

—  Demad  ha  joa,  ma  fiUores. 
—  Ha  d'ac'h  iwe,  ma  maerones. 

—  M'  fillores,  p'on  deut  d'ho  kwelet, 
Petra  diganen  'c'hoantaët  ? 

Pe  ur  bêlek,   pe  'r  port  ad  gwinn, 
Pe  ma  fried  da  vedesinu  .' 

—  Me  'm  bô  ur  bélek  d'am  noui, 
Ann  dud  ma  zi  hen  klasko  d'in. 

Itron  Kergadio   'lâre, 
^N  kambr  he  fillores  pa  valee  : 
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MADAME    DE    KERCADIO 


II 


Madame  de  Kercadio  disait 
En  marctiant  sur  le  pavé  de  Morlaix  ; 

—  Hâtons-nous  de  faire  nos  marchés, 
Aûn  que  nous  allions  voir  Anne  Guillou  ; 

Afin  que  nous  allions  voir  ma  filleule, 
Qui  est  malade,  cette  année. 


II 


Madame  de  Kercadio  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Guillou  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  maison, 
A  vous,  vieux  Le  Guillou,  premièrement  ; 

Où  sont  toutes  vos  filles,  que  je  ne  les  vois  ? 
Où  est  ma  filleule,  votre  fille  aînée  ? 

—  Elle  est  là-bas  dans  son  lit,  malade. 
J'ai  peur  de  la  perdre. 

Quand  Madame  dé  Kercadio  entendit  (cela), 
Elle  monta  l'escalier  tournant. 

• 

Madame  de  Kercadio  disait, 
En  arrivant  dans  la  chambre  de  sa  filleule  : 

Bonjour  et  joie,  ma  filleule. 
—  A  vous  pareillement,  ma  marraine. 

—  Ma  filleule,  puisqua  je  suis  venue  vous  voir, 
Qne  désirez-vous  de  moi  ? 

Un  prêtre,  ou  un  pot  de  vin, 
Ou  mon  mari,  pour  médecin  ? 

-^  Je  veux  un  prêtre  pour  m'extrémiser, 
Les  gens  de  ma  maison  me  riront  chercher. 

Madame  de  Kercadio  disait. 
En  se  promènent  par  la  chambre  de  sa  filleule  : 


—  Me,  ma  flllores,  'm  boa  kredet 
Pot  UT  btigel  etn  ma  ftied. 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
Anna  Wiilou  'zo  tremenet. 


ni 


P*6e  Anna  Wiilou  d'aon  douar, 
Chuibane  'r  skour  a«-iu  d*ar  c'bar. 

Ma  lâre  *r  akour  dre  be  c^buibann  : 
—  Anna  WilkMi  *zo  poU  a-c'benn  l 

'Nn  itron  Gergadio  lâie, 
Da  Wiilou  goz,   na  pa  glewe  : 

—  Pa  goustfe  dUn-me  pemp  kant  skoed^ 
*Vô  rèd  digorri  ann  arched  ! 

Ann  arcbed  pa  'z  eo  digorret, 
Anna  Wiilou  en-ban  *zo  kavet  ; 

Anna  Wiilou  en-ban  'zo  kavet, 
Hî  kaer  'vel  ar  c'hoar  binniget  ; 

'R  Werc'bes  Vari  war  be  barlenn, 
Hag  un  ôl  gwenn  en  be  c^biebenn  ! 

'Nn  îtron  Gergadio  Mare 
D'be  finores,  pa  bi  gwele  : 

—  Me  *bromet,  warlec'b  graz  Doue, 
Lakad  'pad  ut  bloaz  un  oïïèm  bemde. 

Anna  Ar  Gwillou  a  lâras 
D*be  maerones,  pa  hi  c^blewas  : 

—  Pedet  ewil-boc'b  boc'b-unan, 
£wit-on  me  n'en  kel  en  poan  ! 

Kaittt  gui  llMwlMrit  FOXi  Vf. 
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—  J*ayais  pensé,  ma  filleule, 
Que  vons  aviez  un  enfant  de  bkhi  mari* 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'Anne  Le  Guillou  passa  (mourut). 


m 


Quand  Anne  Le  Guillou  allait  en  terro, 
La  branche  sifflait  au-dessus  de  la  charrette  : 

La  branche  disait  par  son  sifflement  : 
—  Anne  Le  Guillou  est  loin  d'ici  I 

Madame  de  Kercadio  disait 
Au  vieux  Le  Guillou,  quand  elle  entendit  (cela)  : 

—  Dût-il  m'en  coûter  cinq  cents  écus, 
Il  faudra  ouvrir  le  cercueil  ! 

Quand  le  cercueil  fut  ouvert. 
On  y  trouva  Anne  Le  Guillou  ; 

Anne  le  Guillou  y  fut  trouvée, 
Belle  comme  un  cierge  bénit  : 

(Elle  tenait)  la  Vierge  Marie  sur  ses  genoux. 
Et  près  d'elle  était  un  ange  blanc  ! 

Madame  de  Kercadio  disait 
A  sa  filleule,  en  la  voyant  : 

—  Je  promets,  avec  la  grâce  de  Dieu, 

De  faire  dire,  pendant  un  an^  une  messe  par  jour  ! 

Anne  Le  Guillou  répondit 
A  sa  marraine,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Priez  pour  vous  même. 
Pour  moi,  je  ne  suis  pas  en  peine  ! 

Chftnté  par  Mugiurite  PitiLipPS. 
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AR    PLAC'HIG   A  LORC'H 


Mar  plij  ganac'h  a  selaoufet 
Ur  werz  newez  a  zo  savet  ; 

Ur  werz  newez  a  zo  savet, 
D'ur  plac'hîg  iaouank  hec'h  eo  grêt, 

'D-eûs  bet  un   abit  lienn-gwenn,, 
A  gouste  pemp  skoed  ar  walenn. 

Pa  oa   ann  abit-newe  grêt, 
D'ar  plac'hig  iaouank  'eo  pli  jet. 

Lec'h  monet  da  bedi  Doue, 
D'he  c'honsideri  eo   hec'h  ee. 

Un  de,   p'oa  hi   c'honsideri, 
Apparis  ann  Diaoul  dirazhl  ; 

Appapis  ann  Diaoul  dirazhi, 
'Vel  'n  den-jentil  d'hi   saludi. 

Hag  hen  hag  o  làret  neuze  : 

—  Me  'garrie  kaout   ann  abil-ze  ; 

Ann  abit-ze  hag  he  ferc'henn 
A  zo  en  kreis  ma  goufc'hemenn. 

Hag  ebars  un  tri  de  goude 
'Oa  mapw   ar  plac'hig  iaouank-ze. 

Ha  pa  oe  marw   ha  liennet, 
Hag  ebars  hic'h  arched   lakét; 

Hag  ebars  hic'h  arched  lakêt, 
Seis  gwas  vad  n'hi  gourrejent  ket. 

O  tout  unan  hag  o  lâret  : 

—  Rèd  'vo  digorri  ann  arched  î 

Ann  arched  pa  eo  digorret, 
Netra  en-han  na  zo  kavet  ; 

Netra  en-hàn  na  zo  kavet, 
Nemet  ur  c'had  hag  hi   sparlet  ; 

Nemet  ur  c'had,  sparlet  ez  oa, 
Un  aer-wiber  euz  hi  mesa. 
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LA  JEUNE  FILLE  VANITEUSE 


S'il  VOUS  plaît,  VOUS  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwepz  nouvellement  composé, 
Qui  a  été  fait  à  une  jeune  fille 

Laquelle  avait  eu  une  robe  de  toile  blanche, 
Dont  Faune  coûtait  cinq  écus. 

Quand  la  robe  neuve  fut  faite, 
Elle  plut  à  la  Jeune  fllle. 

Au  lieu  d'aller  prier  Dieu, 
Elle  restait  à  l'admirer, 

Un  jour  qu'elle  était  à  l'admirer, 
Le  Diable  lui  apparut  ; 

Le  Diable  apparut  devant  elle. 
Sous  la  forme  d'un  jeune  gentilhomme  qui  la  salua. 

Et  il  lui  dit  alors  : 

—  Je  voudrais  avoir  cette  robe-là, 

Cette  robe-là  et  son  propriétaire 
Font  l'objet  de  mes  désirs. 

Et  au  bout  de  trois  jours  après, 
La  jeune  fille  était  morte. 

Et  quand  elle  fut  morte  et  ensevelie. 
Et  mise  dans  le  cercueil  ; 

Et  mise  dans  le  cercueil. 
Sept  hommes  forts  n'auraient  pu  la  porter. 

Vint  alors  quelqu'un  qui  dit  : 

—  Il  faut  ouvrir  le  cercueil  ! 

Et  quand  on  eut  ouvert  le  cercueil, 
On  n'y  trouva  rien  ; 

On  n'y  trouva  rien, 
Si  ce  n'est  un  Hèvre  entravé  ; 

Si  ce  n'est  un  lièvre  qui  était  entravé, 
Et  une  vipère  qui  le  gardait  ! 


_  130  *- 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
Bars  al  Iec*h-S6  nep  a  vije, 

^Klewet  pebeus  da  griadenn 
'Rez  o  koueza  *q  punz  ann  ifera  ! 

—  Kristenienn  ha  kristenezed, 
Ar  pec'het  a  c'hloar  n*  douget  ket  ; 

Sonjet  bars  ar  gurunenn-spern 
Lakôt  da  Jésus  ^ar  he  benn. 

Merc^hedigo  iaouank,  m'ho  ped, 
Ar  pec'hed  a  guz  n'  douget  ket  ; 

N'  douget  ket  ar  pec'hed  a  guz, 
Rag  ann  Diaoul  a  zo  kuriuz. 


K«a«t  gMit  Ifaronaarlt  VVLVP. 
Mil  Xo«k  1870. 
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Dur  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n^eût  pleuré, 
SMl  eût  été  sur  le  lieu, 

En  entendant  le  cri  horrible 
Qu'elle  jeta,  en  tombant  dans  le  puits  de  Tenfer  I 

—  Chrétiens  et  chrétiennes. 
Gardez-vous  du  péché  de  gloire  (de  vanité)  ; 

Songez  à  la  couronne  d'épine 
Qu'on  mit  à  Jésus  sur  la  tête. 

Jeunes  filles,  Je  vous  en  prie. 
Ne  commettez  pas  le  péché  de  cachotterie  ; 

Ne  commettez  pas  le  péché  de  cachotterie, 
Car  le  Diable  est  curieux. 


Chanté  pftr  tCargnerlte  PfflLlPP>. 
▲o«t  1970. 
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AR  VATES   FALL 


1 


Me  'gomz  d'ac'h  euz  servijeppienn, 
Ispisial  servijerezed, 
En  defaot  a  bedi  Doue, 
Maleurio  braz  'c'h  arru  gant-hè. 

Me  gomz  euz  ur  servijeres 
'zo  bel  pell-braz  'a  ua  tieges, 
Ha  na  ree   ar  servijeres 
Met  ober  goap  euz  he  mestres. 

Un  dewez  ez  eo  distroct 
Hag  e  'd-eûs  da  Vari  lâret  : 

—  Mari,  Mari,  plac'h  dinatur, 
Te  t-eûs  ganet  pemp  krouadur  ; 

Te  t-eûs  ganet  pemp  inosant 
Lac'het  hep  olei  ar  vadeziant  ! 
Mari,   Mari,  kerz  d'ar  retret, 
D'ansav  da  dorfed,  da  bec'hed  ! 

Komanz  *ra  ar  \izerables 
Chouezan,   o  klewet  he   mestres  : 

—  Ha  penoz  monet  d'ar  retret  ? 
Arc'hant  da  vonet  n'am  eus  ket. 

Ma  hoU  arc'hant  am  eus  fouetet 
0  reen  ma  buhe  dirollet, 

—  Mari,   Mari,  kerz  d'ar  retret, 
Arc'hant  da  vont  na  vanko  ket. 

Pa  oa  gant  ann  hent  o  vonet, 
Un  Diaoul  a  M-eùs  rankontret, 
Hag  evel  he  mestr  'oa   gwisket. 
Parlant  evel-t-han  hen  eus  grôt  : 

—  Mari,   Mari,   d'in-me  làret 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc'h  bel  ; 
Pelec'h  hec'h  et,  pe  ez  hoc'h  bet, 
Pe  'man  hoc'h  esperans  monet  ? 

—  Ma  mestres  a  d-eùs  d'inn  lâret 
'Vije  pèd  d'inn  mont  d'ar  retret; 
'Vije  Pèd  d'inn  mont  d'ar  retret, 
D'ansav  ma  zorfed,  ma  fec'hed. 
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LA   MAUVAISE  SERVANTE 


Je  vous  parle  de  serviteurs, 
Et  surtout  de  servantes 
Qui,  à  défaut  de  prier  Dieu, 
S'exposent  à  de  grands  malheurs. 

Je  parle  d'une  servante 
Qui  a  été  très-longtemps  dans  un  ménage, 
Et  cette  servante-là 
Ne  faisait  que  se  moquer  de  sa  maîtresse. 

Un  jour  sa  maîtresse  se  retourna, 
Et  elle  dit  à  Marie  : 

—  Marie,  Marie,  fille  dénaturée, 

Tu  as  donné  le  Jour  à  cinq  créatures  ! 

Tu  as  donné  le  jour  à  cinq  créatures, 
Et  tu  les  as  tuées  sans  baptême  ! 
Marie,  Marie,  vas  à  la  retraite, 
Pour  avouer  ton  péché,  ton  crime  ! 

La  misérable  commença 
A  souffler  (se  mettre  en  colère),  en  entendant  sa  maîtresse  : 

—  Et  comment  aller  à  la  retraite  ? 
Je  n'ai  pas  d'argent  pour  y  aller. 

J'ai  dépensé  tout  mon  argent, 
A  mener  ma  vie  déréglée. 

—  Marie,  Marie,  vas  à  la  retraite, 

11  ne  te  manquera  pas  d'argent  pour  y  aller. 

Comme  elle  allait  par  le  chemin,' 
Elle  rencontra  un  diable, 
Qui  était  habillé  comme  son  maître, 
Et  qui  lui  parla  comme  lui. 

—  Marie,  Marie,  dites-moi, 
Où  allez-vous,  ou  avez  été  ; 
Où  allez-vous,  ou  avez  été, 
Ou  avez  l'intention  d'aller  ? 

—  Ma  maîtresse  m'a  dit 

Qu'il  me  fallait  aller  à  la  retraite  ; 
Qu'il  me  fallait  aller  à  la  retraite. 
Pour  avouer  mon  péché,  mon  crime. 

34 
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—  Lest-hi  da  Iftret  a  garo, 
M*hi  c'honduo  bet*   ar  maro, 
Ha  goude  ma  vô  desedet, 
M'as  komerro  da  wir  bried. 

Sentoud  a  ra  euz  he  avis 
Retora  'ra  d'ar  gôr  war  he  gis. 
Ebars  ar  gôr  p*eo   arruet, 
He  mestres  digant-hi  M-«ùs  goulet  : 

—  Mari,  Mari,  dMn-me  lâret 
Chui  'c'heûs  komaaset  ho  retret  ? 
D'he  mestres  vad,  pa  M-eûs  klewet, 
Ëvelhenn  e  d-eùs  respoDtet  : 

—  Ma  mestr  en  hent  am  eus   kavet^ 
Hag  hen  eus  d'ian  gourc'hemenet  ; 

Hag  hen  eus  d'inn  gourc'hemenet 
Mont  d'ar  gôr,  lezel.  ar  retret. 

—  Laket-«wez,  Mari,  mar  karet, 
'Ve  ann  Diaoul  'pe  rankontret  ; 

Ho  mestr  n'ô  ket  bet  'môs  ann  ti, 
Eman  er  gambr,   o  tibuni. 

He  mestres,  gant  aoun  'vije  koUet,  • 

Neuze  e  d-eûs  bet  hi  c'haset; 

Neuze  e  d-eCis  bet  hi   c*haset, 

Beteg  ann  nor  euz  ar  retret. 

Ha  tri  dimeus  ar  vôleienn 
N'   rojent  ket  d'ôhi  'n  absolvenn, 
Nemet  ur  bôlegig  iaouank, 
Choaz  goude  'n  defoa  nec'hamant. 

Ebars  ar  gôr  p'eo  arruet, 
He  mestres  digant-hi  d-eûs  goulet  : 
—  Mari,  Mari,,  d'in-me  lâret 
Ha  c'hui  hoc'h  eus  grôt  ho  retret  ? 

Met  ar  plac'h  na  responte  ket 
D'he  mestres,  ewit  hi  c'hlewet. 
He  mestr  a  oa  euz  ann  tu-all, 
Hag  a  ree  out-hi  sello-fall. 


II 


Pa   defoe  'n  dud  ho  c'hoan  debret, 
£-môs  ann  ti  hi  a  zo  ôt  ; 
E-môs  ann  ti  hi  a  zo  ôt, 
War  ve  he  bugale  eo  ôt. 


..  «as  -» 

—  Laisse-la  dire  ce  qu*elle  voudra, 
Je  la  conduirai  Jusqu'à  la  mort, 

Et,  quand  elle  sera  morte, 

Je  te  prendrai  pour  femme  légitime. 

Elle  obéit  à  cet  avis 
Et  retourne  à  la  maison. 
Quand  elle  arriva  à  la  maison, 
Sa  maîtresse  lui  demanda  : 

—  Marie,  Marie,  dites-moi, 
Avez-vous  commencé  votre  retraite  ? 

A  sa  bonne  maltresse,  quand  elle  l'entendit^ 
Elle  répondit  ainsi  : 

—  J'ai  rencontré  mon  maitre,  en  route, 
Et  il  m'a  ordonné  ; 

Et  il  m'a  ordonné 

De  retourner  à  la  maison  et  de  laisser  la  retraite. 

—  Prenez  garde,  Marie, 

Que  ce  ne  soit  le  diable  que  vous  avez  rencontré  ; 
Votre  maître  n'est  pas  sorti  de  la  maison, 
11  est  dans  la  chambre  à  dévider. 

Sa  maîtresse,  de  peur  qu'elle  fût  perdue, 
La  conduisit  alors  ; 
Elle  la  conduisit  alors 
Jusqu'à  la  porte  de  la  retraite. 

Trois  d'entre  les  prêtres  (qui  étaient  là), 
Ne  voulurent  pas  lui  donner  l'absolution» 
Il  n'y  eût  qu'un  jeune  prêtre  (qui  y  consentit), 
Encore  eut -il  bien  de  l'inquiétude  ensuite. 

Quand  elle  arriva  à  la  maison, 
Sa  maîtresse  lui  demanda  : 
—  Marie,  Marie,  dites-moi, 
Avez-vous  fait  votre  retraite  ? 

Mais  la  fille  ne  répondait  pas 
A  sa  maltresse,  bien  qu'elle  l'entendit  : 
Son  maitre  était  du  côté  opposé, 
Qui  la  regardait  de  travers. 

II 

Quand  tout  le  monde  eut  soupe, 
Marie  sortit  de  la  maison  ; 
Marie  sortit  de  la  maison 
Et  se  rendit  sur  la  tombe  de  ses  enfants  ; 
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Et  eo  war  ve  he  bugale, 
Da  oela,  da  bedi  Doue  ; 
Da  oela,   da  bedi  Doue, 
Ha  da  c*houlenn  gwelet  an-hé. 

Pa  oa  auQ  banter-noz  sônet, 
Tud  ap  c'hontre  '20  bet  spontet  ; 
Tud  ar  c'hopire  '20  bet  spontet, 
'Klewet  pemp  diaoul  arajet  ; 

Pemp  diaoul  heuzus,  difeson, 
'D-eûs  hi  difpammet  bet'   he  c'iialon  ! 
Hag  0  sevel  e-mês  ho  be, 
He  bugaligo   a  lâre  : 

—  0  mamm  griz,   o  mamm  dinatur, 
C'hui  'c'h  eus  ganet  pemp  lipouadur  ; 
C'hui  'c'h  eus  ganet  pemp  inosant, 
Ho  lac'het  hep  olei  'p  vadeziant  ! 

En-hi  ho  femp  ez  int  kpoget, 
Hé   c'halon  out-hi  'd-eûs  tennel, 
Ha  gant  ap  gwad  a  'd-eûs  skuillet 
He  bugale  'd-eûs  badeet. 


ni 


Hag  ann  dewaplec'h  ap  heure 
'Sav   ap  bélek  iaouank  appe, 
Ha  pa  oa  en  he  offepenn, 
A  zo  bet  gwelet  0   tiskenn  ; 

A  zo  bet  gwelet  0  tiskenn 
Wap  ann  aoter  up  goulm-wenn, 
Hag  UP  vouez  a  zo  bet  klewet, 
Hag  evelhenn  a  'd-eûs  lôpet  ; 

—  Bêlek  iaouank,   em  gonsolet, 
Rag  gant  Doue  me  'zo  salwet  : 
Dont  da  veuli  Doue   d'ann  ee, 
Bêlek  iaouank,  c'hui   paï'   iwe. 

Gpôt  m'  goupc'hemeno  d'am  mestpes  vad, 
Penamet-hi  me  'oa  kollat  (kollet), 
Ha  bpema  me   a  zo  salwet, 
Hec'h  an  da  baies  ann  Dpinded  ! 


KADet  gant  Yyona  A.B.  MAILLOT. 
A  barotu  Plouguiel,  d'he  mereTi  Biarc'hftrit   FCLUi". 
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Elle  alla  sur  la  tombe  de  ses  enfants, 
Pour  pleurer  et  prier  Dieu  ; 
Pour  pleurer  et  prier  Dieu, 
Et  pour  demander  à  les  voir. 

Quand  minuit  fut  sonné, 
Les  gens  du  quartier  ont  été  effrayés  ; 
Les  gens  du  quartier  ont  été  effrayés, 
En  entendant  cinq  diables  enragés  ; 

Cinq  diables  horribles,  difformes. 
L'ont  mise  en  pièces  jusqu'au  cœur  î 
Et,  se  levant  hors  de  leur  tombeau, 
Ses  petits  enfants  lui  disaient  : 

—  0  mère  cruelle,  mère  dénaturée, 
Vous  avez  mis  au  monde  cinq  enfants  ; 
Vous  avez  mis  au  monde  cinq  enfants, 
Et  vous  les  avez  tués  sans  baptême  ! 

Et  ils  la  suivirent  tous  les  cinq, 
Et  lui  arrachèrent  son  cœur, 
El  avec  le  sang  qu'elle  répandit 
Elle  baptisa  ses  enfants  ! 

III 

Et  lendemain  matin, 
Le  jeune  prêtre  se  leva, 
Et  pendant  quMl  disait  sa  messe, 
On  vit  descendre, 

On  vit  descendre 
Sur  l'autel  la  forme  d'une  colombe  blanche, 
Et  une  voix  fut  alors  entendue 
Qui  parla  de  cette  façon  : 

—  Jeune  prêtre,  consolez-vous, 
Car  Dieu  m'a  sauvée  : 

Venir  louer  Dieu  dans  le  ciel, 
Jeune  prêtre,  vous  le  ferez  aussi. 

Faites  mes  compliments  à  ma  bonne  maîtresse  ; 
Sans  elle,  j'étais  perdue. 
Et,  à  présent,  je  suis  sauvée, 
Et  je  vais  au  palais  de  la  Trinité  ! 


Chanté  par  YTonne  LB  MAILLOT, 
De  la  parolMe  de  Flooffiiiiel,  à  n  fille  lluvoerite  PHILIPPE. 
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GWERZ   SANT   JORANT 


Selaouet  holl,  Ilis-Kaeris, 
Buhe  sant  patron  hoc'h  ilis, 
Buhe  Saut  Jorant,  ho  patroa  ; 
Pedet-han  gant  devosion. 

Jorant  na  oa  ket  a  Blouek, 
En  Gouanac*h  'oa  bel  badeet  ; 
En  Gouanac'h  'oa  bel  badeet,   (1) 
Kement-ma,  m'bo  ped,  intentet. 

Met  en  istant  m^oe  badeel, 
Gant  Doue  a  oe  destinet 
Da  donet  da  barons  Plouek, 
Ha  da  Gergrist  'oe  digaset. 

Ebars  en  Kerkrist  eo  chommet, 
Ken  'armas  tud  debordet  ; 
Ken  'arruas  tud  debordet, 
Gant  ar  veinn  d-eûs-han  galoupet. 

Inspiret  'oa   bet  ganr  Doue 
Da  dont  d'ann  Drindet  ac'hane  ; 
Da  dont  ac'hane  d'ann  Drindet, 
Ha  chomm  bepreU  bars  en  PLouek. 

Bars  ann  Drindet  a  oa   chommet, 
Ken  'arruas  ann  dud  debordet  ; 
Ken  'armas  ann  dud  d^»ordet, 
Gant  ar  veinn  d-eûs-han  galoupet. 

Inspiret  eo  bet  gant  Doue 
Da  vont  da  Sant  Jud  ac'hane, 
Lec'h  ma  oa  ur  gouent  newe 
D'ar  venec'h  da  bedi  Doue. 

En  Sant  Jud  pa  «o  «rruet, 
Bars  ar  gouent  'eo  antreet  ; 
Goullet  hen    eus  en  han'  Doue, 
Antren  bars  ar  gommunautc. 


(1)  OooAoae'k,  m  teaçati  aoma«nflc'h,  (rts  àe  m-9tkiw,  GMw-du-Nord. 
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LE  GWERZ  DE  SAINT  JORAND 


I 

Ecoutez  tous  habitants  de  la  Belle-Eglise, 
La  vie  du  saint  patron  de  votre  é^ise, 
La  vie  4e  saint  Jorand,  votre  patron  ; 
Priez-le  avec  dévotion. 

Jorand  n'était  pas  (natiO  de  Plouëc, 
Il  fut  baptisé  à  Gommenec'h  ; 
Il  fut  baptisé  à  Gommenec'h, 
Comprenez  bien  ceci,  Je  vous  prie. 

Mais  au  moment  où  il  fui  baptisé, 
Il  fut  prédestiné  par  IMeu, 
Pour  venir  dans  la  paroisse  de  Plouëc, 
Et  il  fut  conduit  à  Kergrist. 

Il  resta  à  Kergrist 
Jusqu'à  ce  qu'y  arrivèrent  des  gens  de  désordre  ; 
Jusqu'à  ce  qu'y  arrivèrent  des  gens  de  désordre, 
Qui  le  poursuivirent  à  coups  de  pierres. 

Il  fut  inspiré  par  Dieu 
De  venir  de  là  à  la  Trinité  ; 
De  venir  de  là  à  la  Trinité, 
Et  de  demeurer  encore  en  Plovëc. 

Il  demeura  à  la  Trinité, 
Jusqu'à  ce  qu'arrivèrent  les  gens  de  désordre  ; 
Jusqu'à  ce  qu'arrivèrent  les  gens  de  désordre. 
Et  ils  le  poursuivirent  encore  à  coups  de  pierres. 

Il  fut  inspiré  par  Dieu 
D'aller  de  là  à  Saint  Jude,  (1) 
Où  il  y  avait  un  couvent  neuf 
Pour  les  moines,  pour  prier  Dieu. 

Quand  il  arriva  à  Saint  Jude, 
Il  entra  dans  le  couvent  ; 
Il  demanda,  au  nom  de  Dieu, 
A  entrer  dans  la  communauté. 


(  1*^  n  7  a  une  chapelle  dédiée  à  Si  Jude  à  Péderneo,  an  pied  de  la  moutAgne  de  Bré. 
Ceat  dana  la  chapelle  de  la  Trinité,  connue  aujourd'hui  soua  le  nom  de  la  •  BeUe-l^lIflO  •  V^  N  trouTe 
le  tombeau  du  nint. 
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Jorant  a  deveus  bet  miret, 
He  labour  d*ehan  kommandet: 
Kerc'had   ann  dour  bars  ar  geginn, 
Ha  labourad  bars  ar  jardiun. 

Jorant  d^ezhe  'n  eus  respontet  : 
—  Ma  labour  na  dlfferan  ket, 
Mar  roët  d'inn  ua  heur  bemde, 
Wit  adori  ar  gwir  Doue. 

—  El  lec'h  un  heur  ho  p-eûs  goulet, 
Ter  ho  pô,  Jorant,   mar  karet, 
la  hag  ouspenn,   mar  desiret, 
War  se  n'  veet  ket  kommandet. 

Bep  ma  kresk  he  autorite, 
A  kreske  da  bedi  Douq  ; 
A  kreske  da  bedi  Doue, 
Bep  ma  kresk  ar  gommunante. 

Sois  bloaves  antier  a  oa  bet 
Hep  takenn  c'hlao  parous  Plouek  ; 
Hep  takenn  c'hlao  parous  Plouek, 
'Boe  ma  oa  Jorant  partiet. 

Met  Plouegis,  p'ho  d>eiis  klewet 
Pelec'h  'oa  Jorant  vinniget  ; 
Pelec'h  'oa  Jorant  vinniget, 
Ha  kle>A^et  a  oa  destinet 

Gant  Doue  'wit  parous  Plouek, 
Ho  frosesion  d-eûs  savet  ; 
Ho  frosesion  d-eùs  savet, 
'Wit  mont,  dçi  Sant-Jud  d'hen  gwelet. 

Mont  'ra  prosesion  ha  kroaz, 
Tud  ar  barons,  bihan  ha  braz, 
Koz,  iaouank,  kement  'c'hell  kerzet, 
Hec'h  a  da  Sant  Jud   d'hen  gwelet. 

Bars  ann  hent  pa  oant  avanset, 
Kleier  Sant  Jud  ho  d-eùs  klewet, 
'Klewjont  kleier  Sant  Jud  o  son, 
Ken  a  ravise  ho  c'halon. 

Ha  Sant  Judis,   p'ho  d-cùs  klewet, 
D'ar  gouent  ez  int  diredot  ; 
D'ar  gouent  ez  int  diredet, 
Hag  ouz  Jorant  d-ciis  goulennet  : 
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Ils  gardèrent  Jorand 
Et  lui  désignèrent  son  travail  : 
Fournir  de  Teau  à  la  cuisine, 
Et  travailler  dans  le  jardin. 

Jorand  leur  répondit  : 
—  Je  ne  refuse  pas  mon  travail, 
Si  vous  me  donnez  une  heure  par  jour, 
Pour  adorer  le  vrai  Dieu. 

—  Au  lieu  d^une  heure  que  vous  avez  demandée, 
Vous  en  aurez  trois,  Jorand,  si  vous  voulez. 
Et  même  davantage,  si  vous  le  desirez, 
Sur  cela  vous  ne  serez  pas  commandé. 

A  mesure  que  croit  son  autorité, 
Il  priait  Dieu  davantage  ; 
Il  priait  davantage, 
A' mesure  que  la  communauté  augmentait. 

Sept  ans  entiers  fut  la  paroisse  de  Plouëc 
Sans  une  goutte  d'eau  ; 

(Fut)  la  paroisse  de  Plouëc  sans  une  goutte  d'eau, 
Depuis  que  Jorand  était  parti. 

Mais  quand  les  habitants  de  Plouëc  apprirent 
Où  était  allé  Jorand,  le  saint  homme  ; 
Où  était  allé  Jorand,  le  saint  homme. 
Et  qu'il  était  prédestiné 

Par  Dieu  à  la  paroisse  de  Plouëc, 
Ils  levèrent  leur  procession  ; 
Ils  levèrent  leur  procession, 
Pour  aller  le  voir  à  Saint  Jude. 

La  procession  et  la  croix  vont, 
Avec  les  habitants  de  la  paroisse,  petits  et  grands. 
Vieux  et  jeunes,  tous  ceux  qui  peuvent  marcher, 
Vont  le  voir  à  Saint  Jude. 

Quand  ils  furent  avancés  dans  la  route, 
Ils  entendirent  les  cloches  de  Saint  Jude  ; 
Ils  entendirent  les  cloches  de  Saint  Jude  sonner, 
Si  bien  que  leurs  cœurs  en  étaient  ravis. 

Et  les  habitants  de  Saint  Jude,  quand  ils  les  entendirent, 
Accoururent  au  couvent  ; 
Ils  accoururent  au  couvent, 
Et  demandèrent  à  Jorand  : 
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—  Jorant,  petra  'zo 
Ha  son  ar  c*hleier  er  gia-«e; 
Ma  son  ar  c'hleier  er  «isHna, 
Rag  na  eus  den  euz  ho  bralla  ? 

Jorant  d*hô  hen  eus  respontat: 

—  Arru  prosesion  Plolèk  ; 
Arru  prosesion  Ploottk, 

Da  Sant  Jud,  éwit  ma  gwetet. 

8anl  Jt&dls,  pilio  deveus  klewet, 
Ho  froseston  'd-eûs  navet  ; 
Ho  frosesion  M-«ùs  savet^ 
Wit  dont  d'  raokoatr  faini  ftouilk. 

Ha  pa  ho  d-eto  ««i  salttdet, 
Kroas  Sand  Jud  hag  hini  Vimam^ 
Goulenn  antrenho  deveus  grôt, 
'Wit  gw«let  Jorant  Mnnleel. 

Er  gwreol  pa  *z  iaH  anfereet, 
War  ho  daoulinn  int  em  strinkot, 
War  ho  daoQlian,  «  galon  vad, 
Goulenn  'gant  Joraat  Ik>  meMiad. 

Kriz  «  gaton  aep  «a  oelJH, 
Bars  ar  goueoi  nap  a  vije, 
'Welet  ar  go/moâ,  o  cia^^ia 
Na  gant  Plouëgis  o  oela. 

Ar  bopl  a  Blooik  a  •oeie, 
Jorant  'veske  he  daoro  d'ho  Te, 
Hag  hen  pedent,  en  ban'  Doue, 
Da  retom  da  Blooëk  gant-hé. 

Jorant,  dre  garante  'wil-hé, 
'Vesko  he  iaero  gant  ho  le, 
Hag  hen  etks  d'ezhe  respontel  : 

—  Me  'c'h  aïo   ganec'h  4a  ttonëk  ! 

Ho  refnzi  na  c'hallan  ket, 
Rag  gant  Doue  on  destinet  ; 
Rag  «aat  Doue  on  destineit, 
Ewit  chomm  en  parous  Ptooëk. 

Seis  -diouz  a  venec%  *a  ^ù&  ûhoaset 
Ewit  dont  gant-han  da  Bionek; 
Ewit  dont  gant-han  da  Stauëk, 
Pa  oa  gant  Doue  destine^. 


—  Jorand,  qu'y  a-t-il  de  nouveau, 
Pour  que  les  cloches  sonnent  ainsi  ? 
Pour  que  les  cloches  sonnent  ainsi, 
Car  il  n'y  a  personne  à  les  mettre  en  mouvemeni  ? 

Jorand  leur  TéfNnidit  t 

—  La  procession  de  Ptouéc  vient  ; 
La  procession  de  Plouôc  vient 

A  saint  Jude,  pour  me  voir. 

Quand  les  habitanis  de  Saint  Jude  apprirent  (cela), 
Ils  levèrent  leur  procession  ; 
Ils  levèrent  leur  procession, 
Pour  venir  à  la  renoontre  de  celle  de  Plouëc. 

Et  quand  se  fUreni  saluées 
La  croix  de  Saint  Jade  et  celle  de  Piouéo, 
Ils  demaudèrent  à  entrer. 
Pour  voir  Jorand  béni. 

Quand  ils  furent  entrés  dans  te  couvent, 
Ils  se  jetèrent  à  genoux  ; 
Ils  se  jetèrent  à  genoux,  de  bon  oœur, 
Et  adressèrent  à  Jorand  leur  demande. 

Cruel  eût  été  de -cœur  celui  qui  n'eût  pleuré, 
S'il  eût  été  dans  le  couvent, 
En  voyant  le  couvent  arrosé 
Par  les  larmes  des  habitants  de  Plçnëc. 

Le  peuple  de  Plouôc  pleurait 
Et  Jorand  mêlait  ses  larmes  aux  leurs, 
Et  ils  le  priaient,  au  nom  de  Dieu, 
De  retourner  avec  eux  à  PliMiëc* 

Jorand,  par  amour  pour  eux. 
Mêlait  ses  larmes  aux  leurs, 
Et  il  leur  répondit  : 

—  JMrai  avec  vous  à  Ploitôc  l 

Je  ne  puis  vous  refuser, 
Car  je  suis  prédestiné  par  Dieu  ; 
Car  je  suis  prédestiné  par  Dieu 
A  habiter  la  paroisse  de  Plouëc. 

Il  choisit  sept  moines. 
Pour  venir  avec  lui  à  Plouëc  ; 
Pour  venir  avec  lui  à  Plouëc, 
Puisqu'il  était  prédestiné  par  Dieu. 
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Sant  Judis  a  zo  glac'haret, 
Met  Plouëgis  *zo  konsolet  ; 
Met  Plouëgis  *zo  konsolet, 
*Retorû  gant  ho  sant  da  Blouek. 

Wap  douar  Plouëk  p'eo  arruel, 
Ar  glao  d*ober  'zo  komanset  ; 
Ar  glao  d*ober  'zo  komanset, 
'Wit  arrosi  douar  Plouëk. 

Ma  lârent  holl,   koz  a  iaouauk  : 
—  Heman  'zo  ur  mtrakl  patant  ! 
Heman  'zo  ur  mirakl  patant, 
'Ua  Doue  en  faveur  ar  Sant  ! 

Bars  en  Plouëk  p'eo  arruet, 
D'ann  Drindet  hec'h  eo  bet  kasel  ; 
D'ann  Drindet  hec'h  eo  bet  kaset, 
Lec'h  m'oa  gant  Doue  destinet. 

Bars  ann  Drindet   p'eo   arruet, 
Ur  gouent  d'ehan  'zo  savel  ; 
'Zo  savet  ur  gouent  newe, 
D'hon   breudeur  da  bedi  Doue. 

Chapell  ann  Drindet  'oa  hanwet, 
Met  he  hano  a  zo  chanjet, 
Bourk  Ilis-Kaer  hec'h  eo  hanwet, 
Ha  laket  dreo  euz   a  Blouëk. 

Bars  en  Kergrist  hag  ann  Drindet 
£  peder  Jorant  en  Plouëk, 
Met  en  Drindet  eo  douaret,^ 
Etal  ur  piller  'eo  lakêt. 

Kaera   tensaour  'c'h  eus  Ïlis-Kaeris  ! 
Kaout   relego  Jorant  'n  hoc'h  ilis  ! 
Braz  ar  miraklo  hen  eus  grét. 
En  kever  tud  koz,  tud  afQijet  ; 

En  kever  ar  belerined, 
Ez  oant  war-droad  deut  d'hen  gwelet  ; 
En  kever  ar  martoloded 
War  vor  prest  da  vea  beuët. 

Bea  'oa  'nezhe  sois  ha  kant, 
Ilag  em   c'hoestljont  da   Sant  Jorant, 
Hag  hoU  hec'h  int  bet  preservet, 
Hep  ma  oe  hini  'n  hé  koUet. 
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Les  habitants  de  Saint  Jude  sont  désolés, 
Mais  ceux  de  Plouëc  sont  consolés  ; 
Mais  ceux  de  Plouëc  sont  consolés 
Parce  qu'ils  retournent  avec  leur  saint  à  Plouëc. 

Quand  il  arriva  sur  la  terre  de  Plouëc, 
La  pluie  commença  de  tomber  ; 
La  pluie  commença  de  tomber, 
Pour  arroser  la  terre  de  Plouëc. 

£t  tout  le  monde  disait,  Jeunes  et  vieux  : 
—  Voici  un  miracle  patent  ! 
Voici  un  miracle  patent, 
Que  Dieu  fait  en  faveur  du  saint  ! 

Quand  il  arriva  à  Plouëc, 
Il  se  rendit  à  la  Trinité  ; 
11  se  rendit  à  la  Trinité, 
Le  lieu  pour  lequel  Dieu  l'avait  prédestiné. 

Quand  il  arriva  à  la  Trinité, 
On  lui  bâtit  un  couvent  ; 
On  bâtit  un  couvent  neuf 
A  nos  frères,  pour  prier  Dieu  ; 

On  rappela  la  chapelle  de  la  Trinité, 
Mais  son  nom  a  été  changé. 
On  rappelle  le  bourg  de  la  Belle-Eglise ^ 
Et  on  en  a  fait  une  trêve  de  Plouëc. 

A  Kergrist  et  à  la  Trinité, 
On  prie  Jorand,  en  Plouëc, 
Mais  c'est  à  la  Trinité  qu'il  a  été  enterré, 
On  l'a  mis  contre  un  pilier. 

Le  beau  trésor  que  vous  avez,  habitants  de  la  Belle-Eglise  ! 
Posséder  les  ossements  de  Saint-Jorand  dans  votre  église  ! 
Grands  sont  les  miracles  qu'il  a  faits. 
En  faveur  de  vieillards,  de  gens  affligés  : 

En  faveur  de  pèlerins. 
Venus  le  voir  à  pied  ; 
En  faveur  de  matelots, 
En  mer,  près  d'être  noyés. 

Il  y  en  avait  cent  huit. 
Et  ils  invoquèrent  saint  Jorand, 
Et  tous  ils  furent  sauvés. 
Sans  qu'aucun  d'eux  fût  perdu. 


Digas  a  rei)oQt  *v^^  presant 
Da  Saut  Jorant  ur  yatîmant; 
Da  Sant  Jorant  ur  vatimant^ 
Hag  vr  somm  braz  eus  a  arc^hant. 

Nep  'bedo  Jorant  a  galoo-vad; 
'N  defo  digant  Done  he  vennad^ 
He    bedenno  karantesus 
'Zo  agreabl  dirag  Jésus. 

Saut  Jorant  *zo  karet  en  Plouék, 
Ha  gant  ann  holl  eo  respetet^ 
Dre  m*eo  gant  Doue  d'hé  roët, 
£n  istant  ma  œ  badeet. 


Boift  dim  (lat  aan  ÀhUà  JUX^OU, 
a  ao  bet  knre  tn  Plouek. 
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Pour  présent,  ils  apportèrent 
Un  bâtiment  à  saint  Jorand  ; 
Un  bâtiment  â  saint  Jorand, 
Avec  une  grande  somme  d*argent. 

Celui  qui  priera  Jorand  de  bon  cœur 
Obtiendra  de  Dieu  sa  demande  ; 
Ses  prières  charitables 
Sont  agréables  à  Dieu. 

Saint  Jorand  est  aimé  à  Plouêc, 
Et  respecté  par  tous  les  habitants  (de  la  commune), 
Parce  qu'il  leur  fut  prédestiné  par  Dieu, 
Dès  le  moment  où  11  fut  baptisé  !  (1) 


Ob  gwon  m'a  été  oonmraniqtié  par  M.  L'abbé  JVUiV,  qtii  a  été  Tioain  de  la  eommime  de  FloniSo,  prèa 
Pontrienz,  iG6tea-<hi-Kord.) 


(1)  Saint  Joiand  est  inroqué  par  lea  «  Kloera  »  on  ■émlnarirtwi,   et  waaai  par  lea  berfen,  pour  la  ( 
miion  de  lenn  tronpeanx. 

n  est  représenté  en  la  chapelle  de  la  Bell&>Slr]iM,  à  PlanSe,  prèaPoatrianZf  ooiiehé  sur  mi  tombeau 
(XYX*  siècle),  en  looflrne  robe,  areo  eapnoe  abritant  ea  tête,  jambes  nues  cbaaaséas  de  brodeqnlna,  mi  bâton 
à  la  main  droite,  à  1&  main  ganche,  tue  axuiOnière  renfermant  on  lirre.  Un  singe  eet  couché  à  ses  pieds. 
Le  tout  en  granit  du  pays.  Sur  on  panneau  pefait  sur  bois,  lequel  occupe  le  tympan  de  la  porte  méridio- 
nale de  la  chapelle,  le  nom  est  écrit  Jorluuit.  Hais  on  prononce  généralement  Jorand,  dans  le  pays.  Oe 
panneau,  qui  se  «mipose  de  huit  canMpartimcBts,  représentant  èhaeun  une  scène  de  la  Tie  du  saint,  est, 
ayee  le  gwen  populaire,  le  seul  document  connu  sur  ce  saint,  et  l'on  chercherait  Tainement  quelques  ren- 
seignements sur  lui  dans  les  hagiographes,  mémo  Invfeooa. 

n  a  été  question,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  canonisation  de  saint  Jorand,  —  car  c'est  un  de  ces 
nombreux  saints  locaux  de  notre  pays  qui  ne  sont  pas  régulièrement  saints,  en  quelque  sorte,  mais  seule- 
ment dana  la  oonsdenoe  populaire.  Bome  s'est  réserré  le  canon,  en  1834,  annourant  d'une  manière  générale 
l'inToeation  des  patrons  àtik  honorés  d'un  culte  public  et  autorisé  par  les  éréques,  plus  d'un  an  avant  18S4. 

Consulter  sur  la  légende  du  saint,  dans  la  «  Berne  de  Bretagne  et  de  Vendée,  »  un  intéressant  artiele 
de  M.  Slgismond  Boparts,  à  qui  Je  suis  rederable  de  ces  renseignements,  bien  que  j'aie  moi-même  Tiaité  la 
chapelle  de  la  BeUe-Bglise,  et  reoueilU  sur  les  lieux  mêmes  une  version.du  gwen  de  Saint  Jorand,  mais 
moina  complète  que  celle  que  je  reproduis  id. 
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JANNEDIG    TOULOUS 


I 


Màr  plij  ganec'h  a  selaoufet 
Ur  werz  newez  a  zo  savet  ; 

Ur  werz  newez   a  zo  savet, 
A  zo  grét  da  Santés  Jannet. 

Jannet  louions,   merc'h  un  intanves, 
Oa  'p  plac'hig  fur  ha  devodes. 

Da  genta  ez  oa  neeres, 
D'ann  eil  ez  oa  kemeneres  ; 

D'ann  eil  ez  oa  kemeneres, 
Ha  d*ann  derved  oa  rouanes. 

Un  opatop  a  d-eûs  savet, 
Ewit  adopi   ann  Drindet. 

Bemde,  kent  'wit  mont  d'he  dewes, 
Hec'h  ee  d'  saludi  ap  Wepc'hes  ; 

Up  chapeled   a  bemp  dizenes 
Bemdez,  en  enop  d'ar  WerChes. 


II 


Ap  rouanes  a  vonjoure, 
En  ti  'nn  intanves  p'arpue  : 

—  Na  demad  d'ac'h-c'hui,   intanves, 
Ha  d'ho  mepc'hig  kemeneres. 

Deut  'on  d'  c'houl'  ar  gemeneres 
Da  dont  da  vrouiad  d'am  fales, 

Da  dispenn  al  lienn  Kintinn, 
D'ober  pocliedo  d'am  mab  Dofinn. 

—  Ma  mepc'hig  na  eo  ket  disket 
Ewit  gpouiad  da  bpinsezed, 

Da  dispenn  al  lienn  Kintinn, 
D'ober  rochedo  d'ho  mab  Doflnn  ; 

Ma  merc'h  n'  dispenn  ket  lienn  Kintinn, 
Met  lienn-stoup  ha  bougasinn. 
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JEANNE    TOULOUSE 


I 

S'il  vous  plaît,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Et  qui  a  été  fait  à  sainte  Jeanne. 

La  petite  Jeanne  Toulouse,  flUe  d'une  veuve, 
Était  une  fille  sage  et  dévote. 

Elle  fut  d'abord  fiieuse, 
En  second  lieu,  couturière  ; 

En  second  lieu,  couturière. 
Et  en  troisième  lieu,  reine. 

Elle  fit  bâtir  un  oratoire. 
Pour  adorer  la  Trinité. 

Tous  les  jours,  avant  d'aller  à  son  travail. 
Elle  allait  saluer  la  sainte  Vierge  ; 

(Elle  récitait)  un  chapelet  de  cinq  dizaines, 
Tous  les  jours,  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

II 

La  reine  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  la  veuve  : 

—  Bonjour  à  vous,  veuve, 

Et  aussi  à  votre  fille  la  couturière  ; 

Je  suis  venue  demander  la  couturière 
Four  venir  coudre  au  palais  ; 

Pour  tailler  de  la  toile  de  Ouintin, 
Pour  faire  des  chemises  à  mon  fils  le  Dauphin. 

—  Ma  fille  n'est  pas  assez  habile 
Pour  coudre  pour  des  princesses  ; 

Pour  tailler  de  la  toile  de  Quintin, 
Pour  faire  des  chemises  à  votre  fils  le  Dauphin  ; 

Ma  fille  ne  travaille  pas  de  la  toile  de  Quintin, 
Mais  seulement  de  la  grosse  toile  d'étoupe. 

35 
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III 

Ar  prinz  Doûnn  a  bourmene 
Ouz  eil  penn  ar  gambr  d'egile  ; 

Ouz  eil  penn  ar  gambr  d'egile, 
Ouz  ar  gemeneres  'selle. 

Hen  'c^h  ober  ur  sell  dreist  he  skoa» 
Ma  welas  anéhi  o  oela. 

—  Kemeneres»  d'in-me  lâret, 
Na  ewit  petra  a  oelet  ? 

-^  'Welei  'm  eus  ar  c'braz  digant  Doae 
Da  labourad  *q  ti  ur  roue. 

—  Kemeneres,  d*in-me  lâret, 
A  be  kalite  hoc*h  savet  P 

—  Me  'zo  savet  a  baourente, 
Merwel  en-hl,  gant  graz  Doue, 

0  touch  ma  zri  gweonefc  bemde, 
Bewa  gant-hé  'à  doujans  Doue  ; 

'Touch  ma  zric'houec'h  gweunek  ar  suun, 
Choaz,  Doflmi,  na  ven  ket  o  iUn. 

—  M'ho  pge  bet  'n  tamm  kalite, 
Chui  ho  pije  bet  ur  roue  ; 

C'hui  ho  pije  bet  ur  roue, 
Ha  bea  pô,  gant  graz  Doue. 

Tri  miz  hanter  ez  eo  pâdet, 
Kent  m'eo  he  labour  achuet. 

Ouz  ar  pales  p'eo  sortiet, 
Ar  prinz  Doûnn  a  zo  klanvet. 

Medesined  a  zo  klasket, 
Da  c'hoûd  petra  'oa  he  glenved. 

Ar  prinz  Doflnn  a  zo  klanvet 
Gant  çhagrinn  ann  amourousted  ; 

Gant  çhagrinn  ann  amourousted, 
'R  gemeneres  'renkje  da  gavet. 

Dimôzet  oent  hag  eureujet. 
Gant  kalz  a  enor  ha  respet. 


III 

Le  prince  Danphin  se  promenait 
D*ua  bout  à  Tautre  bout  de  la  chambre  ; 

D'un  bout  à  Tautre  bout  de  la  chambre, 
£t  il  regardait  la  couturière. 

Il  Jeta  un  regard  pardessus  son  épaule, 
£t  la  vit  qui  pleurait. 

—  Couturière,  dites-moi 

Ce  qui  est  cause  que  vous  pleurez  ? 

—  C*est  de  voir  que  Dieu  me  fait  la  grâce 
De  travailler  dans  la  maison  d*un  roi. 

—  Couturière,  dites-moi, 
De  quel  rang  êtes-vous  sortie  ? 

—  Je  suis  issue  de  pauvreté, 

(Je  désire)  y  mourir,  avec  la  grâce  de  Dieu, 

En  touchant  mes  trois  sols  par  Jour, 
Et  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu* 

En  touchant  mes  dix-huit -sols  par  semaine. 
Encore,  Dauphin,  ne  suis-je  pas  obligée  de  Jeûner. 

—  Si  vous  aviez  eu  un  peu  de  qualité. 
Vous  auriez  épousé  un  roi  ; 

Vous  auriez  épousé  un  roi. 
Et  vous  répouserez,  grâce  à  Dieu. 

Trois  mois  et  demi  elle  a  été 
Avant  de  terminer  son  travail. 

Quand  elle  quitta  le  palais, 
Le  prince  Dauphin  tomba  malade. 

Des  médecins  ont  été  appelés, 
Pour  connaître  sa  maladie. 

Le  prince  Dauphin  est  malade 
Du  mal  d'amour  ; 

Du  mal  d'amour  (il  est  malade), 
Il  lui  faudrait  épouser  la  couturière. 

Ils  furent  flancés  et  mariés, 
Avec  beaucoup  d'honneur  et  de  respect. 
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IV 

He  mageres  a  iavare 
D*ar  rouanes^  un  dez  a  oe  : 

—  Na  ternipl  ez  boc'h  gloruzes, 
A-boe  m'hoc'h  et  da  rouanes  ! 

—  Aozet  dUn  krampoes  tomm  ha  lés, 
Me  Mer  d'ho  kwelet,  mageres. 

'N  ti  'p  vageres  p'eo  arruet, 
Ar  vageres  d-eûs  saludet  ; 

Ar  vageres  d-eîls  saludet, 
Pehini  d-eûs  d'ôhi  lâret  : 

—  Et  d'ar  jardinn  da  bourmeni, 
Da  c'hortos  iehinn  da  darewi. 

Bars  ar  jardinn  p'eo  arruet, 
Hi  a  zo  krenn  disenoret  ; 

Hi  a  zo  krenn  disenoret, 
Gant  ur  bagad  kourtisaned. 

Pa  oa  gant  ann  hent   o  tonet, 
Ann  Doflûn  out-hi  'n  eus  goullet  : 

—  Ma  fried  paour,   d'in-me  lâret, 
Na  ewit  petra  a  oelet  ? 

—  'Welet  'm  eus  'r  c'hraz  digant  Doue 
D'  vea  eureujet  d'ur  roue. 


Un  abit  manac'h  d-eûs  gwisket 
Da  hanter^noz  'eo  partiet. 

Na  bars  ur  pennadig  goude 
*Teuas  ar  menec'h  da  vale. 

Bars  ar  pales  p'int   arruet, 
Goulenn  loja  ho  deveus  grêt. 

—  Oh  !   ia,   lojet  mad  a  vefet, 
Pep  a  wele-plun  da  gousket  ; 

Pep  a  wele-plun  da  gousket.... 
Chui  'zo  henvel  ouz  ma  fried  ! 
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IV 

Sa  nourrice  (lisait 
A  la  reine,  un  Jour  : 

—  Vous  êtes  terriblement  flère, 
Depuis  que  vous  êtes  devenue  reine  ! 

—  Préparez-moi  des  crêpes  chaudes  et  du  lait, 
Et  j'irai  vous  voir,  ma  nourrice. 

En  arrivant  chez  sa  nourrice, 
Sa  nourrice  elle  a  salué  ; 

Elle  a  salué  sa  nourrice, 
Qui  lui  a  dit  : 

—  Allez  vous  promener  dans  le  jardin, 
En  attendant  que  le  dîner  soit  prêt. 

Quand  elle  arriva  dans  le  jardin. 
Elle  fut  complètement  déshonorée  ; 

Elle  fut  complètement  déshonorée 
Par  une  bande  de  courtisans. 

Comme  elle  s'en  revenait,  sur  le  chemin, 
Le  Dauphin  lui  a  demandé  : 

—  Ma  pauvre  femme,  dites-moi 
Pourquoi  vous  pleurez  ? 

—  (Je  pleure)  de  voir  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
D'épouser  un  roi. 


Elle  revêtit  un  habit  de  moine, 
Et  partit  à  minuit. 

Peu  de  temps  après. 
Les  moines  allèrent  en  tournée. 

En  arrivant  dans  le  palais. 
Ils  demandèrent  à  loger. 

—  Oh  !  oui,  vous  serez  bien  logés, 
(Vous  aurez)  chacun  un  lit  de  plume  pour  vous  coucher, 

(Vous  aurez)  chacun  un  lit  de  plume  pour  vous  coucher.... 
Vous  ressemblez  à  ma  femme  ! 
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—  O  prinz  Dofinn,  ma  iskuzet, 
En  gweleo  na  gouskfomp  ket  ; 

En  gweleo  na  gouskfomp  ket, 
War  veiun,  pe  ann  douar  katet. 

Hag  ann  dewarlec^h  ar  beure, 
Kent  ewit  monet  a-c*hane, 

Tri  fok  d'ann  nop  e  d-eùs  roèt, 
Roud  be  diou-Jod  a  zo  cbommet  ! 


KaiMt  gtat  UMXffkuh  VUbUP. 
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—  0  prince  Dauphin,  excusez-moi, 
Nous  ne  coucherons  pas  dans  des  lits  ; 

Nous  ne  coucherons  pas  dans  des  lits, 
Mais  sur  des  pierres,  ou  la  terre  dure. 

Et  le  lendemain  matin, 
Avant  de  partir  de  là, 

Elle  embrassa  par  trois  fois  la  porte. 
Et  la  marque  de  ses  deux  Joues  y  resta.  (1) 


Chanté  par  Marguerite  FHILIPPI. 


(I)  Je  ne  m'ezjdique  pas  bien  le  nom  de  Toulouae,  que  porte  l'héroïne  de  ce  Gwert  :  on  l'appelle  «nssi 
sainte  Jeanne,  oonune  on  le  roit  an  quatrième  ren. 

Os  aoTia  remarqué,  eau  doute,  que  le  nom  de  Marguerite  Phll^n^e  rerient  sourent  dam  oe  reendl,  et  je 
doia,  à  oe  sujet,  une  explication,  que,  du  rerte,  j'ai  déjà  donnée  aillenn  (dans  la  préface  de  mon  petit 
volume  :  Contea  Bretona). 

Marguerite  PhiUppe  est,  depuis  sept  ou  huit  ans,  ma  ohanteuae  et  oonteuse  ordinaire.  Pèlerine  par 
procuration  de  aon  état,  elle  parcourt  conatamment  1«  Bawio  Bretagne  en  tous  sens,  pour  ae  rendre  (tou- 
jours à  pied),  —  «ox  plaoea  dévotei  les  plus  en  renom.  Partout  où  elle  passe,  eUe  écoute,  elle  s'enquiert, 
et  me  rapporte  fidèlement  toutes  les  chansons,  tous  les  récits  dirers,  toutes  les  pratiques  supentltienaes  et 
les  ootttomes  qu'elle  peut  recueillir  ou  obserrer  dans  ses  voyages.  Sa  mémoire  est  prodigieuse,  et  je  n'exa- 
gère rien  en  portant  à  SOO,  environ,  le  nombre  des  chants  de  toute  sorte,  et  à  150  le  nombre  des  oontes 
merveiUeuz  et  autres  qu'elle  oonnatt.  BUe  demeure  au  village  de  Pont-ann-c'hlan,  en  Pluannet, 
arrondlaaement  de  Lannlon.  Lea  personnes  qui  voudraient  la  consulter  an  sujet  des  traditions  orales  du 
pays,  ne  perdraient  pas  leur  temps  en  faisant  le  voyage.  Mais  je  dois  dire  aussi  qu'elle  ne  sait  pas  tm  mot 
dePtaa^^aia. 
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APPENDICE 


Je  donne  dans  cet  appendice  trois  pièces  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance  pendant  que  s'imprimait  ce  volume,  et  qui,  pour  cette 
raison,  n'ont  pu  y  être  insérées  dans  leur  ordre  logique.  Bien  que  j'en 
aie  fourni  moi-même  des  versions,  dans  le  présent  volume,  ou  le 
précédent,  j'ai  cru  devoir  les  reproduire,  tant  à  cause  de  l'importance 
des  sujets  auxquels  elles  se  rattachent,  que  pour  montrer  que  le  carac- 
tère général  des  poésies  vraiment  populaires  est  à-peu-près  toujours  et 
partout  le  môme,  quand  on  les  doit  à  des  collecteurs  fidèles  et  cons- 
ciencieux; et  qu'elles  ne  se  présentent  jamais  à  nous  avec  la  perfection 
de  forme  et  de  goût,  et  la  précision  historique  que  leur  prête  certaine 
école  contemporaine. 

A  ces  trois  morceaux  dignes  d'intérêt,  qui  m'ont  été  communiqués 
par  M.  Anatole  De  Barthélémy,  j'aurais  pu  en  ajouter  quelques  autres, 
par  exemple,  une  version  ùe  Àr  Jouiz  hraz  (voir  page  31  du  présent 
volume),  recueillie  par  mon  ami  J.-M.  Le  Jean,  le  poëte  breton,  et 
qui  a  été  publiée  dans  le  numéro  d'Octobre  1873,  de  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  F'endée,  une  des  trop  rares  publications  qui 
donnent  parfois  des  poésies  en  langue  bretonne,  tant  anciennes  que 
modernes.  On  aurait  pu  voir  que  cette  version,  recueillie  à  Guingamp, 
donne  Jouiz,  comme  la  mienne,  et  que  M.  Le  Jean  interprète  ce  mot 
comme  moi,  c'est-à-dire  par  juif,  —  traduction  qui  m'a  été  reprochée 
par  certaines  personnes.  Une  autre  version  du  même  gwerz,  recueillie 
à  Ploegat-Guerrande  par  M.  Guillaume  Lejean,  le  voyageur-géographe, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  son  remarquable  travail  publié  dans  la 
Jtevue  Celtique,  2e  volume,  1873, — sous  le  titre  de  ;  La  Poésie  Popu- 
laire en  Bretagne,  —  donne  Souiz,  au  lieu  de  Jouiz,  —  ce  qu'il  traduit 
par  Suisse,  comme  je  l'aurais  fait  moi-même.  —  Quelle  est  la  bonne 
leçon  ?  Je  l'ignore,  et  c'est  à  la  critique  qu'il  appartient  de  le  décider  ; 
mais  je  persiste  à  croire  que  nous  avons  eu  raison,  et  M.  G.  Lejean  et 
M.  J.-M.  Le  Jean  et  moi,  de  reproduire  fidèlement  ce  que  nous 
donnaient  les  chanteurs  populaires,  que  ce  fût  Jouiz  ou  Souiz, 
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AR    C'HOMT    GWILLOU 


I 


Pewar  c'hant  kavalier  zo  gant-han  war  un  dro, 
0  tont  da  eureuji  *r  c*homtesfg  a  Oeto.   (bis) 

Pa  oa  ann  aotro  'r  e*hoint  o  tont  gant  he  aime> 
E  klew  ur  Terjerenn  a  kana  er  mené,   (bis) 

Ma  làre  *r  vorjerenn  ken  braa  dre  he  chanson  : 
«—  Arru  è  'r  c*homt  Gwillou,  arru  hec'h  ô  d'ar  vro.  (bis) 

Komtesig   a  Oôto   a  deveus  bet  ar  mab, 
Ha  na  d-eùs  ket  Iftret  piou  a  zo  d'ehan  tad.  (bis) 

Ann  aotro  'r  c^homt  Gwillou,  evel  m*beii  eus  klewet. 
De  gàt  ar  verjerenn  promptamant  hec'h  é  et  :  (lus) 

—  Allons  Ha  !  berjerenn  kanet  ho  kanaouenn, 
Aon  hini  a  ganec'h  brema-sounn  a-boez-penn.   (bis) 

—  Oh  !  salv-ho-kraz  emezhi,  saW-^o-kraz  na  rlnn  ket, 
Gant  ar  e'ttomt  a  Oeto  me  a  ve  punlset  (bis) 

^  Kan6l  ho  kanaouenn,  kanet  hi  promptamant, 
Pe  me  'rar  d^ao'h  mervel  aze  soubitamant.  (bis) 

—  Komtesig  a  Oeto  a  deveus  bet  nr  mab, 

Ha  na  d-eûs  ket  lâret  pîou  a  zo  d^ehan  tad.  (bis) 

—  Dalc*het  *ta,  berjerenn,  setu  aze  kant  skoed 
Ewlt  ho  kanaonenn  war  ar  peper  skriTet^  (bis) 

II 

Ann  hini  goz  a  lâre  en  kambr  he  merc'h  liena  : 
—  Aotro  Doue,  ma  merc'h,  petra  'vô  grôt  ama  ?   (bis) 

0  Doue,  emezhi,  ma  merc'h,  petra  'vo  grét, 
Arru  hec'h  eo  ar  c'homt,  aparisa  'vô  rèd.  (bis) 

—  Dalc'het,  mamm,  emezhi,  dalc'het  ma  alc'houeo 
Hag  it  d'am  c'habinet  da  vouit  braoerio  ;  (bis) 

Ha  digaset  ganac'h  ma  robenn  inkamal, 
Ma  vô  laket  d*am  c'hoar  a  zo  ouzinn  hanval;  (bis) 


LE   COMTE    GUILLOU 


I 


Avec  lui  sont  quatre  cents  cavaliers  de  concert, 
Venant  épouser  la  petite  comtesse  de  Oeto  (Poitou  ?)  (kus) 

Quand  le  seigneur  comte  venait  avec  son  année, 
Il  entend  une  bergère  chantant  dans  la  montagne,  (bis) 

Et  la  bergère  disait  si  gentiment  par  sa  chanson  : 
-^  Le  comte  Guillou  arrive,  il  arrive  dans  le  pays  !  (bis) 

La  petite  comtesse  de  Oeto  (Poitou)  a  eu  un  fils, 
Et  elle  n'a  pas  dit  qui  en  est  le  père,  (bis) 

Le  seigneur  comte  Guillou,  sitôt  qu'il  a  entendu, 
Est  allé  promptement  trouver  la  bergère  :  (bis) 

—  Allons  donc,  bergère,  chantez  votre  chanson. 
Celle  que  vous  chantiez  tout-à-rheure  à  tue-téte.  (bis) 

—  Sauf  votre  respect,  dit-elle,  sauf  votre  respeet.  Je  ne  le  ferai 
Par  le  eomte  ûe  Oeto  (Poitou  ?)  j'en  serais  punie,  (bis)         [pas,] 

—  Chanter  votre  chanson,  chuilez«-la,  vite. 
Ou  le  vous  ferai  mourir  là  sur-*le-champ.  (bis) 

—  La  petite  comtesse  de  Oeto  (Poitou)  a  eu  un  fils, 
Et  elle  n'a  pa&  dit  qui  en  est  le  père,  (bis) 

—  Tenex,  bergère,  voilà  cent  éous 

Pour  votre  dhtnson  écrite  sur  le  papier,  (bis) 


II 


La  vieille  dlsaii,  éana  la  chambre  de  sa  flUe  ateée  : 
^  S^gBBur  Dieu^  ma  fille,  que  faire  ici  ^  (bte) 

0  Dieu,  dtt-^lle^  ma  fille,  que  faire, 
le  comte  vient,  il  faudra  paraître  (devant  lui),  (bis) 

-«-i  Tenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefii. 
Et  allez  à  mon  cabinet  chercher  mes  parures  ;  (bis) 

Et  apportezHndoi  ma  robe  éearlate. 
Afin  de  la  revêtir  à  ma  soeor,  qui  me  ressemble  ;  (bis) 
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Ha  digaset  ganec'h  ma  seinturenn  gaera 
*Wit  ma  vinn  mistr  ha  moan  da  vonet  dirazhan.  (bis) 

m 

Pa  antreas  er  sâl,  a  d-eùs  hen  saludet  : 

—  Salut  d'ac'h,  emezhi,  aotro  'r  c'homt  ma  fried.   (bis) 

Salut  d'ac'h,   emezhi,   aotro  'r  c'homt  ma  fried, 
Tremenet  *zo  sels  vloaz  ^boe  nam  boa  ho  kwelet.    (bis) 

—  Ha  d'ac*h  iwe,   'mezhau  dimezel  iffrontet, 
N'eo  ket  c'hui  ami  hini  a  oa  d'ia  dimezet.   (bis) 

Weo  ket  c'hui  ann  hini  am  boa  choazet  da   vroeg, 
Ar  verc^h  henan  a-c'hann  a  fell  d'inn  da  welet.   (bis) 

—  Me  a  gret,  emezhi,  'z  hoc'h  gant  ar  gwinn  troublet, 
Me  ô  ar  verc^h  henan  a  zo  d'acli  dimezet.  (bis) 

—  Tec'h  al  lec'h-se  buhan  diouz  ma  daoulagad, 

Pe  me  *c'h  a  da  drempa  ma  c*hleve  bars  da  wad.  (bis). 

IV 

Ann  hini  goz  a  Iftre  en  kambr.  he  merc'h  hena  : 

—  Doue  !   'mezhi,  ma  merc'h,  petra  '\ô  grèt  brema  ?  (bis) 

Doue  !   ^mezhi,   ma  merc^h,   rèd  'v6  aparisa  ! 
Eman  ho  c'hoar  er  sâl,  gourdrous  Va  hi  lac'faa  !  (bis) 

—  Dalc'het,   ma  mamm;  'mezhi,   dalc'het  ma  alc'houeo, 
Hag  it  da  gerc'had  dUnn  ma  abit  du  kanvo  ;   (bis) 

Hag  it  da  gerc'had  d'inn  ma  abit  du  kanvo, 
Ha  mad   a-walc*h  a  vô  ewit  mont  d*ar  maro.   (bis) 


Pa  antreas  er  sâl,  hi  d-eùs-han  saludet  : 
— -  Salut  d'ac'h,  emezhi,  aotro  'r  c*homt  ma  Med  ;   (bjs) 

Salut  d'ac'h,   emezhi,   aotro  'r  c*homt  ma  fried, 
Tremenet  'zo  seis  vloaz  'boe  n^am  boa  ho  kwelet.    (bis) 

—  Ha  d'ac'h  iwe,  'mezhan,  prinses,  penoz  a  ret  ? 
Terrupl  ez  hoc'h  mezus,  pa  na  dostaët  ket.  (bis) 

Chanjet  braz  ho  kavan  a-boe  'm  boa  ho  kwelet, 
Terrupl  eo  glaz  ho  jod,  kornig  ho  tal  merglet  ;  (bis) 
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£t  apportez-moi  ma  plus  belle  ceinture, 
Afin  que  je  sois  légère  et  mince  pour  paraître  devant  lui.  (bis) 

m 

Quand  il  entra  dans  la  salle,  elle  le  salua  : 

—  Salut  à  vous,  dit-elle,  monseigneur  le  comte  mon  époux,  (bis) 

Salut  à  vous,  dit-elle,  monseigneur  le  comte  mon  époux, 
Voici  sept  ans  passés  que  je  ne  vous  avais  vu.  (bis) 

—  Et  à  vous  pareillement,  dit-il,  demoiselle  effrontée, 
Vous  n'êtes  pas  celle  qui  m^était  fiancée,  (bis) 

Vous  n'êtes  pas  celle  que  j'avais  choisie  pour  épouse, 
C'est  la  fille  aînée  d'ici  que  je  veuX  voir,  (bis) 

—  Je  crois,  dit-elle,  que  vous  êtes  troublé  par  le  vin, 
Je  suis  la  fille  aînée  qui  vous  est  fiancée,  (bis) 

—  Retire-toi,  vite,  de  devant  mes  yeux. 

Ou  je  vais  tremper  mon  épée  dans  ton  sang  !  (bis) 

IV 

La  vieille  disait,  dans  la  chambre  de  sa  fille  aînée  : 

—  Dieu  !  dit-elle,  ma  fille,  que  ferons-nous,  à  présent  ?  (bis) 

Dieu!  dit-elle,  ma  fille,  il  faudra  paraître  devant  lui.  (bis) 
Votre  sœur  est  dans  la  salle,  il  menace  de  la  tuer  !  (bis) 

—  Tenez,  ma  mère,  dit-elle,  prenez  mes  clefs, 
£t  allez  me  chercher  mon  habit  noir  de  deuil  ;  (bis) 

£t  allez  me  chercher  mon  habit  noir  de  deuil. 
Il  sera  bon  assez  pour  aller  à  la  mort  !  (bis) 


Quand  elle  entra  dans  la  salle,  elle  l'a  salué  : 
—  Salut  à  vous,  dit-elle,  seigneur  comte  mtm  époux  ;  (bis) 

Salut  à  vous,  dil-elle,  seigneur  comte  mon  époux. 
Voici  sept  ans  passés  que  je  ne  vous  avais  vu.  (bis) 

—  A  vous  pareillement,  dit-il,  princesse,  comment  vous  portez- 
Vous  êtes  bien  timide,  puisque  vous  n'approchez  pas.  (bis)  [vous  ?] 

Je  vous  trouve  bien  changée  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue, 
Votre  joue  est  bien  bleue,  et  lecoin  de  votre  frbnt  est  rouillé  ;  (bis) 


Terrapi  eo  glaz  ho  jod,  kornlg  ho  tal  merglet, 
Pelec^h  eman  ar  mab  pehini  *c*h  eus  ganet?  (bis) 

—  Me  *c'hour  ma  vinn  fontet  evel  amann  rouset, 
Mar  am  eûs-me  biskoas   na  merc'h  na  mab  ganet.  (bis) 

—  Ansavet  Ha,  prinses,  ouzian  ar  wirione, 

Ha  n'ho  p6  drouk  a^bed,  abalamour  d'ho  re.   (bis) 

—  Me  e'honl  ma  vinn  fontet  evel  amann  war  biad, 
Mar  am  eûs-me  biskoas  ganet  na  merc*h,  na  mab.   (bis) 

Hag  hen  tapout  he  dorn  neuze  war  be  feutrinn, 
Ken  a  lampe  al  leas  war  bee'h  abit  satinn.  (bis) 

^  Allons,  ma  sonerrienn,  sonet  ar  gavotenn, 
M'  aï'  ma  frinses  ha  me  da  zansal  en  dachenn.   (bis) 


Na  mar  karjeac'h,  prinses,  n'oac'h  ket  deut  d*am  zrompla, 
Me  'm  boa  hoc'h  eureujet,  kaera  merc'h  'zo  'r  vro-ma.  (bis) 

Na  oa  ket  dionzin  &  oa  d'ac'h  ober  goap, 
Me  na  on  ket  ul  laer  pe  ur  c'hokinn  bennag.   (bis) 


Allons,   ma  sonerrienn,  sonet  holl  ar  c'hanvo. 
Intaon  ê  a-darre  ann  aotro  ^r  c'homt  Gwillo  ! 


nufeamdfe  gtnl  aim  aotro  P.  Ohabdiv, 

Btt  KttrtoU  BoSpi,  «n  poioiu  Ploettl,  siui  dMO  wM^n^vgont  «  tIe  Bfara!|  1671, 

BoVt  d'inn  gant  um  Mfcro  ijutole  A  Yastelshk. 
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Votre  Joue  est  bien  bleue,  et  le  coia  de  votre  frout  est  rouillé  ; 
Où  est  le  fils  que  vous  avez  mis  au  monde  ?  (bis) 

—  Je  demande  à  fondre,  comme  du  beurre  roussi, 
Si  Jamais  J^ai  donné  le  Jour  à  fille  ou  à  Hls.  (bis) 

—  Princesse,  avouez-moi  la  vérité, 

Et  vous  n'aurez  pas  de  mal,  à  cause  des  vôtres,  (bis) 

*—  Je  demande  à  fondre  (ici),  comme  beurre  sur  le  plat, 
Si  jamais  J'ai  donné  le  jour  à  fille  ou  fils,  (bis) 

Alors,  il  mit  la  main  sur  sa  poitrine, 
(Si  rudement),  que  le  lait  en  jaillit  sur  sa  robe  de  satin,  (bis) 

—  Allons  mes  sonneurs  (musiciens),  sonnez  une  gavotte, 
Afin  que  ma  princesse  et  moi  nous  allions  sur  la  place,  (bis) 

Si  vous  aviez  voulu,  princesse,  ne  pas  me  tromper. 
Je  vous  aurais  épousée,  (vous)  la  plus  belle  fille  de  ce  pays,  (bis) 

Ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  deviez  vous  moquer, 
Je  ne  suis  ni  un  voleur,  ni  un  coquin  !  (bis) 

Allons  !  mes  sonneurs  ^musiciens),  sonnez  le  deuil. 
Le  voilà  encore  veuf,  le  seigneur  comte  Guillou  ! 


BecaeUU  pw  M.  F.  GBàxdim, 

An  ohfttean  cl«  la  Eoche-jAflro»  oomnoiM  de  Plo«sal  cCâtes-dn-Nord),  1»  SS  avril  1871, 

CommunlqTié  par  M.  Anatole  Ofl  BABTHÉLÉHT.  (1) 


(1)  Cette  piàoe,  où  quelques  penonnes  croient  voir  un  d'Avangour,  comte  de  Goëlo,  revenant  de  la 
croisade,  —  et  les  deux  version*  qjui  snivent  «le  G^aut  Lesotoé»,  et  «le  CMamt  Liiandré  »,  m'ont  été 
communiquées  par  H.  Anatole  de  Barthélémy,  qui  s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  points 
obseors  on  controversés  de  notre  histoire,  et  dont  l'érudition  est  aussi  étendue  et  oansdeiMiense  qu'elle  est 
i^tpuyée  sur  une  bonne  méthode  critique,  dépouillée  des  chimères  de  l'imagination,  ordinairement  si 
dangereasefl  en  histoire. 
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AR   GÉANT    LIZANDRÉ 

AOTRO    AH   YOAS-C*HLÀZ,   IN   PABOUS  SANT   LoUP 


'Tre  Goatarsaat  ha  Lizandre 
*Zo  asinet  un  assamble. 

Doue  da  reï  d'ezhe  beaj  vad, 
Ha  d'ar  re  *zo  er  gër  kôlo  mad. 

Ann  aotro  Goatarsant  a  lâre 
D'ann  aotro  Lizandre,  p*hea  salude  : 

—  Bet  'm  eus  lizer  digant  ar  roue 
Da  gaout  brezel  ouzid  Lizandre. 

—  Mar  t-eùs  lizer  da  gaout  brezel  ouzinn, 
Diskoues  da  lizer  m'ben  lenninn. 

—  Disterra  soudard  'zo  em  bandenn 
N'astenfe  ket  he  zorn  d'id,  azenn. 

—  Mar  d-on-me  azenn,  a  dra  sur, 
Me  n'en  ket  azenn  dre  natur  ; 

Me  n'on  ket  azenn  dre  natur, 
Ma  zad  oa  brudet  un  den  fur. 

Mar  n'hoc'h  eus  ma  zad  anveet, 
Brema-soudenn  he  vab  anvefet. 

Dibret,   floc'hig,  ma  inkane   gwenn, 
Laket  'r  brid  arc'hant  en  he  benn, 

Hag  dibr   alaouret  war  he  geign, 
Ma  vo  brao  da  dougenn  un  azenn. 

Pa  gouefe  ma  marc'h  bep  kammed, 
Me  renk  mont  fenoz  da  Wened. 

Ann  aotro  Lizandre  a  lâre 
Da  Santés  Anna,   pa  zigoueze  : 

—  Demad  d'hec'h,   Santés  Anna  Wened, 
Deut  on  c'hoas  ur  wez  d'ho  kwelet. 

En  tric'houec'h  emgann  ez   on  bet, 
Breman  hec'h  an  d'ann  naontekvet. 
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LE  GÉANT    LIZANDRÉ 

SsiGNEpR  DE  LA   NOEVERTB,   EN   LA   PAROISSE   DE   LaNLOUP 


Entre  Coatarsant  et  Lizandré 
Est  convenue  une  rencontre . 

Que  Dieu  leur  donne  bon  voyage, 
Et  à  ceux  qui  sont  au  logis,  bonne  nouvelle. 

Le  seigneur  de  Coatarsant  disait 
Au  seigneur  de  Lizandré,  en  le  saluant  : 

—  J'ai  eu  une  lettre  du  roi 

Pour  avoir  guerre  avec  toi,  Lizandré. 

—  Si  tu  as  lettre  pour  avoir  guerre  avec  moi. 
Montre  moi  ta  lettre,  que  je  la  lise. 

—  Le  dernier  soldat  de  ma  bande 
N'allongerait  pas  la  main  vers  toi,  âne. 

—  Si  je  suis  âne,  assurément. 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature  ; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature, 
Mon  père  était  renommé  comme  homme  sage. 

Si  vous  n'ave:^  pas  connu  mon  père, 
Tout-à-l'heure  vous  connaîtrez  son  fils. 

Selle,  petit  écuyer,  ma  haquenée  blanche. 
Mettez-lui  une  bride  d'argent  en  tête. 

Et  une  selle  dorée  sur  le  dos. 
Qu'elle  soit  belle  pour  porter  un  âne. 

Et  quand  mon  cheval  tomberait  à  chaque  pas, 
Il  me  faut  aller  cette  nuit  à  Vannes. 

Le  seigneur  de  Lizandré  disait, 
A  Sainte  Anne,  quand  il  arrivait  : 

—  Bonjour  à  vous,  Sainte  Anne  de  Vannes, 
Je  suis  venu  encore  une  fois  vous  voir. 

En  dix-huit  combats  je  me  suis  trouvé. 
Et  maintenant  je  vais  au  dix-neuvième. 
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Grôt  c'hoas  up  burzud  em  andret, 
Gant  ann  aoun  na  vefena  gloazet. 

Me  per  d'hec'h,  o  mamm  Gwerc'hes  ker, 
Seis  gwiskad  'wU  ho  seis  aoter. 

N'oa  ket  he  c'hir  peuriavaret, 
Santés  Anna  out-han  d-eûs  komzet. 

—  Oh  !  ia,  te  zo  bepred  ma  mah-me, 
Keps  buhan  d'ap  gér,  Lizandre. 

Na  gas  den  ganid  d'ann  emgann-se 
Met  da  floc*hig  bihan  a  ve. 

Ann   aotpo  Lizandre  lâpe 
D'be  floc'hig  biban  en  de-se  : 

—  Lemm  da  gleve  ouz  ma  bini, 
Ha  deus-te  d'ann  emgann  ganin  ; 

Em  dalc'bomp  bon  daou  en  ur  c'bevep. 
Ha  ni  dpoc'ho  dir  Wel  ann  awel. 

Ann  aotPO  Coatapsant  a  lâpas 
Da  Lizandpe,  'vel  m'ben  gwelas  : 

—  N'hoc'h  ket  en  bo  ppo  un  den  kapet, 
Pa  n'ez  boc'h  deut  gant  soudarded. 

A-boan  a  oa  he  c'hip  lâpet, 
M*oa  Coatapsant  eno  koueet, 

Gant  hantep-kant  be  soudapded, 
Hantep-kant  ail  a  oa  tec'bet: 

Hag   ap  floc'hig  biban    en  tu  ail 
Hen  d-eùs  lac'het  up  c'hement  ail. 

Ap  poue,  pa  hen  d-eûs  klewet, 
D'he  baj  bihan  hen  d~eùs  l&ret  : 

—  Paj,  ma  fajig  biban,  hastet 
Da  vont  fête  da  âant  Briek, 

Da  gomz  ouz  'nn  aotPO  Lizandpe 
'Wit  lâpet  d?ehan  dont  ma  bete. 

Pajig  ap  POue   a  lâre 
En  Sant  Bpiek  pa  appue  : 

—  Demad  ha  joa  d'ap  gôris-man, 
*Nn  aotPO  Lizandpe  peiec'h  'man? 
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Faites  encore  un  miracle  en  ma  faveur, 
De  crainte  que  Je  ne  sois  blessé. 

Je  vous  donnerai,  6  mère  de  la  Vierge  chérie, 
Sept  parements  pour  vos  sept  antels. 

Il  n^avait  pas  achevé  ces  mots 
Que  Sainte  Anne  lui  parla  (de  la  sorte)  : 

—  Oh  !  oui,  tu  es  toujours  mon  fils  à  moi,  ' 
Retourne  vite  chez  toi,  Lizandré. 

N'emmène  personne  avec  toi  à  ce  combat, 
À  rexception  de  ton  Jeune  écuyer. 

Le  seigneur  de  Lizandré  disait 
A  son  Jeune  écuyer,  ce  Jour-là  : 

—  Aiguise  ton  épée  contre  la  mienne, 
Et  viens  au  combat  avec  moi  : 

Tenons-nous  tous  les  deux  côte-à-côte. 
Et  nous  couperons  de  racler  comme  le  vent.   . 

Le  seigneur  de  Coatarsant  dit 
A  Lizandré,  quand  il  le  vit  : 

—  Vous  n'êtes  pas  dans  votre  pays  un  homme  aimé, 
Puisque  vous  n'êtes  pas  venu  avec  des  soldats. 

A  peine  avait-il  prononcé  cette  parole, 
Que  Coatarsant  tombait  sur  place. 

Avec  cinquante  de  ses  soldats. 
Cinquante  autres  avaient  pris  la  fuite. 

Et  le  jeune  écuyer,  de  son  côté, 
En  a  tué  tout  autant. 

Le  roi,  quand  11  a  appris  (l'affaire), 
A  dit  à  son  jeune  page  : 

—  Page,  mon  petit  page,  hôtez-vous 
D'aller  aujourd'hui  à  Saint-Brieuc, 

Pour  parler  au  seigneur  de  Lizandré 
Et  lui  dire  de  venir  Jusqu'à  moi. 

Le  petit  page  du  roi  disait, 
En  arrivant  à  Saint-Brieuc  : 

~  Bonjour  et  joie  aux  habitants  de  cette  ville, 
Le  seigneur  de  Lizandré  où  est-il  ? 
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Ar  marc'bek  koz,  p'hen  eus  klewet, 
He  benn  er  fennestr  *n  eus  lakét  : 

—  Mar  d-eo  Lizandre  *c'houlennet, 
Pajig  bihao,  out-han  komzet. 

—  Dalc'h  aze  lizer,  Lizandre, 
Digaset  dMd  'beurs  ar  roue. 

—  Mar  d-eo  gant  ar  roue  skrivet  d'in, 
Dama  'n  ehan  'wit  m'ben  lennin. 

—  Hen  lâr  d'hec'h,   eme  'r  paj   bihan, 
Mont  d'  c'boari  gant  he  vorian. 

—  Disk  d*in  eta,   pajig  bihan, 
Stum  bag  ardo  brezel  he  vorian. 

—  Keraent-se  d'hec'h  na  lârin  ket, 
Gant  aoun  a  vefen  diskuliet. 

—  Ken  gwir  ha  'm  eus  'r  maro  da  dremen, 
Pajig,  n'hen  lavarin  biken. 

—  Ar  morian  gouez  pa  vô  deut  er  sâl, 
*Dolo  he  dillad  traon  raktal  : 

Grôt  'vel-t-han  ;   ha  pa  reï'  saill  en  êr, 
Laket  ho  kleve  d'hen  digemer. 

Kerkent  m'hen  gwelfet  tic'houina; 
Tolet  dour  binniget  gant-han  ; 

Pa  c'houlenno  ouzoc'h  diskuiza, 
N'  roët  ket  a  ziskuis  d'ehan, 

Rag  hennés  'n  eus  gant-han  louzou 
Vent  ket  pell  'wellaad  gouliou. 

—  Dalc'het,  pajig  setu  kant  skoed, 
P'hoc^h  eus  gant  gwirionez  ma  aliet  ; 

Penamet  hoc'h  'vijen  bet  lac'het, 
Ha  ma  mamm  gêz  vije  glac'haret. 

Ann  aotro  Lizandre  a  lâre, 
£r  gôr  a  Baris  p'arrue  : 

—  Demad  d'hec'h,   aotro  ar  roue, 
Da  betra  'c'h  eus  ezomm  Lizandre  ? 

—  Lâret  am  eus  d'id  dont  am  bete, 
'Wit  c'hoari  ouz  ma  morian  goue. 
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Le  vieux  chevalier,  quand  il  l'entendit, 
Mit  la  tête  à  sa  fenêtre  : 

—  Si  c'est  Lizandpé  que  vous  demandez, 
Jeune  page,  c'est  à  lui-même  que  vous  parlez. 

—  Tiens,  voilà  une  lettre,  Lizandré, 
Qui  t'est  envoyée  de  la  part  du  roi. 

—  Si  c'est  le  roi  qui  me  l'a  écrite, 
Donnez-moi  la,  pour  que  je  la  lise. 

—  Il  vous  mande,  reprit  le  petit  page, 
D'aller  jouter  contre  son  maure. 

—  Enseigne  moi  donc,  petit  page, 

La  manière  et  les  ruses  de  guerre  de  son  maure. 

—  Pour  cela,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 
De  peur  que  je  fusse  dénoncé. 

—  Aussi  vrai  que  j'ai  la  mort  à  passer. 
Petit  page,  je  n'en  parlerai  jamais. 

—  Le  maure  sauvage,  quand  il  sera  entré  dans  la  salle, 
Jettera  ses  vêtements  à  terre  sur-le-champ  : 

Faites  comme  lui  ;  et  quand  il  fera  un  saut  en  l'air, 
Présentez  votre  épée  pour  le  recevoir. 

Aussitôt  que  vous  le  verrez  dégainer, 
Jetez-lui  de  l'eau  bénite  ; 

Quand  il  vous  demandera  de  se  reposer. 
Ne  lui  donnez  point  de  relâche. 

Car  celui-là  a  avec  lui  des  herbes 
Qui  ne  sont  pas  longtemps  à  guérir  les  blessures. 

—  Tenez,  jeune  page,  voilà  cent  écus. 
Puisque  vous  m'avez  averti  avec  vérité  ; 

Sans  vous,  j'eusse  été  tué. 
Et  ma  pauvre  mère  en  eût  été  désolée. 

Le  seigneur  de  Lizandré  disait,  . 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Paris  : 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  roi. 
Pourquoi  avez-vous  besoin  de  Lizandré  ? 

—  Je  t'ai  fait  dire  de  venir  jusqu'à  moi 
Pour  jouter  contre  mon  maure  sauvage. 


P'arra  'r  morian  'd  penn  al  lis, 
0  sonjal  er-vad  gonid  ar  pris, 

£  toi  he  zillad  d'ann  douar, 
Lizandre  'dol  he  re  war*-var  ; 

Neuze  pa  dea  da  dic'bouina, 
'Tôle  dour  binniget  gant-han. 

Pa  neue  'r  morian  bars  aon  ér, 
Lake  he  gleve  d'hen  digemer. 

Morian  ar  roue  'zo  lac'het, 
Ann  tu  Lizandre  *zo  kiriek. 

Ar   roue,  pa  hen  d-eûs  gwelet, 
D'ann  trec'her  hen  eus  lavaret  : 

—  Hast  kaer,   emehan,  Lizandre, 
Tenna  da  gleve  euz  ma  morian  goue. 

—  Me  n'  brisfen  dougen  ur  c'hleve, 
'Zo  bet  en  morian  ar  roue 

En  meur  a  stourm  edon-me  bet, 
Ouspenn  dek  mil  am  eus  trec'het, 

Biskoas  n'am  boe  kement  a  boan, 
'Vel  0  c'hoari  euz  ar  morian. 

Itron  Santés  Anna,   ma  mamm  ger, 
C'hul  'ra  burzudo  em  c'hever  ; 

Me  'savo  d'hec'h  un  tibidi 
War  grec'h,  'tre  Léguer  ha  Guindi (i) 


(1)  Le  Oaindl  est  une  petite  rivière  qui  «e  Jette  dans  le  Jandy,  &  Trégxder.  Cest  à  tort  que  M.  De  L» 
Yillemmrqtié  a  dit  : 

«  Etre  bek  Le^  hog  Indy.  » 

Je  ne  oonnata  en  Bretagne  Koonn  oomn  d'oan  dn  nom  de  •  Indy,  > 
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Quand  arrive  le  maure  à  l'entrée  de  la  lice, 
Comptant  bien  gagner  le  prix, 

Il  jette  ses  vêtements  à  terre, 
Et  Lizandré  Jette  les  siens  pardessus  ; 

Puis,  quand  il  en  vient  à  dégatner, 
Il  lui  jetait  de  Teau  bénite. 

Quand  le  maure  nageait  dans  Tair, 
Il  mettait  son  épée  pour  le  recevoir. 

Le  maure  du  roi  est  tué, 
£t  la  manœuvre  de  Lizandré  en  est  cause. 

Quand  le  roi  vit  cela, 
Il  parla  au  vainqueur  en  ces  termes  : 

—  Hàte-toi  fort,  dit-il,  Lizandré, 

De  retirer  ton  épée  de  mon  maure  sauvage. 

—  Je  ne  daignerais  pas  porter  une  épée 
Qui  a  été  dans  le  (corps  du)  maure  du  roi 


Je  me  suis  trouvé  en  bien  des  batailles. 
Et  j'ai  vaincu  plus  de  dix  mille  (hommes), 

Jamais  je  n'ai  eu  autant  de  mal 
Qu'à  jouter  contre  le  maure. 

Dame  Sainte  Anne,  ma  mère  chérie, 
Vous  faites  des  miracles  en  ma  faveur. 

Je  vous  élèverai  un  oratoire 
Sur  une  hauteur,  entre  le  Léguer  et  le  Guindi.  (1) 

Communiqué  par  K.  Anatole  DE  BAUTHÉLÉlfT. 


(1)  lie  héros  de  cette  ballade  ne  pont  dire  que  Jean  de  Lannion,  châtelain  des  Aubrays,  en  Macheoonl, 
geig^eiir  de  Lizandré,  en  Plonlia,  et  de  la  Noë-Verte  (en  breton  Goa8-G-las\  en  Lanlonp,  arrondissement  de 
Saint-Brienc,  du  chef  de  sa  mère,  Julienne  Finart,  dame  de  Lizandré  et  de  la  Noë-Yerte.  Coatarsant,  (que 
lea  chanteurs  ont  altéré  en  Coat-ar-Skinn),  nom  de  son  premier  adversaire,  est  aussi  celui  d'un  manoir  en 
X<axuuodez,  paroisse  voisine  de  Plonha  et  de  Lanloup.  Ce  manoir  appartenait  alors  à  Claude  Le  Saint,  sieur 
de  Coatarsant  et  petit  fils  de  Catherine  Pinart. 

^ITote  extraite  d'une  lettre,  du  10  février  1866,  de  Jd.  Pol  De  Couroy  à  M.  Anatole  de  Barthélémy. 
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AR  GÉANT  LIZANDRÉ 

AOTRO      AR      VOAS  -  C*HLÀZ  ,     CN     LaNLODP 


Etre  Coat-ar-Skinn  ha  Lezobre 
'Zo  assinet  un  assamble  ; 

A  zo  assinet  ur  gombad, 
Doue  d*   reï*  d'ezhe  beaj  vad  ; 

Doue  d'   reï'  d'ezhe  beaj  vad, 
Ha    d*ho  re,  er  gôr,  kélo  mad  ! 

Aotro  Goat-ar-Skinn  a  lare 
D*ann  aotro  Lezobre,  p'hen  salude  : 

—  Bet  'm  eus  lizer  digant  ar   roue 
Da  gaout  brezel  ouzid,   Lezobre. 

—  Mar  t-eûs  lizer  da  gâd  brezel  ouzinn, 
Diskouez  da  lizer,   m'hen  lenninn. 

—  Disterra  paper  'zo  em  valisenn, 
N'  rofenn  ket  da  lenn  d'un  azenn. 

—  Mar  d-on-me  azenn,   a  dra  sur, 
Me  n'en  ket  azenn  dre  natur; 

Ma  zad  oa  jeneral  arme, 
He  vab  Lezobre  'vo  iwe. 

Aotro   Coat-ar-Skinn,   mar  permetet, 
Mont  da  Santés  Anna  Wened  ; 

Mont  da  Santés  Anna  Wened, 
Am  eus  c'hoas  ur  wez  prometet. 

—  Bonjour  d'hec'h,  Sanles  Anna  Wened, 
Deut  'on  c'hoas  ur  wez  d'ho  kwelet  ; 

ïpic'houec'h  kombad   'm  eus  kombatet, 
Ha  tHc'houec'h  am   eus  goneet  ; 

Ho  zric'houec'h  am  eus  goneet, 
Dre  ho  krâz,  Sanles  Anna   Wened. 
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LE  GÉANT  LES  AUBRAYS 

Seigneur    de    la    Noe-yerte,    en    Lànloup 


Entre  Coat-ar-Skinn  et  Les  Aubrays  (1) 
Â  été  convenue  une  assemblée  (rendez-vous)  ; 

Â  été  convenue  un  combat, 
Que  Dieu  leur  accorde  bon  voyage  ; 

Que  Dieu  leur  accorde  bon  voyage,  • 

Et  aux  leurs,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  ! 

Le  seigneur  de  Coat  -ar-Skinn  disait 
Au  seigneur  Les  Aubrays,  en  le  saluant  : 

—  J'ai  reçu  lettre  du  roi 

(Commandant)  d'avoir  guerre  contre  toi,  Les  Aubrays. 

—  Si  tu  as  lettre  (commandant)  d'avoir  guerre  contre  moi, 
Montre  ta  lettre,  que  Je  la  lise. 

—  Le  moindre  papier  qui  est  dans  ma  valise, 

Je  ne  le  donnerais  pas  à  lire  à  un  âne  (comme  toi.) 

—  Si  je  suis  âne,  sûrement, 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature  ; 

Mon  père  était  général  d'armée, 
Et  son  fils  Les  Aubrays  le  sera  aussi. 

Seigneur  de  Coat-ar-Skinn, 
(Je  désire)  aller  à  Sainte  Anne  de  Vannes  ; 

(Je  désire)  aller  à  Sainte  Anne  dé  Vannes, 
J'ai  promis  d'y  aller  encore  une  fois. 

—  Bonjour  à  vous,  Sainte  Anne  de  Vannes, 
Je  suis  venu  vous  voir  une  fois  encore  : 

J'ai  combattu  dix-huit  combats, 
Et  j'en  ai  gagné  dix-huit  ; 

Je  les  ai  gagnés  tous  les  dix-huit, 
Grâce  à  vous,  Sainte  Anne  de  Vannes. 


(1)  Selon  M.  Pol  De  Courcy,  li  compétent  en  tout  ce  qtd  concerne  les  anciennes  familleea  bretonnes, 
lOoat-ar-SUnn  v  serait  une  altération  pour  a  Coat-or-Sant.  » 
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Hec*h  an  brema  d'ann  naontekvet, 
Grèt  c'hoas  ur  mirakl  em  andret  ; 

Ha  me  reT  d'ac'h  un  donezon 
Vô  agreabl  'wit  ho  pardon  ; 

Me  a  roïo  d*ac*h  ha   kaler 
Ha  gwiskamant  d*ho  seis  aoter. 

Ânn  aotro  Lezobre   a  lâre 
D'he  bajig  biban,   en  de-se  : 

—  Ma  faj   bihan,  em  breparet, 
D*ar  gombad   a  renkomp  monet  ; 

Mar  mankan  d^aon  asslnaiiori, 
'Vinn  komerret  'wit  up  poltron. 

—  Ma  mestr,  ouzin-me  mar  sentet, 
D*ar  gombad-se  na  efomp  ket  ; 

Bez*  zo  tric*bouec'h  kant  a  soudarded, 
Ha  kement-all  a  dragoned  ; 

Ha  kement-all  a  dragoned, 
Sur  mad  omp  da  vea  lac'het. 

—  *N  despet  da  deod  *nn  hini  'gomzo, 
D'ar  gombad-se    ni  a  ielo. 

'Nn  aotro  Lezobre  a  Iftre 
D*he  baj  bihan  eno  neuze  : 

—  Blerimet  ho  kleve  ouz  ma  hini, 
Ha  deut  neuze  d'ar  gombad  ganin  ; 

Em  dalc^homp  hon  daou  ^n  ur  gever, 
Ni  droc'ho  dir  'vel  ann  awel. 

Ha  war-benn  un  heur  goude-se, 
'N  defoa  lac'het  Lezobre  ^n  hanter  an-hô  ; 

Hag  he  baj  bihan,  en  tu-all, 
Hen  d-eûs  lac*het  ur  c'hement  ail. 

Arme  'r  roue  *zo  bet  lac^het, 
'Nn  aotro  Lezobre  'zo  kiriek. 

Âr  roue,  pa  hen  d-^ùs  klewet, 
D'he  baj  bihan  hen  eus  lôret  : 

—  Ma  faj  bihan,   em  breparet 
Da  vont  brema  da  Sant  Briek  ; 
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Je  vais,  à  présent,  au  dix-DeuYième, 
Faites  encore  un  miracle  à  mon  endroit  ; 

Et  je  vous  ferai  un  présent 
Qui  sera  agréable,  le  jour  de  votre  pardon  ; 

Je  vous  donnerai  et  calice 
Et  habillements  (parements)  pour  vos  sept  autels. 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait 
A  son  petit  page,  ce  jour-là  : 

—  Mon  petit  page,  préparez-vous, 
Il  nous  faut  aller  au  combat  : 

Si  je  manque  au  rendez-vous, 
On  me  prendra  pour  un  poltron. 

—  Mon  maître,  si  vous  m'obéissez. 
Nous  n'irons  pas  à  ce  combat-là. 

Il  y  a  dix-huit  cents  soldats, 
Et  autant  de  dragons  ; 

Et  autant  de  dragons, 

Nous  sommes  bien  sûrs  d^étre  tués. 

♦ 

—  En  dépit  de  la  langue  de  celui  qui  parlera, 
Nous  irons  à  ce  combat. 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait 
A  son  jeune  page,  là,  en  ce  moment  : 

—  Aiguisez  votre  épée  contre  la  mienne. 
Puis,  venez  avec  moi  au  combat  ; 

Tenons-nous  tous  les  deux  Tun  contre  l'autre. 
Nous  couperons  du  fer  comme  le  vent. 

Et  au  bout  d'une  heure  de  là, 
Les  Aubrays  en  avait  tué  cinquante  ; 

Et  son  jeune  page,  de  l'autre  côté, 
En  a  tué  tout  autant. 

L'armée  du  roi  a  été  tuée  (détruite). 
Et  c'est  le  seigneur  Les  Aubrays  qui  en  est  cause. 

Le  roi,  quand  il  a  appris  (cela), 
A  dit  à  son  jeune  page  : 

—  Mon  petit  page,  préparez-vous 
A  aller,  à  présent,  à  Saint-Brieuc  ; 
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Ma  efet  d'  Sant  Briek  fête, 
Da  gomz  ouz  *nn  aotro  Lezobre  ; 

Da  gomz  ouz  *na  aolro  Lezobre, 
D'  lâret  d'ehan  dont  ma  bete. 

Paj   ar  roue  a  lavare, 
En  Sant  Briek  pa  arrue  : 

—  Bonjour  a  lâran  d'ar  gér-man, 
'Nn  aotpo  Lezobre  pelec'h  eman  ? 

'Nn  aotro  Lezobre,  p'hen  eus  klewet, 
He  benn  er  fennestr  *n  eus  lakét  ; 

He  benn  er  fennestr  *n  eus  lakét, 
Da  baj   ar  roue  'n  eus  lâret  : 

—  Salut  d'ac'li-c'hui,  paj  ar  roue, 
D'  betra  'c'h  eus  ezomm  Lezobre  ? 

—  Mé  'zo  deut  a-beurs  ar  roue 
Da  lâret  d'ac'h  dont  he  vête; 

Da  Ifiret  d'ac'h  dont  he  vcte, 

D*  gombati  ouz  he  vorian  goue. 

• 

—  Paj   ar  roue,  d'in-me  lâret, 
Petra  ^r  morian  a  bini  komzet  ? 

—  Mar  lâret  n*am  diskuilfet  ket, 
Me   a  gonto  d'ac'h  he  sekret  : 

Âr  morian^se,   ma  den  paour, 
Hen  eus  sur  maji   ann  Diaoul. 

Pa  dolo  he  zillad   d*ann  douar, 
C'hui  a  dolo  ho   re  war-var, 

Ha  pa  deuio  d'hoc'h  aviza, 
Tolet  dour  binniget  gant-han  ; 

Pa  'z  ar  ar  morian  en  ér, 
Lakêt  ho  kleve  d'hen  digomer. 

—  Dalet,  pajig,   setu  kant  skoed, 
Pa  hoc'h  eus  ma  avertiset  ; 

Pa   hoc'h  eus  ma   avertiset, 
Penamet-hoc'h  vijenn  lac'het. 

Ann  aotro  Lezobre  *lâre, 
En  pales  ar  roue  p'arrue  : 
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Afin  que  vous  alliez  à  Saint -Brieuc,  aujourd'hui, 
Pour  parler  au  seigneur  Les  Aubrays  ; 

Pour  parler  au  seigneur  Les  Aubrays, 
Et  lui  dire  de  venir  jusqu'à  moi. 

Le  page  du  roi  disait. 
En  arrivant  à  Saiut-Brieuc  : 

—  Je  dis  bonjour  à  cette  ville, 
Le  seigneur  Les  Aubrays  où  est-il  ? 

Quand  le  seigneur  Les  Aubrays  a  entendu  (cela), 
Il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre  ; 

Il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre. 
Et  il  a  dit  au  page  du  roi  : 

—  Salut  à  vous,  page  du  roi, 

Pourquoi  avez-vous  besoin  de  Les  Aubrays  ? 

—  Je  suis  venu  de  la  part  du  roi 
Pour  vous  dire  de  venir  jusqu'à  lui  ; 

Pour  vous  dire  de  venir  jusqu'à  lui, 
Pour  combattre  contre  son  maure  sauvage. 

— -  Page  du  roi,  dites-moi, 
Qu'est-ce  que  ce  maure  dont  vous  parlez  ? 

—  Si  vous  promettez  de  ne  pas  me  dénoncer, 
Je  vous  ferai  connaître  son  secret  : 

Ce  maure-là,  mon  pauvre  homme, 
A  sûrement  de  la  magie  du  Diable. 

Quand  il  jettera  ses  habits  par  terre, 
Vous  jetterez  les  vôtres  dessus; 

Et  quand  il  vous  visera. 
Lancez-lui  de  l'eau  bénite. 

Quand  le  maure  ira  (sautera)  en  l'air. 
Présentez  votre  épée  pour  le  recevoir. 

—  Tenez,  petit  page,  voilà  cent  écus, 
Puisque  vous  m'avez  averti  ; 

Puisque  vous  m'avez  averti, 
Sans  vous,  j'aurais  été  tué. 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 
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D'  betra  t-eûs  eomm  Lezobre  ? 

—  Lâret  'm  eus  d'id  dont  ma  bete, 
D*  gombatti  ouz  ma  morian  goue. 

P'arni  'r  morian  bars  ar  sâl, 
E  toi  he  zillad  d*ann  douar  ; 

£  toi  he  zillad  d^ann  douar, 
Lezobre  dol  he  re  war-var  ; 

Pa  deu  d'ehan  hen  avizan, 
E  toi  dour  binniget  gant-han; 

Pa  *G*h6  *r  morian  bars  ann  ôr^ 
'Lake  he  gleve  d'hen  digomer. 

Morian  ar  roue  'zo  lac'het, 
Ha  Lezobre  a  zo  kiriek. 

Âr  roue,  pa  hen  eus  gwelet, 
Da  Lezobre  hen  eus  l&ret  : 

—  Hast  kaer,  emehan,  Lezobe, 
Tenna  da  f^leve  euz  ma  morian  goue. 

—  N'  brisfen  ket  dougen  ur  c'hleve 
'Zo  bet  en  morian  ar  roue. 

Âr  roue,  pa  hen  eus  klewet, 
D'he  gourtisaned  'n  eus  Ifiret  : 

^  Ma  c'hourtisaned,  em  breparet, 
Rag  Lezobre  'renk  bea  lac'hel  ! 

Lezobre,  pa  hen  eus  klewet, 
Ur  saill  dre  ar  fennestr  'n  eû9  grét  ; 

War  geign  he  varc'h  ez  eo   pignet, 
Ânn  hent  braz  hen  eus  komerret. 

Pa  oa  bars  ann  hent  o  tonet, 

Tud  o  charread  foenn  'n  eus  kàvet  ; 

Tud  0  charread  Coenn  'n  eus  kavet, 
Hag  ouz  ar  mestr  *n  eus  goulennet  : 

—  Lakét  ma  marc'h  bars  al  limcm, 
Ha  war  ar  foenn  tolet  anon. 

Paotred  ar  roue  c'houlenne, 
Pa  oant  o  tremen,  prest  goude  : 
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—  Bonjour  à  toi,  dit-il,  sire, 
Qu'as-tu  besoin  de  Les  Aubrays  ? 

—  Je  t'ai  fait  dire  de  venir  Jusqu'à  moi, 
Pour  combatlre  contre  mon  maure  sauvage. 

Quand  le  maure  arrive  dans  la  salle, 
Il  Jette  ses  habits  à  terre  : 

Il  Jette  ses  habits  à  terre, 
Les  Aubrays  jette  les  siens  pardessus. 

Quand  il  vient  à  le  viser, 
Il  lui  lance  de  l'eau  bénite  ; 

Quand  le  maure  sautait  en  l'air, 
Il  présentait  son  épée  pour  le  recevoir. 

Le  maure  du  roi  est  tué. 
Et  c'est  Les  Aubrays  qui  en  est  cause. 

Quand  le  roi  a  vu  (cela), 
Il  a  dit  à  Les  Aubrays  : 

—  Hâte-loi,  dit-il,  Les  Aubrays, 

De  retirer  ton  épée  de  mon  maure  sauvage. 

—  Je  ne  daignerais  pas  porter  une  épée 
Qui  a  été  dans  (le  corps)  du  maure  du  roi. 

Quand  le  roi  a  entendu  (cela), 
Il  a  dit  à  ses  courtisans  : 

—  Mes  courtisans,  préparez-vous, 
Car  il  faut  que  Les  Aubrays  soit  tué  ! 

Quand  Les  Aubrays  a  entendu  (cela). 
Il  a  fait  un  saut  par  la  fenêtre  ; 

Il  est  monté  sur  son  cheval. 
Et  a  pris  le  grand  chemin. 

Comme  11  s'en  retournait,  sur  la  route. 
Il  rencontra  des  gens  qui  charroyaient  du  foin  : 

Il  rencontra  des  gens  qui  charroyaient  du  foin, 
Et  il  demanda  au  maître  : 

—  Mettez  mon  cheval  au  timon  (de  la  charrette), 
Et  Jetez -moi  sur  le  foin. 

Les  gens  du  roi  demandaient. 
En  passant  (par  là),  tôt  après  : 
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—  Mestr  ar  foennerieD,  dMmp  Iflret, 
Lezobre  n'hoc'h  eus  ket  gwelet  ? 

—  N'hon  eus  ket  gwelet  Lezabre, 
Na  anveomp  ket  ann  den-se. 

Pa  oa  ann  dud-se  tremenet, 
Lezobre  ^n  eus  d*ezhe   lâret  : 

—  Mar  arruan  c'hoas  er  Voas-C'hlaz, 
£no  'm  eus  pewar  c'hanon  braz  ; 

Gant  grâz  Doue  ha  ma  diouvrec'h, 
Me  'savo  troupo  'p  roue  'n  nec'h. 

En  Sant  Briek  p'ô  arruet, 
Lizer  d'ar  roue  'n  eus  skrivet  : 

—  Na  gavfet  den  bars  ar  c'hontre 
Â  gomzfe  enep  Lezobre  ; 

Â  gomzfe  enep  Lezobre 
Balamour  d'ar  fripon  ar  roue  ! 
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—  Maître  des  faneurs,  dites<nous, 
N'avez-vous  pas  vu  Les  Aubrays  ? 

—  Nous  n'avons  pas  vu  Les  Aubrays, 
Nous  ne  connaissons  pas  cet  homme-là. 

Quand  ces  gens-là  furent  passés, 
Les  Aubrays  leur  a  dit  (aux  faneurs)  : 

—  Si  j'arrive  encore  à  la  Noë-Verte, 
J'ai  là  quatre  grands  canons  ; 

Avec  l'aide  de  Dieu  et  de  mes  deux  bras, 
Je  soulèverai  les  troupes  du  roi  en  l'air. 

Quand  il  arriva  à  Saint-Brieuc, 
Il  écrivit  lettre  au  roi  : 

—  Vous  ne  trouverez  personne  dans  le  pays 
Pour  parler  contre  Les  Aubrays  ; 

Pour  parler  contre  Les  Aubrays, 
Pour  faire  plaisir  au  fripon  de  roi  !  (1) 


Cette  Tendon  a  été  reeneillio  dans  1a  commune  de  Lanloup,  où  ae  tronre  le  ch&teftu  de  la  Noë- Verte 
qui  appartenait  au  eeignenr  Des  Aubraje. 

J'ai  cm  utile  de  reproduire  littéralement  000  deux  renions,  non  reenelllice  par  moi,  mais  qui  concor- 
dent parfaitement  aTeo  celles  du  même  gwens  que  j'ai  données  dans  le  premier  rolume  dos  ■  Qwendou  -, 
pages  987,  91  et  97,  —  afin  que  l'on  puisse  faire  plus  facilement  la  part  de  ce  qui  appartient  à  la  tradition 
populaire,  dans  le  beau  poëme  de  «  Les-Brois  »,  du  «  Banas-Breis  >,  et  coUe  qui  appartient  à  l'auteur 
de  ce  recueil  célèbre. 
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